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CHAPITRE  CXLVII. 

Comment  le  duc  de  Bretagne  moukut  sans  hoir 
male,  et  comment  le  comte  de  montfort  fut 
REÇU  A  Nantes  a  duc  et  a  seigneur      . 

A.  SAVOIR  ^"^  est  que  quand  les  trêves  furent  accor- 
dées et  scellées  devant  la  cité  de  Tournay,  tous  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  se  délogèrent 
d'une  part  et  d'autre.  Si  s'en  ralla  chacun  en  sa  con- 
trée. Le  duc  de  Bretagne  qui  avoit  été  en  l'ost,  droit 
là  devant  Tournay, avec  le  roi  de  France,  plus  gros- 
scmentetplus  éloilément  que  nul  des  autres  prin- 
ces, s'en  retourna  vers  son  pays  en  intention  d'y  re- 
venir: mais  il  ne  put,  car  une  maladie  le  prit  sur  Ir 

(i)TousIes  mamiscrils  qui  divisriil  li' |noini(M- volume  di-  Frois- 
sarJ  en  plusieurs   livres,  coinuienccnt   ici    le  second.  .1.  P. 

(2)  Les  imprimes  abrègent  cousidér  iblciuenl  ce  clia]iilre  el  ouicl- 
Iciit  tout  ce  que  dit  l'auteur  des  tléiuarches  qu'il  a  faites  et  îles  som-» 
qu'il  s'est  dour.cs  pour  sMnstruire  des  ailaires  de  Rrelac;ne.  .1.  D. 
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chemin;  duiiL  il  le  coiuint  aliter  t't  mourir  '^,  dont 
CL'  fut  dommage  j  car  grands  guerres  et  grands  des- 
Iruclions  de  villes  et  de  châteaux  en  a\  iui  eut  cuire 
les  gens  nol^les  et  non  nobles  de  son  pays.  Et  pour 
chacun  mieux  informer  pourquoi  tous  ces  maux 
avinrent,  j'en  conterai  aucune  partie,  ainsi  que  je 
sais,  et  que  j'en  ai  enquis  aupajsmêmement,  où  j'ai 
été  et  conversé  pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  à 
ceux  aussi  qui  ont  là  été  ou  je  n'ai  mie  été,  et  quiout 
vu  et  su  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir*  et  concevoir. 

Ce  duc  de  Bretagne,  quand  il  trépassa  de  ce  siècle, 
n'avoit  nuls  enfants,  ni  n'eut  oncques  de  laducliesse 
sa  femme,  ni  n'avoit  en  espérance  d'en  avoii".  Si  avoit- 
un  frère  de  par  son  père  qui  avoit  été,  que  on  ap' 
peloit  le  comte  de  Montfort  ■''^  quivivoit  adonc  et 
avoit  cil  (celui-ci)  à  femme  la  sœur  du  comte  Louis 
de  Flandre.  Ce  duc  de  Bretagne  avoit  eu  un  autre 
frère  germain  de  père  et  de  mère ,  qui  trépassé  étoit  ^^\ 
Si  en  étoit  demeurée  une  jeune  fille,  laquelle  le 
(lit  dr.c  son  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  mainsué  (puîné)  fils  du  comte  Guy  de  Blois  et 
de  la  sœur  du   roi  Philippe  de  France,   qui  adonc 

(i)  Jean  III  dit  le  Bon,  mourut  le  3o  nvril  iS'iiàCacn,  croii  son 
•  orps  fui  tvans[  orLô  aux  Carincs  de  Ploei'inel.  (  Iltsl.  Je  Brcc.  par  l>. 
Moricc,'T.  i.P.  245.  )J.  D. 

(•2)  Jean  coinlc  de  Monlfort  cloil  fils  d'Arlur  II  duc  de  Bretn!?ne  et 
(Ploland  de  Dreux  sa  seconde  ilinmc.  (  Voy.  les  Tables  gcuéal.  à  la  tùc 
(le  ridsi.  Je  Biel.  )  J.D. 

(3)  Guy  de  Bretagne  comte  de  Pcntliièvrc  mort  en  i33i,  étoit  fils, 
ainsi  que  Jean  III,  d'Artvir  II,  et  de  ^laric  fille  de  Guy  vicomte  de  Li- 
moges. Il  avoit  cjiousc  Jeanne  d'Avaugour  de  laquelle  il  laissa  une 
liile  unique  nommée  Jeanne  qui  épousa  Charles  de  Blois,  fils  Yi\nv\v:  i\c 
C,\\\  <  omie  de  Mois  et  de  I^.Iarmierite  S(cur  de  Pîiilippc  de  Valois. 
^\oye-/.  Mrr/.).1.  P. 
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légnoit;  et  lui  avoit  promis  en  mariage  la  duclié  de 
Bretagne  après  son  décès,  pourtant  (attendu)  qu'il 
se  doutoit  que  le  comte  de  Montfort  son  frère  ne 
voulsist  (voulut)  claïuer  droit  par  proismeté  (proxi- 
mité) après  son  décès,  combien  qu'il  ne  fut  mie  son 
frère  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que  la  fille  de 
son  germain  frère  devoit  être  par  raison  plus  pro- 
chaine d'avoir  la  duclié  de  Bretagne  après  son  décès, 
que  le  comte  de  Montfort  son  frère  de  père.  Et  pour- 
tant (attendu)qu  il  avoit  toujours  douté  (craint)  que 
son  frère  le  comte  de  Montfort  n'enforçât  après  son 
décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce  par  sa  puissance, la 
maria-t-il  audit  messire  Charles  de  Blois,àcette 
intention  que  le  roi  Philippe,  qui  étoit  son  oncle, 
lui  aidât  mieux  et  plus  volontiers  à  garder  son  droit 
encontre  le  dit  comte  de  Montfort,  s'il  le  vouloit 
entreprendre.  Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit 
toudis  (toujours^  douté  (craint)  j  car  sitôt  que  le 
comte  de  Montfort  put  savoir  que  le  dit  duc  son 
frère  fut  trépassé  sur  le  chemin  de  Bretagne,  il  se 
traist  (relira)  tantôt  à  PSantes,  qui  est  le  chef  et  la 
souveraine  cité  de  Bretagne,  et  fit  tant  aux  bour- 
geois et  à  ceux  du  pays  environ ,  qu'il  fut  reçu  comme 
seigneur  et  comme  le  plus  prochaindu  duc  son  frère 
qui  trépassé  étoil^et  lui  tirent  tous  féauté  et  hom- 
mage, comme  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de  Nan- 
tes et  du  pays  d'entour  Nantes,  il  et  la  comtesse  sa 
femme  qui  bien  avoit  cœur  d'homme  et  de  lion, 
curent ronM'ilonsemble  qu'ils tienchoient  une  grand' 
cour  cl  h'ie   solennelle  à   Nantes  ,  et  manderoient 

1* 
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lotis  les  l)ai()ii.s  cl  Hoiries  de  Bretagne  et  les  conseils 
(les  bonnes  villes  et  de  toutes  les  cités  qu'ils  voul- 
sissent  (voidussent)être  et  venir  à  cette  cour,  pour 
l'aire  féauté  à  lui,  comme  4  leur  droit  seigneur. 
Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils  envoyèrent  grands 
messages  par  tous  les  seigneurs,  les  cités  et  les 
Ijonnes  villes  du  pays. 


CHAPITRE  CXLYIII. 

Comment  ceux   de   Limoges   reçurent  le  comte   de 
]mo>tfort   comme    droit    seigneur;    et   comment 

UES   BARONS     DE    BrETAGNE     NE    VOULURENT     VENIR   A 
SON  MANDEMENT. 

VjEPENDANT,et  la  fétc attendant,  lise  partit  deNan- 
tes  à  (avec)  grand' foison  de  gens  d'armes,  et  s'en 
alla  vers  la  bonne  cité  de  Limoges  j  car  il  savoit  et 
étoit  informé  que  le  grand  trésor  que  le  duc  son 
IVèreavoit  amassé  de  Ions  teniDS  étoit  là  enfermé. 
Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  cité  en  grand  bobant 
(pompe),  el  fut  noblement  reçu  des  bourgeois,  de 
tout  le  clergé  et  delà  communauté  de  la  cité,  et  lui 
firent  tous  féauté,  conune  à  leur  droit  seigneur  j  et 
lui  fut  louL  ce  grand  trésor  délivix;  par  le  grand 
accord  qu'il  acquil  aux  bourgeois  de  la  cité,  par 
grands  dons  cl  promesses  qu'il  leur  lil.  El  quanil  il 
eut  là  tant  télé  et  séjourné  qu'illuiplut,  ils'cn  ])artit 
atoul(avec^le  grand  trésor,  ets'enrevint  droit  àNaii- 
les,  là  où    madame  sa    femme  éloil.rrni  eut  iiiMiuT 
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joie  du  grand  trésor  que  son  sire  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Nantes  tous  cois,  grand'féle  deme- 
nans,  jusques  au  jour  que  la  fête  devoit  être  et  la 
grand'cour  tenue;  et  faisoient  grands  pouiTéances 
(^provisions)  pour  cette  grand'féte  parfournir. 

Quand  le  jour  de  cette  fête  fut  venu,  et  nul  n'y 
venoit,pour  mandement  que  fait  lui  fut,  fors  un 
seul  chevalier  qu'on  appeloit  messire  Henry  de 
Léon  ^'^  ,  noble  liomiue  et  puissant  ;  le  comte  de 
Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en  furent  dure- 
ment courroucés  et  ébaliis.  Si  firent  leur  fête  par 
trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes  et  des  bonnes 
gens  de  là  entour,  au  mieux  qu'ils  purent;  et  eurent 
grand  dépit  des  autres  qui  n'eurent  daigné  venir  à 
leur  mandement.  Et  eurent  conseil  entre  eux  de 
retenir  soudoyers  (soldats)  à  cbeval  et  à  pied ,  tous 
ceux  qui  venir  voudroient,  et  de  départir  ce  grand 
trésor  que  trouvé  avoient,  pour  mieux  venir  le  dit 
comte  à  son  propos  de  la  dite  duché  de  Bretagne,  et 
pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir  à  sa  merci. 
A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  che- 
valiers, clercs  et  bourgeois;  et  furent  retenus  sou- 
doyers (soldats)  venants  de  tous  cotés,  et  largement 
payés;  tant  qu'ils  en  eurent  grand'plenté  (quantité) 
et  à  cheval  et  à  pied,  nobles  cl  non  nobles,  de  plu- 
sieurs pays. 

(i)Piusieurs  inaiiuscrits  .iiseul  IIou)  v  de  L>oii.  T.  V^ 
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CHAPITRE   CXLIX. 

Comment  le  comte  dk  Moktfort  alla  a  (avec)  grand' 

FOISON    DE    gens    d'aRMES   POUR     PRENDRE   BrEST  ^    ET 
COMMENT  CEUX     DE  LA  VILLE    SE   RENDIRENT    A  LUI. 

Quand  lecomtc  de  Monlfort  perçut  qu'il avoit gens 
à  plenté  (quantité),  il  eut  conseil  d'aller  conqnriir 
parforce  ou  par  amour  tout  le  pays,  etdélruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  (sortit)  hors  de  la 
cité  (le  Nantes  à  (avec)  gi-and  ost:  si  se  retrait  (retira) 
par  devers  un  moult  fort  cliatel  qui  sied  d'un  côté 
sur  mer,  qu'onappclle  Brest j  et  en  étoit  gardien  et 
cliâtelain  un  gentil  chevalier  que  on  appeloit  mes- 
sire  Garnier  de  Clisson  ^'\  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit,  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Clisson,  un 
noble  chevalier  et  un  des  plus  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Ainrois  (avant)  que  le  dit  comte  veiiist(vint) 
à  Brest,  il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun 
pays,  fors  des  forteresses,  que  chacun  le  suivoit  à 
cheval  ou  à  pied,  que  nul  ne  l'osoit  laisser,  si  que  il 
avoit  si  grand  ost  que  mer\eilles  étoit.  Quand  il  fut 
parvenu  devant  le  chatel  de  Brest  atout  (avec)  son 
ost,  il  fit  appeler  le  chevalier  messire  Garnier  de 
Clisson  dessus  dit,  par  messire  Henry  de  Léon,  qui 
là  étoit  venu  avec  lui,  et  requit  au  dit  messire  Gar- 
nier qu'il  voulsist  (voulût)  obéir  à  lui  et  rendre  la 

(i)  Il  osl  nomme  (^raulIiiiT  de  Clisson   dans  l" Histoire   de  Brct.  T.  t. 
P.  -246.  cl  <•/.  .T.  D. 
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ville  el  le  cliâtcl  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à  son 
seigneur.  Le  chevalier  répondit  qu'il  n'étoit  point 
conseilléde  ce  faire, ni  rien  n'en  feroit,  ni  ne  le  tien- 
droit  à  seigneur,  si  mandement  n'en  avoitet  ensei- 
gnes du  seigneur  à  qui  il  devoit  «Jtre  par  droit. 
Adonc  se  retraist  (retira)  le  dit  comte  arrière,  et 
défia  le  dit  clievalier  et  ceux  du  cliâlel  et  de  la  ville. 
Lendemain  quand  il  eut  ouï  messe,  il  commanda 
quêtons  fussent  armés,  et  fit  assaillir  le  cliâteau, 
qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu  et  appareillé 
pour  lui  défendrej  etmessire  Garnier  de  Clisson  qui 
preux  étoit,  sage  et  liardi,  fit  aussi  toutes  ses  gens 
armer,  qui  bien  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et 
bons  combattants,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense, 
là  où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis  j  et  en  prit  en- 
viron quarante  des  plus  hardis,  et  s'en  vint  hors  du 
château  jusqucs  aux  barrières  pour  les  défendre  s'il 
put,  quand  il  vit  les  assaillants  venir  tous  enibatail- 
lés.  A  ce  premier  assaut  eut  très  grand  hutin  (désor- 
dre) et  très  durement  trait  (tiré)  et  lancé  ,  et  tout 
plein  de  morts  et  de  navrés  de  ceux  de  dehors;  et  y 
fit  le  dit  chevalier  tant  de  beaux  faits  d'armes  que 
on  le  devoit  bien  tenir  pour  preux.  Mais  au  dernier, 
il  y  sur\int  si  grand'foison  des  assaillants  ,  et  si  les 
semonnoit  (exhortoit)  le  comte  si  âprenicnt  que  cha- 
cun s'efforçoit  ctpénoit  d'assaillir, etmettoil  en  aven- 
ture; si  que  au  dernier  les  barrières  furent  gagnées, 
et  convint  les  derniers  retraire  vers  la  forteresse  à 
(avec)  grand  meschef,  car  les  assaillants  se  férir  en  t 
(jetèrent)  entre  eux  et  en  luèrcnt  aucuns;  et  le  che- 
valier, qui  y  faisoit  merveilles  d'armes,  les  rescouoit 


î^  f.r.s  (:iiuo>^iQrES  (i54r) 

(tli'i^agcoilj  ce  ([u'il  jjoiin  oit ,  et  les  nietloit  à  snuveté 
dedans  la  maîliep»jilc. 

Quand  ceux  qui  étoicnt  sur  l.i  porte  n  ir.*nl  le 
f]jiand  mescliel",  ils  eurent  peur  de  perdre  le  châ- 
teau jsi  laissèrent  avaler  (descendre) le  grand  rastel 
(herse"^,  et  encloircnt  (renrermcrent)leclievalier  de- 
hors et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  se  condjat- 
toieut  l'ortàceux:  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalierà 
(avec)grand  meschef  et  durement  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  ses  compagnons  qui  hors  étoient  forclos 
(enfermés),  presque  tous  morts;  ni  oncques  ne  se 
voulut  rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit. 
Quand  ceux  du  châtel  virent  le  grand  mescheflàoii 
le  chevalier  éloit,et  comment  il  se  défendoit,  si  s'ef- 
forcèrent de  traire(tirer)et  de  jeter  grosses  pierres  à 
fais  (quantité),  tantqu'ils  firent  les  assaillants  traire 
(retirer)  arrière,  et  resaclièrent  (relevèrent)  sus  un 
peu  le  rastel  (herse),  par  quoi  le  chevalier  entia  de- 
dans la  porte  durement  blessé  et  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  demeurés 
a\ec  lui  étoient  tous  navrés  aussi;  et  les  assaillants 
se  rctraiient  (retirèrent)  arrière  à  leur  logis,  dure- 
ment travaillés,  et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et 
le  comte  de  Montfort  durement  courroucé  de  ce  que 
le  chevalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  el  appareiller  instruments 
et  engins  (machines)  pour  plus  fort  assaillir  le  châ- 
tel, et  bien  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit  pour  bien  ni 
pour  mal  ,  si  Tauroit  à  sa  volonté.  Au  tiers  jour 
après  il  eiilcndil  par  une  cspie  (espion)  que  le  bon 
riitnalicr  mcssire  Garnicr  de  Clissoii  étoit  trépassé 
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des  plaies  et  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  en  soi 
défendant,  si  comme  voir  (vrai)  étoit,  dont  ce  fut 
pitié  et  dommage  :  si  commanda  tantôt  que  chacun 
s'armât  pour  recommencer  l'assaut  Chacun  à  son 
commandement  s'appareilla,  au  mieux  qu'il  put,  et 
allèrent  recommencer  l'assaut  moult  vigoureuse- 
ment. Et  adonc  le  comte  fit  traire  (retirer)  avant 
aucuns  instruments  qui  faits  étoient,  et  grands  mer- 
rains  pour  jeter  outre  les  fossés  pour  venir  au  mur 
du  cliâtel.  Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  dure- 
ment de  traire  (tirer)  et  jeter  pierres,  feu  et  pots 
pleins  de  chaud,  jusques  environ  midi.  Adonc  les 
fit  requérir  le  comte  qu'ils  se  voulsissent  (voulus- 
sent) rendre  etle  tenir  à  seigneur,  et  il  leur  pardon- 
neroit  son  raautalent  (mécontentement).  Ils  eurent 
conseil  longuement,  tant  que  le  comte  fit  cesser  l'as- 
saut: au  dernier,  quand  ils  se  furent  longuement 
conseillés,  ils  se  rendirent  de  plein  accord  au  dit 
comte,  sauf  leurs  corps, leurs  membres  et  leur  avoir. 
Si  entra  ledit  comte  dedans  le  châtel  de  Brest  h 
(avec)  peu  de  gens,  et  reçut  la  féauté  de  tous  les 
l)ommes  delà  châtellerie,  et  j  établit  un  che\alier 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  lioitj  puis  re^int  à 
SCS  tentes  tout  joyeux. 
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CHAPITRE  CL. 

COMMEKT  LE  COMTE  DK  MoMTFOHT  SE  PARTIT  DE  BrEST 
ET  s'en  vint  devant  LA  CITÉ  DE  RenaES;  ET  COM- 
MENT CEUX  DE  LA  CITÉ  SE  IlENDIRENT  A  LUI  ET  LUI 
FIRENT   FÉAUTÉ   ET    HOMMAGE. 

OuandIc  comte  de  Mont  fort  iVit  revenu  entre  ses 
gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  cliâtel  de  Brest,  il 
eut  conseil  qu'il  se  trairoit  devers  la  cité  de  Rennes, 
([ui  étoit  assez  près  de  là.  Si  fit  déloger  ses  gens  et 
traire  (retirer)  devers  le  chemin  de  Rennes  j  et  par- 
tout où  il  venoit  il  faisoit  rendre  toutes  manières  de 
gens  et  faire  féauté  à  lui  comme  à  leur  droit  sei- 
gneur, et  emmenoit  tous  ceux  qui  se  pouvoient 
aider  avec  lui  pour  cnfortier  ^reul'orcer)  son  ost,  et 
ils  ne  fosoient  refuser  ni  delaier  (différer),  poui- 
doute  (crainte)  de  leurs  corps;  et  alla  tant  ainsi 
qu'il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit  tendre  ses 
tentes  et  ses  iiens  loircr  entour  la  ville  et  entour  les 
faubourgs.  Quand  ceux  de  la  cité  de  Rennes  virent 
cet  ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs ,  ils  firent  grand  semblant  d'eux  défendre; 
et  avoient  a\ec  eux  un  genlilliomme  clievalier 
preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit  assez  près 
de  là,  et  l'aimoieut  entre  eux  trop  fort,  pour  la 
loyauté  de  lui,  et  favoient  élu  et  pris  pour  leur  gou- 
verneur et  capitaine,  et  avoit  nom  messire  Henry  de 
Pennelort  ^".  Si  avint  un  jour  qu'il  eut  volonté  de 

(i)(^e   clicvaiicr  s'appcloit  Unu  \  (!<■  Sjiiiirt'ort.  V/(>7.  de  Ihct.   V.  i. 
J-.a4;.)J.  n. 
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destourber  (inquiéter)  les  gensdel'ost,  s'il  avoitconi- 
])agniej  si  pourchassa  tant  qu'il  eut  deux  cents  hom- 
mes de  bonne  volonté,  et  issit(sortit)  hors  à  l'aube  du 
jour  et  se  férit  (jeta)  en  l'un  des  côtés  de  l'ost  à  (avec) 
toute  sa  compagnie:  si  abattit  tentes  et  logis,  et  en 
tua  aucuns,  par  quoi  le  crietlehahaj  (bruit)  monta 
tantôt  en  l'ost,  et  cria  chacun  alarme,  et  se  commen- 
cèrent à  défendre.  Droit  à  ce  point  se  repairoit  (ren- 
doit)  un  che\alier  qui  avoit  fait  le  guet  cette  nuit 
par  devers  l'ost  à  (avec)  toute  sa  compagnie  j  si  ouït 
le  cri  et  le  hahay  (bruit),  et  se  traist  (porta)  cette 
part,  au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier 
et  toute  sa  compagnie  qui  s'en  retournoient  vers  la 
cité  :  si  leur  coururent  sus  vigoureusement,  et  eu- 
icnt  bon  poignei  (engagement)  et  fort.  Après  eux 
vcnoient  ceux  de  l'ost  courant ,  à  fait  (à  mesure) 
qu'ils  étoient  armés. 

Quand  ceux  delà  cité  virent  le  faix  qui  leur  crois- 
soil,  ils  se  déconlirent  et  s'enfuirent  vers  la  cité, 
tant  qu'ils  purent  j  mais  il  en  demeura  grand'foison 
de  morts  et  de  pris  ',  et  si  fut  pris  le  chevalier  que 
tant  aimoient,  mcssire  Henry  de  Pcucfort  (Spine- 
fott),  et  amené  devant  le  comte  qui  le  vit  volon- 
tiers. 

Quand  tous  furent  retournés  à  leur  ost,  le  comte 
eut  conseil  qu'il  enverroit  le  chevalier  prisonnier 
par  devant  Licite,  et  feroit  requérir  les  bourgeois 
qu'ils  lui  voulussent  rendre  la  cité  el  lui  faire  féauté, 
comme  à  leur  seigneur,  ou  il  feroit  pendre  le  cheva- 
lier devant  la  ])orte,]M)ur  ce  qu'il  avoit  entendu  que 
le  che\alier  étoit  trop  fori  aimé  de  lonle  la  comnui- 
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liante  de  llcnncs.  Ainsi  fut  fait  que  conseillé  fuL 
Quand  ceux  de  la  cité  virent  cette  requête  et  virent 
le  chevalier  qu'ils  aimoient  tant  à  tel  mesclief  (dan- 
ger), si  en  eurent  i^rand'pilié  et  se  tiaiient  (retirè- 
rent) en  la  cité  pour  eux  conseiller  sur  cette  requête 
qu'on  leur  ayoit  faite  :  si  se  conseillèrent  moult  lon- 
guement, car  grand'dissention  étoit  entr'eux  j  car  le 
commun  avoit  grand'pitié  du  clicvalicr  qu'ils  ai- 
moient durement,  et  a\oient  peu  de  pourvéances 
(pro\isions)  pour  le  siège  longuement  soutenir.  Si 
s'accordèrent  finalement  tous  à  la  paix  j  et  les  grands 
bourgeois  qui  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient 
accorder:  si  montej)lia  (multiplia)  la  disseution  si 
dure  que  les  grands  bourgeois,  qui  étoient  tous  d'un 
lignage,  se  trairent  (retirèrent)  tous  d'une  part  et 
dirent  tout  en  haut  que  ceux  qui  étoient  de  leur 
accord  se  traissent  rretiiassent)  d'une  part  avec  eux. 
lls'entraist  (retira)  tant  de  ceux  qui  étoient  de  leur 
lignage,  qu'ils  furent  bien  deux  mille  tous  d'un 
accord.  Quand  l'autre  commun  vit  ce,  il  se  com- 
mença à  émouvoir  et  à  crier  durement  sur  les  grands 
bourgeois,  disant  sur  eux  laides  paroles  et  vilaines; 
et  au  dernier  leur  coururent  sus  et  en  tuèrent  grand' 
foison.  Quand  les  grands  bourgeois  se  virent  à  tel 
meschef,  ils  crièrent  merci,  et  dirent  qu'ils  s'accor- 
deroient  à  la  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc 
cessa  le  butin  (désordre),  et  coururent  ceux  du  com- 
mun ouvrir  les  portes,  et  rendirent  la  dite  cité  au 
comte  de  Montfort,  et  lui  firent  féauté  et  hommage, 
grands  et  petits,  et  le  reconnurent  à  seigneur:  aussi 
tit  le  chevalier  messire  Henry  de  Peunefort  (Spi- 
iiefort),  et  fut  retenu  de  son  conseil. 
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CHAPITRE  CLI. 

Comment  ceux  de  Hennebont,  de  Vannes,  d'Auray, 

DE   GOY-LA-FORÊT  ET     CEUX   DE  CrAAIS  (CaRHAIx)   SE 
RENDIRENT     AU    COMTE   DE    MoNTFORT. 

Adonc  entra  le  comte  de  Montfort  en  la  cité  do 
Rennes  à  grand'fête,  et  fit  son  ost  tout  coi  loger  aux 
champs,  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre  les  grands 
bourgeois  et  le  commun;  et  puis  établit  baillis,  pré- 
vôt, écbevins,  sergenls,  et  tous  autres  officiers;  et 
séjourna  en  la  cité  trois  jours,  pour  reposer,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  pour  avoir  avis  qu'il  feroit  de  là  en 
avant.  Lequart  jour  il  fit  son  ost  déloger,  etcutcon- 
seil  de  soi  rctraire  vers  un  des  forts  châteaux  et 
forte  ville,  sans  comparaison,  de  toute  Brelagne, 
que  on  appeloit  Hcnnebont,  et  sied  droitement  sur 
un  bon  port  de  mer,  et  en  va  le  fleuve  tout  autour 
par  grands  fossés. 

Quand  messireHenride  Spinefort,  quiétoitrendu 
au  comte  et  a  voit  juré  son  conseil,  vit  que  le  comte 
se  trairoit  (relireroit)  par  devers  Hcnnebont ,  dont 
Olivier  de  Spinelort  son  frère  avoit  été  gouverneur 
un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eut  peur  qu'il  ne 
méchut  (arrivât  mal)  à  son  frère  par  aucune  aven- 
ture: si  traist  (lira)  le  comte  d'une  part  à  conseil  et 
lui  dit:  «  Sire,  je  suis  de  votre  conseil,  si  vous  dois 
féauté,  je  vois  que  vous  vouIca  traire(retirer)  devers 
Henneboul  ;  sache/,  ijuc  le  ehàîi'l  cl  l,i  Mlh'  sonl  si 
forts  qu'ils  ne  sont   mie  à  gagn(M',  si  cominc  \ou> 
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pourriez  penser  :  vous  y  pouniez  seoir  el  peidie  le 
temps  d'un  an,  ainçois  (avant)  que  vous  les  pussiez 
avoir  par  force j  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me 
voulez,  comment  vous  les  pourrez  avoir.  11  fait  bon 
()u\rer  par  engin  (ruse),  quand  on  ne  peut  avant 
aller  par  force:  vous  me  baillerez,  s'il  vous  plaît, 
jusques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  faire  ma  VO' 
Ion  té,  et  je  les  mènerai  devant  voire  ost  par  l'espace 
de  quatre  lieues,  et  porterai  la  bannière  de  Bretague 
devant  moi.  J'ai  un  frère  dedans  qui  est  gouverneur 
du  clialel  el  de  la  ville:  tantôt  qu'il  verra  la  bannière 
de  Bretagne  et  il  me  connoîtra,  il  me  fera  ouvrlides 
portes;  et  je  entrerai  dedans  à(avec)  ton  tes  m  es  gens, 
et  me  saisirai  de  la  ville  et  des  portes,  et  prendrai 
mon  frère,  et  le  vous  rendrai  pris  et  à  votre  volonté 
si  lot  il  n'obéit  à  moi,  mais  (pourvu)  que  vous  me 
promettez  que  du  corps  mal  ne  lui  ferez.  ,^  —  «  Par 
mon  clief,  dit  le  comte,  nenni;  et  vous  êtes  bien 
avisé,  et  vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toujours 
mais,  si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur,  de  Henne- 
bont,  de  la  ville  et  du  cliàtel.  )> 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  Spinefort  de  la 
roule  (suite)  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  el  chevaucha  un 
jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  \inl  à  Hennehont. 
Quand  01i\  ierdc  Spinefort  son  frèresutque  messire 
Henry  venoit là,  si  eneutgrand'joie,  et  cuida(crut) 
tout  certainement  que  ce  fut  pour  lui  aider  à  garder 
la  ville:  si  le  laissa  entrer  dedans,  et  ses  gens  d'ar- 
mes, et  vint  contre  lui  sur  la  rue.  Si  lot  que  messire 
Henry  le  vit,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit:  «Olivier, 
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vous  êtes  mon  prisonnier.  »  —  k  Comment,  ce  ré- 
pondit Olivier,  messire  Henry,  je  me  suis  confié  en 
vous  et  cuidois  que  vous  venissiez  (vinssiez)  ci  pour 

moi  aider  à  garder  cette  ville  el  cechatcl?j) «  Beau 

frère,  dit  messire  Heur j,  il  ne  va  point  ainsi,  je  m'en 
mets  en  saisine  et  possession,  de  par  le  comte  d<; 
Montfort,  qui  présentement  est  duc  de  Bretagne, 
et  à  qui  j'ai  fait  féauté  et  hommage,  et  toute  la  plus 
grand'partie  du  pays:  si  lui  obéirez  aussi,  et  encore 
vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que  par  force  j  et 
vous  en  saura  monseigneur  meilleur  gré.  » 

Tant  fut  01i\ierde  Spiucfort  pressé  et  amon- 
ncsté  de  messire  Heurj  son  frère,  qu'il  s'accorda  à 
lui  et  au  comte  de  Montfort  aussi  qui  entra  dedans 
Hennebont  à  grand'joie,  et  fut  plus  lié  (joyeux)  de 
la  prise  et  saisine  de  Hennebont  qucdetelsquarrinte 
cliâteaux  qui  sont  en  Bretagne j  car  ilya  bonne  ville 
et  grosse,  et  bon  port  de  mer. 

Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  cliâtel,  et 
mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons  j  et  puis  setraist 
(retira)  à  (avec)  tout  son  ost  par  (levant  la  cité  de 
A^annes,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux  bourgeois  el 
à  ceux  de  Vannes,  qu'ils  se  rendirent  à  lui  cl  lui 
firent  féauté  et  hommage  comme  à  leur  seigneur.  Si 
étal)lit  en  la  cité  toutes  manières  (rolliciers  et  y  sé- 
journa deux  jours.  Le  tiers  jour  il  se  ])artit  et  alla 
assiéger  un  très  fort  chatol  que  on  appelle  la  Roche- 
periou.  Si  en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  nionll 
gentil  homme  que  on  ajjpelle  messire  01i\ier  de 
Clisson,  cousin  germain  au  seigneur  de  Clisson;  e! 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de  di.\  jours  quf 
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oiicqucs  ne  put  Lnmver  voie  par  quoi  on  put  le  châ- 
teau gagner,  si  lort  éloil-ilj  et  si  ne  pou^oil  trouver 
accord  au  gentil  chevalier  par  quoi  il  voulsist  (vou- 
lut) ol)éir  à  lui,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces 
qu'il  lui  put  faire.  Si  s'en  partit  atant  (alors)  le 
comte  et  laissa  le  siège  jusques  à  tant  que  plus  grand 
pouvoir  lui  venroit  (viendroit),  et  alla  assiéger  un 
autre  châtel  à  dix  lieues  près  de  là,  que  on  appeloit 
château  d'Aurayj  et  en  étoit  châtelain  un  moult 
gentil  chevalier  que  on  appeloit  messire  GefTroy  de 
Malestroit,  et  avoit  à  compagnon  messire  Yv  on  de 
Treseguidy.  Le  dit  comte  lit  assaillir  deux  fois  celui 
châtel  j  mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que 
gagner;  si  s'accorda  à  une  trêve  et  à  jour  de  parle- 
ment, par  le  pourchas  de  messire  Henry  de  Léon, 
qui  adonc  étoit  avec  lui.  Le  parlement  se  porta  si 
bien  que  au  dernier  ils  furent  bons  amis,  et  firent  les 
deux  chevaliers  féauté  et  hommage  audit  comte,  et 
demeurèrent  gardiens  du  dit  châlel  et  de  celui  paj'S 
de  par  le  dit  comte. 

Atant  (alors)  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  fort  château  assez  près  de 
là  que  on  appelle  Goy-la-Forét.  Celui  qui  en  étoit 
châtelain  véoit  (voyoil)  que  le  comte  avoit  grand  ost 
et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  lui;  si  que  par  l'en- 
nort  (avis)  et  conseil  messire  Henry  de  Léon,  avec 
(|ui  il  avoit  été  grand  compain  (compagnon)  en 
Grenade  et  en  Prusse  '•'^  et  en  autres  étranges  con- 

(i)  Los  lialoilanls  de  la  Prusse,  qui  ctoicnt  presque  fous  payons, 
ayant  défait  dans  une  baiaille  (^  onrad,  duc  de  Mazone,  il  imjdora  coii- 
lic  eux  le.  secours  du  ]iaj)ect  de  Teuiperenr.  Fnkléric  H  ))roposa  aux. 
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Irces^  il  s'accorda  au  dit  comle,  et  lui  fit  féauté;  et 
demeura  gardien  du  dit  cliatel  de  par  le  comte. 

Tantôt  après  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en  alla 
par  devers  Craais  (Carliaix), bonne  ville  et  fort  clia- 
tel jet  avoit  dedans  un  cvr-quc  quisireen  étoit  •'. Cet 
éveque  étoit  oncle  au  dit  messire  Heuiy  de  Léonj 
SI  que  par  le  conseil  et  l'amour  du  dit  messire  Henry, 
il  s'accorda  au  dit  comte,  et  ]e  reconnut  à  seigneur, 
jusques  à  ce  que  autre  \iendroit  a^ant,  qui  plus 
grand  droit  montreroit  pour  avoir  la  duclié  de  Bie- 
tagnc.  Car  toujours  le  dit  éveque  '^"^  faisoit  protes- 
tation que  toute  la  manière  du  traité  et  de  l'accord 


<iievaliers  de  Tordre  Tcutoniqiie,  qui  avoient  clé  obligés  d'abandon- 
ner la  Palestine,  de  tenter  la  conquête  de  la  Prnssc,  et  engagea  le  duc 
de  Mazovic  à  leur  céder  C.uliu  et  Dobrzin.  Ils  s'y  établirent  vers  Tau- 
née  issC,  et  ne  cessèrent  depuis  cette  éporjiie  défaire  la  guerre  aux 
Prussiens  jusqu'à  leur  entière  soumission  à  Tordre  Teutoniqne  et 
Jeur  conversiou  au  Christianisme  (  Pétri  de  Dusbiirg  Chronicoti  Prtis- 
siœ,  etc.  cum  notis  Cliristoph.  Harienocl:,  iu-^.**.  Jenae  i679\  Les  che- 
valiers des  différentes  nations  de  TEurope,  avides  de  gloire  sui- 
tout  de  celle  qui  s'accjuéroit  eu  combattaut  contre  les  infidèles, 
s'empressoient  d'aller  servir  sons  les  éter.darts  du  grand  maître  des 
clii  valiers  Teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
€11  même  temj)s  quUls  gasinoi^ul  les  pardons  et  Ks  indulgences  que 
les  papes  accordoienl  à  tous  ceux  qui  preuoieut  les  armes  co:itre  le» 
ennemis  de  la  foi.  L'ardeur  des  chevaliers  François  pour  les  expédi- 
tions de  Prusse  est  attestée  par  tous  nos  historiens.  Froissart,  les 
Chron.  de  Fr.,le  Contin.  de  Nangis  etc.  e\  lournisseut  des  témoigiia- 
ges  sans  nombre.  Il  en  est  aussi  parlé  fort  au  long  dans  la  vie  de  l.oui.'i 
III  duc  de  IJombon,  P.  ^3  et  suiv.  dcTédit.  in-8".  Paiis,  i6iJ.  .1.  H. 

(i)  Cet  éveque  étoit  Alain  le  C.al,  éveque  de  (^)uimper,  qui  étoit  pro- 
bablenu'Ut  eu  visite  dans  son  diocè.sc.  Le  père  Moricc  dans  son  his- 
toire de  Bretagne  doute  de  la  pareuté  entre  Tévêque  cl  Henry  de  Léon. 
J.  A.  B. 

(2)  Les  imprimés  Fr  nn,'oi.s  et  Ai  glnis  re  c  uliennt  ut  pas  la  lin  de  re 
chapitre.  J.  A.  D. 

FROISSART.     T.     11.  '-l 
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lait  culic  lui  cl  nionscigiiciir  llcniy  (UjLcoii  sou 
neveu  scroieiitiiuls, au  ciisf|u'il  viendroit  aucun  lioii 
(héritier)  plus  prochain  du  C(jinl(;  cîe  Montfort,  et 
cjuipourroit  montrer  avoir  meilleur  droit  en  hi  duché 
de  Bretagne-  et  que  à  celui-ci  il  fcroitféautéet  hom- 
mage et  se  rendroit  à  lui  avec  toutes  ses  forteresses 
et  tout  son  pays.  Et  toutes  ces  choses  lit  il  ('iuiis(a\  ce 
peine)j  ni  jamais  ne  s'y  fut  accordé  l)onnement,  si 
n'eut  été  par  l'admoneslement  ra\is)  et  sermon  du 
dit  monseigneur  iicnry  de  Léon  son  neveu,  qui  sur 
ce  lui  montra  tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  il 
s'accorda  au  dit  monseigneur  le  comte  deMontfort  et 
lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous  avez  ci-de- 
vant oui  recorder.  Après  ces  choses  ainsi  accordées  et 
faites,  le  dit  évéque  de  Carhaix  lit  tantôt  ouvrir  les 
portesdelabonne  ville,  etdu  cluitelde  Carhaix  avec, 
(pii  sied  sur  la  mer;  et  puis  entra  dedans  le  comte  de 
Montf()rt,monscigneur  Henry  de  Léon,  monseigneur 
Henry  dcSpinefort  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers et  écuyers.  Et  toutl'ost  demeura  entourla ville, 
et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put,  et  fourra- 
gèrent sur  le  plat  pays,  ni  rien  nedemeuroit  devant 
eux,  si  il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  Le  comte 
etsesplus  privés,  monseigneui'  Henry  de  Léon  etles 
autres  seigneurs  étoientenla  ville,  où  ils  furent  moult 
grandement  fêtés  du  dit  évOque,  car  bien  y  a  voit  de 
quoi.  Et  lendemain  s'en  partit  le  dit  comte  et  tout 
son  os  t. 
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CHAPITRE  CLI. 

COMMEHT  LE  COMTE  DE  MoNTFORT  s'eN  ALLA  EN  AN- 
GLETERRE ET  FIT  HOMMAGE  AU  ROI  d'AngLETEKRE 
DE  LA   DUCHÉ   DE  BrETAGNE. 

Jl  ou«QUoi  VOUS  ferois-JG  long coiite?Eii  telle raanirre 
conquit  le  dit  comte  de  Monlibrt  tout  ce  pajs  que 
vous  avez  ouï  et  se  fit  partout  appeler  duc  de  Breta- 
gne j  puis  s'en  alla  à  un  port  de  mer  que  on  appelle 
Gredo  ^'\  et  départit  toutes  ses  gens,  et  les  envoya 
en  ses  cités  et  forteresses  pour  elles  aider  à  garder; 
puis  se  mit  en  mer  atout  (avec)  A^ngt  chevaliers 
et  nagea(navigua)tant  qu'il  vint  enCoruouailles  et 
arriva  à  un  port  que  on  dit  Capsée.  Si  enquit  là  du 
roi  Anglois  où  il  le  trouveroit;  et  lui  fut  dit  que  le 
plus  (la  plupart)  de  temps  il  se  tenoit  à  Windsor. 
Adonc  clievauclia-t-il  cette  part  et  toute  sa  route 
(suite)  ,  et  Ht  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à 
Windsor  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand'joie  du  roi, 
de  madame  la  reine,  et  de  tous  les  barons  qui  là 
étoient;  et  fut  grandement  fêté  et  honoré,  quand 
on  sut  pourquoi  il  étoit  là  venu. 

Premièrement  il  montra  auroi  Anglois,  à  messire 
Robei  t  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du  roi  ses  beso- 

(i)  On  ne  connoît  cmi  Brctagiu-  nuriui  lieu  de  re  nom:  les  liistoricns 
tic  ccUe  j)iovinee  conjeeturcnt  (T.  i.P.  i.^S  que  l'roissart  a  voulu  de- 
signer Kosco,  petit  port  vois-in  »!c  St,-Pol  île  l.éon;  mais  il  v  a  bien 
]»eu  (ranalogic  entre  (irrilo  et  Hosco:  ])eul-èlre  vaudioit-il  niieu\  lire 
Corciloii,  villaijesiir  le  bord  d'une  pitilc  anse  k  l'ouest  de  St. -Pu!  ,\c 
l.éo:i.  J.  W 

■1* 
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«ijncs,  cl  (lit  coiiiiiKMil  il  s\'loit  mis  en  saisine  et  pos- 
session de  la  (Juche  de  Hietagiic,  (jiii  ('cime  lui  cloiL 
par  la  succession  du  duc  son  frère,  dernièrement 
trépassé.  Or  faisoit-il  doute  que  messirc  C.harlcs  de 
Blois  ne  l'emp('cliât,  et  le  roi  de  France  ne  lui  voul- 
sist  (voulut^  r'oter  par  puissance;  par  (juoi  il  s'étoit 
là  trait  (retiré)  pour  relever  la  dite  duché  et  tenir 
en  foi  et  hommage  du  roi  d'Angleterre  à  toujours, 
mais  (pourvu)  qu'il  l'en  fit  seur  (certain)  contre  le 
roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui  cmp('^cher 
le  voudroicut. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  ouï  ces  paroles,  il  y  en- 
tendit volontiers,  car  il  regarda  et  imagina  que  sa 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  emhellie,  et  (pi'il 
ne  pou  voit  avoir  plus  belle  entrée  au  royaume  ni 
plus  profitable  que  par  Bretagne;  et  que  tant  qu'il 
avoit  guerroyé  par  les  Allemands  et  les  Flamands 
et  les  Brabançons,  il  n'avoit  rien  fait  fors  que  frayé 
et  déj)endu  (dépensé)  grandement  et  grossement; 
et  l'avoient  mené  et  démené  les  seigneurs  de  l'em- 
pire, qui  avoient  pris  sou  or  et  son  argent,  ainsi 
qu'ils  avoient  voulu,  et  rien  n'avoit  fait  '^'•.  Si  des- 
cendit à  la  requête  du  comte  de  Mont  fort  licmeut  et 


(i)  Edouard  (Icvoil  être  d'autant  plus  nnjiressc  K  secourir  le  comte 
de  iMontfort,  pour  se  lucnagcr  une«iitice  c-i  France  par  la  Bi*clagne, 
que  les  Flamands  paroissoieut  se  re[jeiitir  de  s'être  déclarés  pour  lui 
contre  Philippe  de  \'alois,  et  que  l'empereur  et  la  plupart  des  piùnccs 
de  Tempire  avoieut  abaudonuc  so  i  allia. icc,  ou  du  moins  cloient  sur 
le  point  d'y  renoncer.  Leslcltres  par  h'squclles  Louis  de  Bavière  révo- 
que le  titre  de  vicaire  de  Tcnipire  (juil  lui  avoit  couléré  et  lui  oUre 
(rélre  le  médiateur  de  la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  u5 
juin  de  cotte  année  i34i.  (Rjmer,  T.  2.  l'ail.  4-  P-  io4')  ^-  ^- 
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Icgcrement  et  prit  hommage  de  la  dite- duché  ^'\ 
par  la  main  du  comte  de  Moutfort,  qui  se  tenoit  et 
appeloit  duc;  et  là  lui  cnconveuança  (promit)  le  roi 
Anglois,  présents  les  barons  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre et  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  de  Bre- 
tagne ,  qu'il  l'aideroit  et  défendroit  et  garderoit 
comme  son  homme,  contre  tout  homme,  fut  le  roi 
de  France  ou  autres,  selon  son  loyal  pouvoir. 

De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent  écrites 
et  lues  lettres  et  scellées,  dont  chacune  des  parties 
eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et  la  reine  donnè- 
rent au  comte  Moutfort  et  à  ses  gens  grands  dons 
et  beaux  joyaux,  car  bien  le  savoient  faire,  et  tant 
qu'ils  en  furent  tous  contents,  et  qu'ils  dirent  que 
c'étoit  un  noble  roi  et  vaillant,  et  une  noble  reine, 
et  qu'ils  étoient  bien  taillés  de  régner  encore  eu 
graud'prospérité.  Apres  toutes  ces  choses  faites  et 
accomplies, le  comte  dcMontfort  pritcongé  et  se  par- 
tit d'eux  et  passa  Angleterre,  et  entra  en  mer  eu  ce 

(i)II  scroit  possible  que  Froissait  eut  confondu  cet  honimnge  avec 
celui  que  le  comte  de  INIontfort  fît  au  roi  d^'Vngleterre  poiu'  le  comté  de 
Bichmond,  qui  étoit  ëchu  au  roi  par  la  mort  du  comte  lean.  La  procu- 
ration pour  traiter  avec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  rece- 
voir son  hommage  pour  les  terres  du  comté  deRichmond  furent  do'- 
nés  h  rarclicvêque  de  Canlerliury  et  à  sir  Waltcr  Scroop,  tous  i\eu\  eu 
date  du  i3  mars  i33i.  On  ne  trouve  à  cette  époque  aucune  trace  de 
riioinmage  du  duché  de  Bretagne  ni  dans  Rjmer,  ni  dans  les  jircuves 
deThistoire  de  Breiag  e.Peut  être  le  comte  de  MouHbrt  se  borna-l-ii 
alors  à  la  jn'omcsse  de  faire  cet  hommage,  dans  le  cas  oii  Philippe  de 
Valois,  refusant  de  Tinvestir  du  duché,  Edouard  l'aideroit  à  s'en  mettre 
en  possessio:i  et  h  s'y  maintenir.  Quoiqu'il  en  soit,  il  porta  certainc- 
uient  h  ce  j)rince l'hommage  de  la  Ihctagne,  en  i3.j6,  après  s'être  c  tfiii 
de  la  (our  du  Louvre,  où  il  avoit  clé  détenu  prisonnier  peudanl  plu- 
.sieursatinées:  l'acte   est  da'é  du  io  lu.ii  de  celte  aimée,  ^llynier  nl>i  su/). 

r.177.  )j.  A.  n. 
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hk'iuc  puiL  uù  il  ('loit  armé,  et  nagea  taiitqii'il  vint 
à  Gicdo,  en  la  liasse  Bretagne;  et  puis  s'ea  vint  en 
la  cité  de  Nantes  ou  il  trou\a  la  corntes«^e  Fa  femme, 
à  qui  il  recorda  comment  il  avoit  exploité.  De  ce  ful- 
elle  toute  joueuse  ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  très  bien 
ouvré  et  par  bon  conseil.  Si  me  tairai  un  petit  d'eux 
et  parlerai  de  mes.sirc  Cliailes,  qui  devoit  avoir  la 
ducliédc  Bretagne  de  par  sa  femme,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  déterminer  ci-devant. 


CHAPITRE  CLIII. 

Comment  par  le  conseil    des   douze  pairs  de  Frakce 

LE  COMTE  DE  ]N']  OliTFORT  FUT  AJOUR?<K  A  PaRIS  ;  ET 
COMAIENT  IL  Y  VINT  ET  PUIS  S  EJV  PARTIT  SANS  LE 
CONGÉ  DU    ROI. 

OuAND  raessire  Charles  de  Blois,  qui  se  tenoità 
cause  de  sa  femme  être  droit  hoir  de  Bretagne,  en- 
tendit qiîc  le  comte  de  Montfort  conquéroit  ainsi 
par  force  le  pays  et  les  forteresses, qui  cire  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison,  il  s'en  vint  à  Paris 
complaindre  au  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
fcroit.  Ses  douze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appar- 
tcnoithicn  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  par 
suffisants  messages  à  être  à  un  certain  jour  à  Paris, 
pour  ouïr  ce  (ju'il  en  voudroit  répondre.  Ainsi  fut 
fait:  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  suflisamnicnl; 
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et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Nantes  graiid'féte  déme- 
nant. 11  fit  grand'clière  et  grand'fête  aux  messages; 
mais  il  eut  plusieurs  diverses  pensées  ainçois  (avant) 
qu'il  ottriast(octroyât)la  voie  d'aller  au  mandement 
du  roi  à  Paris.  Toute  voies  (toute  fois)  au  dernier, 
il  répondit  ([u'il  vouloit  être  obéissant  au  roi  et  qu'il 
iroit  volontiers  à  son  mandement.  Si  s'ordonna  et 
appareilla  moult  grandement  et  richement,  et  se 
partit  de  Nantes  eu  grand  arroy  et  bien  accompa- 
gné de  clievaliers  et  d'ccnyers,  et  fil  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à  Paris  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  chevaux,  et  se  traist  (rendit)  en  son  hôtel 
moult  ordonnément  et  fut  là  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussi.  Lendemain  à  heure  de  tierce  ^''  il  monta  à 
c'îcval,  et  grand'foison  de  chevaliers  et  écuyers 
avec  lui,  et  chevaucha  vers  le  palais,  etfit  tant  qu'il 
y  vint.  Là  l'attcndoit  le  roi  Philipjie  et  tous  les 
douze  pairs  et  grand'plent  é  (quantité)  des  barons 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sut  quelle  part  iltrou- 
vcroit  le  roi  et  les  barons,  il  se  traist  (rendit)  vers 
eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous  assemblés. 
Si  fut  moult  durement  regardé  et  salué  de  tous  les. 
barons;  puis  s'en  vint  incliner  devant  le  roi  moult 
humblement ,  et  dit:  u  Sire,  je  suis  ci  veuu  à  \olre 
mandement  et  à  votre  plaisir.  »  Le  roi  lui  répondit  et 
dit:  «Comte  deMontlort,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré; 
mais  je  m'émerveille  duremenl  |)ourquoi  ni  cvn\- 
ment  vous  avez  osé  cntrepiendre  de  votre  volonté 
la  duché  de  Ihetagne  ,  où  vous  n'avez  aucun  dnnl  ; 

(i)Avanl  midi.  J.  A.  15. 


car  il  }  a  plus  prochain  de  vous  que  vous  en  voulez 
deshéritcrj  cl  jtonr  vous  mieux  cfToiccr,  vous  êtes 
allé  à  mon  a(l\  crsairu  d'An f^lc terre,  et  l'avez  de  lui 
relevée,  ainsi  comme  ou  le  m^^  conté.  »  Le  comte  ré- 
pondit et  dit:  «  lia  cher  sire,  ne  le  croj'cz  |kis,  car 
vraiment  vous  êtes  de  ce  mal  informé;  je  le  ierois 
moult  enuis(avec peine) jraais  delà  prochainetédont 
vous  me  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de 
vous, que  a  ous  en  méprenez  jcar  jcne  sais  nul  si  pro- 
chain du  duc  mou  frère  dernièrement  mort  comme 
moi  j  cl  si  jugé  et  déclaré  étoitpar  droit  que  autre  fut 
plus  j)rochain  de  moi,  je  ne  serois  jà  rebelle  ni  hon- 
teux de  m'en  déporter  (désister).  » 

Quand  le  roi  entendit  ce, il  répondit  et  dit:  «Sire 
comte, vous  en  dites  assez, mais  je  vous  commande, 
sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  et  que  tenir  en  de- 
vez, que  vous  ne  vous  partez  de  la  cité  de  Paris  jus- 
qucsà  quinze  jours  que  les  barons  et  les  douze  pairs 
jugeront  de  cette  prochaineté:  si  saurez  adonc  quel 
droit  vous  y  avez; et  si  vous  le  faites  autrement,  sa- 
chez que  vous  me  courroucerez.  »  ^'  Le  comte  ré- 
pondit et  dit:  «  Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit 
adonc  du  roi  et  vint  à  son  holcl  pour  dîner. 

Quand  il  fut  en  son  hotcl  venu,  il  entra  en  sa 
diambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser  que  s'il 
altendoit  le  jugement  des  barons  eS  des  pairs  de 
Trance  que  le  jugement  pounoit  bien  tourner  con- 
tre Ini  ,•  car  bien  lui  serabloit  que  le  roi  seroit  plus 
volontiers  partie  pour  messire  Charles  de  Blois,  son 

(i)Les  imprimes  iccluiscnt  U  quelcjU' s   lii^ncs  Ja  G.i  de  ce  cluniitrc 
J.  D. 
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neveu,  que  pour  luij  et  véoit  (voyoit)  bien  (]ue  ^'il 
avoit  jugement  contre  lui,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jusques  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu  cités,  \illeset 
cliâteaux,  donl  lors  il  teuoit  la  saisine  et  posses- 
siouj  et  avec  tout  ce  tout  le  grand  trcsorqu'il  avoit 
trouvé  et  dépendu  (dépensé).  Si  lui  fut  avis,  pour 
le  moins  mauvais  ,  qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  cour- 
rouçât le  roi  et  s'en  rallât  paisiblement  devers  Bre- 
tagne, que  il  demeurât  à  Paris  en  ce  danger,  et  en 
si  périlleuse  aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait: 
si  monta  à  clieval  paisiblement  et  couvertement,  et 
se  partit,  à  (avec)  si  peu  de  compagnie  qu'il  fut  ain- 
çois  (plus  tôt)  en  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  au- 
tres, fors  ceux  de  son  conseil,  sussent  rien' de  son 
département 5  mais  pensoit  chacun  qu'il  fut  deliai- 
tié  (malade)  en  son  hotcl. 

Quand  il  fut  revenu  de-lez  (près)  la  comtesse  sa 
femme,  qui  étoit  à  Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
turc  5  puis  s'en  alla,  par  le  conseil  de  sa  femme,  qui 
avoit  bien  cœur  de  lion  et  d'homme,  par  toutes  les 
cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  étoient  à  lui  ren- 
dues, et  établit  partout  bons  capitaines,  et  si  grand^ 
pleiité  (quantité)  de  soudoycrs  (soldats)  à  pied  et  à 
cheval ,  qu'ily  convenoit ,  et  giands  pourvéanccs  (pro- 
visions) de  ^ ivres  à  l'a^enantj  et  paya  si  bien  tous 
soudoyers  à  pied  et  à  cheval  que  chacun  le  servoit 
volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  ainsi  qu'il 
appartenoit ,  il  s'en  revint  à  Nantes  dc-lez  (près)  sa 
femme  et  de-lez  (près)  les  bourgeois  (k'  la  cité,  qui 
durement  l'aimoient,  par  senibluit ,  pour  les  grands 
courtoisies  qu'il  leur  faisoit.  (  )i  me  tairai  un  ])etit  (h^ 
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lui,  et  rotouinerai  au  roi  de  Fiance  et  à  son  ne\eu 
niessire  Charles  de  Blois. 


CHAPITRE  CLIY. 

COMMEKT  LES  DOUXE  PAIRS  ET  LES  BARO^'S  DE  FkANCE 
JUGÈRENT  QUE  MESSIRE  ChARLES  DE  BlOIS  DE  VOIT 
ÊTRE    DUC  DE  BrETAGNE;  ET  COMMENT  LE  DIT  MESSIRE 

Charles  les  prie  qu'ils  lui  veuillent  aider. 

Vjhacun  doit  savoir  que  le  roi  de  France  fut  dure- 
ment courrouce;  aussi  fut  racssirc  Charles  de  Blois, 
quand  ils  surent  que  Je  couite  de  Monlfort  leur  fut 
ainsi  échappé,  et  s'en  étoit  allé,  ainsi  que  vous  avez 
ouï.  Toute  voies  ils  attendirent  jnsques  à  la  quinzaine 
que  les  pairs  et  les  barons  de  France  dévoient  ren- 
dre leur  jugement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l'ad- 
jugèrent du  tout  à  messire  Charles  de  Blois,  et  en 
ôtèrent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons  j  Tune 
pourtant  (attendu)  que  la  femme  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fdlc  du  frère  germain  du  duc  qui 
mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  venoit,  étoit 
plus  prochaiue  que  n'étoit  le  comte  de  Montfort, 
qui  étoit  d'un  autre  père  '■'\  qui  oncqucs  n'avoit  été 

(i)  Sauvage,  qui  avolt  trouvé  ce  passage  ininlelligible  clans  les  ma- 
nuscrits dont  il  se  scrvolt  et  dans  les  éditions  gothiques,  par  Toniission 
d'une  partie  considérable  de  la  phrase,  a  cru  que  le  passage  entier 
cloit  corrompu  et  a  lâche  de  le  restituer  de  son  chef.  Il  fait  dire  eu  cou- 
séqiicnrek  Froissarl  tjuc  le  comte  île  Montfort  cloit  né  d'une  autre  mère 
(|ue  le  dernier  dnc  de  lîretagnc  et  Cjiiy  de  Pentliii  vre  p<re  de  la  femme 
de  Charles  de  Blois,  laquelle  mrrc  du  comte  de  ^lontfort  oncques  n"a- 
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duc  de  Bretagne  :  l'autre  raison  si  étoit  que  s'il  fut 
ainsi  que  le  comte  de  Montfort  y  eut  aucun  droit, 
si  Tavoit-il  forfait  par  deux  raisons  j  l'une  pourtant 
(attendu)  qu'il  Favoit  relevée  d'autre  seigneur  que 
du  roi  de  France,  de  qui  on  la  devoit  tenir  en  fief^ 
l'autre  raison  pour  ce  qu'il  avoit  trépasse  le  com- 
mandement de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt 
et  sa  prison,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé. 

Quand  cejugcment  fut  rendu  par  pleine  sentence 
de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire  Charles  de 
Blois  et  lui  dit:  «  Beau  neveu,  vous  avez  jugement 
pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  j  or  vous  hâtez 
et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui  le  tient  à 
tort  j  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous  veuillent  ai- 
der à  ce  besoin;  et  je  ne  vous  y  faudrai  mie  :  ains 
(mais)  vous  prêterai  or  et  argent,  et  dirai  à  mon  lils 

voitèté  duchesse  de.  Bretagne  par  son  chef,  en  sorte  qiCily  put  prùlemhe 
droit  par  elle.  Rien  i. 'est  plus  vrai;  mais  Sauvage  n'a  pas  fait  réflexion 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  son  frère  Guy  de  Pe.ithitTre,  repré- 
senté par  la  femme  de  Charles  de  Blois,  étoieiit  dans  le  même  cas,  puis- 
(p.ie  le  duché  de  Bretagne  ne  venoit  point  de  Marie  de  Liino,  es  leur 
int'rc;  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  objecter  au  comte  de  Montfort  que  sa 
mère  n'avoit  par  cllc-niènie  aucun  droit  h  ce  duché.  II  vaut  mieux  con- 
venir que  Froissart  s'est  trompé,  que  de  le  faire  raisonner  si  mal,  et 
qu'il  avoit  oublié,  en  écrivant  Je  morceau  sm' lequel  les  manuscrits  ne 
varient  point,  qu'  1  âyoit  dit  précédemment  (  Chap.  147  )  que  le  comte 
de  ^lontfort  étoit  frère  de  père  de  Jean  III  duc  de  Bretaçjnc  et  de  Guv 
de  Penthièvre.  l' roissart  se  trompe  encore  surlcs  motifs  de  l'arrêt  rciulu 
entre  les  dcuxconlendautsa  Conllausle  7  seplcnibre  i34  1.  H  n'^'est  fait 
mention  que  des  raisons  et  des  exemples  allégués,  par  (.  harles  de  Flois 
(ruiiejiart,  jionr  prouver  qu'en  Bretagne  les  représentants  du  frère  a'mé, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'une  succession  noble,  la  recueilloient  aupnijudicc 
du  frère  cadet;  cl  par  le  comte  de  Montfort  d'autre  part,  pom"  établir 
la  preuve  du  coulraire.  (  Voy.  les  Preuves  de  r/iist.  de  Brct.  T.  i.  Col. 
I',1T.)    J.  D. 
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Jcdiu:  (le  ]Normaii(lie  qu'il  se  fasse  clicr  .in  ce  vous; 
cl  NOUS  prie  el  ci^inniaiule  (jue  nous  vous  liatiez,  car 
si  le  roi  Aiiglois  notre  adversaire ,  de  qui  le  comte  de 
Monlforl  a  rclcNe  la  duché  de  Br(;lague, y  venoit,  il 
nous  pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour- 
roit  avoir  plus  belle  entrée  pour  venir  par  deçà, 
meraement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forteresses 
de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Blois  s'inclina  devant 
son  oncle,  en  le  renuuciant  durement  de  ce  qu'il  di- 
soit  et  [uomettoit.  Si  pria  tantôt  le  duc  de  Norman- 
die son  cousin,  le  comte  d'Alençon  son  oncle,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Blois  son  frère,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  le  comte  d'Eu  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Ghines  son  ûhy  le  \icomte  de 
Rolian,  et  en  après  tous  les  comtes  et  les  princes  et 
les  barons  qui  là  étoicnt,  qui  tous  lui  enconvenan- 
cèrent  (promirent)  qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui 
et  avec  leur  seigneur  le  duc  de  Normandie,  chacun 
à  (avec)  tant  de  gens  et  de  compagnie  qu'il  pourroit 
avoir.  Puis  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons 
de  deçà  et  de  partout,  pour  eiix  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances  (provisions),  ainsi  qu'il  leur 
besoguoit,  ])()ur  aller  en  si  lointain  pays  et  en  si  dir 
verses  marclies  jcl  l»ieu  j)ensoient  qu'ilsncpourroieut 
aveuir  à  leur  entente  (iHit)sans  grand  contraire. 
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CHAPITRE  CLV. 

Comment  les  seigneurs  de  France    se  partirent  de 
Paris  pour  aller  en  Bretagne  ;  et  comment  ceux 

DE   CHANTOCEAUX   SE    RENDIRENT  A  EUX. 

Ou  AND  tous  ces  seigneurs,  le  duc  de  Normandie,  le 
comte  d'Aleiiçon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  barons  et  clieva- 
liers  qui  dc\  oient  aller  a\ec  messire  Charles  de 
Blois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  que  vous  avez  ouï,  furent  prels  et  leurs 
gens  appareillés,  ils  se  partirent  de  Paris  les  aucuns, 
et  les  autres  de  leurs  lieux,  et  s'en  allèrent  les  uns 
après  les  autres,  et  s'asseniblèrentenla  cité  d'Angers  j 
puLS  s'en  allèrent  jusques  àAncenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  côté  de  là  j  et  séjournèrent  là  endroit 
trois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  couroj (marche) 
et  leur  charroi.  Quand,  ils  eurent  ce  fait,  ils  issirent 
(sortirent)  hors  pour  entrer  au  pajs  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent  leur 
pouvoir  et  estimèrent  leur  ost  à  cinq  mille  armures  de 
fer,  sans  les  Génois,qui  étoientlàtroismille, si  comme 
j'ai  ouï  recorder  j  et  les  conduisoient  deux  chevaliers 
deGencs;  si  avoit  nom  l'un  messire  Othes  Doric*^'^et 

(1)  Son  nom  cstAntonioDoria.il  ctoit  im  des  chefs  des  Gibelins 
de  Celles,  tandis qnc Charles  Ciriinaldi  cloit  dup.nrti  des  (inelfcs.  Plii- 
I)]ipc  de  \  alois  avoit  jiris  en  i338  ù  son  sci"vicc  vingt  galères  années 
par  les  Gibelins  lie  ('•ci'cs  et  vingt  aulvcs  années  parles  (Uielfestlc 
^'onaco.  AiUonio  Doria  coinmandoil  les  quaranle  galères.  Il  est  appelé 
Aitlion  Toria  clans  r/iistoirc  gcrurule  ùt  lu  intii.^.  tic  t'rancc,  I!  f\it  crée 
amiral  de  !•  rai;ce  en  iJSg.  J.  A.  B. 
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raiilrc  mc'ssire  Charles  Grimaul(Gnmaldi);  et  si  y 
a\oit  grand  plentc  (quantité)  debidaus  '^'^  et  d'arha- 
Ictiicis  (jiie  conduisoit  messiro  Le  Gallois  de  la 
Baume.  Quand  toutes  ces  gens  lurent  issus  d'An- 
cenis,  ils  se  trairent  (portèrent)  par  devant  un  très 
fort  cliâtel  séant  liant  sur  une  montagne  par  dessus 
une  jivière  ^""^jetl'appelle-UonChantoceauXjet  estla 
clef  et  l'entrée  de  Bretagne;  et  étoit  bien  garni  et 
bien  fourni  de  gens  d'armes,  auquel  avoit  deux 
vaillants  chevaliers  qui  en  étoient  capitaines,  dont 
l'un  a\oit  nom  messire  jMille  et  l'autre  messire 
Waleran;  et  étoient  de  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres   sei- 
gneurs (|ue  vous  avez  ouï  nommer,  virent  le  chatel 
si  fort,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiégeroient;  car  si 
ils  passoient  avant  etils  laissoient  une  telle  garnison 
derrière  eux,  ce  leur  pourroit  tourner  à  grand  dom- 
mage et  à  ennui.   Si  l'assiéiièrent  tout  autour,  et  v 
firent  plusieurs  assauts  ,  mcraement  les  Génois  qui 
s'abandonnèrent  durement  et  follement  pour  eux 
mieux  montrer  à  ce  commencement.   Si  y  perdirent 
de  leurs  compagnons  ])ar  plusieurs  fois,  car  ceux  du 
cliâtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si  que 
les    seigneurs    demeurèrent    grand' pièce    devant, 
ainçois  (avant)  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  au  der- 
nier ils  firent  si  grand    attrait   de   mairains  et  de 
velourdes  (falourdes),  et  les  firent  mener  par  force 
de  gens  jusques  aux  fossés  du  chatel,  et  puis  firent 
assaillir  trop  fortement;  si  que  tout  en  assaillant  ils 

(i)  Voyez  tome  I-'.  page  3o3,  noie  i.  J.  A.  B. 
{i)  La  Loire.  J.  D. 
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firent  emplir  ces  fossés  de  ces  mairaiiis,  tant  qnc  ou 
pouvoitbien,  qui  vouioit,  etquiétoit  couvert,  aller 
jusques  aux  murs  du  cliâtel,  combien  que  ceux  du 
cliâtel  se  défendissent  si  bien  et  sivassalement  (vail- 
lamment) que  on  ne  pourroit  mieux  dcNiser,  coninu; 
de  traire  (tirer),  de  jeter  pierres,  chaux,  et  feu  ar- 
dent à  grand'foison  j  et  ceux  de  deliors  avoient  fait 
chas  ^'^  et  instrumens  parquoi  on  piquoit  les  murs, 
tout  à  couvert.  Que  vous  en  ferois-je  long  conte? 
Ceux  du  chatel  virent  bien  qu'ils  n'auroient  poiut 
de  secours  et  qu'ils  ne  se  pourroient  longuement  te- 
nir, puisque  on  pertuisoit  (perçoit)  les  mursj  et  si 
savoientbien  qu'ils  n'auroient  point  de  merci,  s'ils 
étoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseil  eu.seml)lc 
qu'ils  se  rendroient, sauves  leurs  vies  et  leurs  mem- 
bres, ainsi  qu'ils  firent;  et  les  prirent  les  seigneurs 
à  merci.  Ainsi  fut  gagné  par  ces  scigueurs  François 
ce  premier  chatel  que  on  appelle  Chantoceaux, 
dont  ils  eurent  moult  granti'joie,  car  il  leur  sembla 
que  ce  fut  bon  commencement  de  leur  entreprise. 


CHAPITRE  CLYI. 

Comment  les  seigneurs  de  Fr.vnce  assiégkuent  ÎNan- 

TES     ou     LE     COMTE    MoiVTl  OUT     ÉTOIT;    ET     LA    EUT 
MAINTES   ESCARMOUCHES  LE    SIÈGE    DURANT. 


UANu  le  (lue  de  Normandiccl  Us  autres  seigneurs 


Q 

curent  conquis  Chantoceaux,   si  comme  vous  avez 

(i^  Espc'cc  de  gnliMic  couveilc  liiilc  de  pito.  s  do  bois,  sous  laquelle 
on  apjn-ochoit ,  sans  danger,  des  uuirs  d'une  pl.icc  assiégée.  (  Gloss.  de 
Duconge,aa  laotCiitu-^.  )  J.  D. 
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/)uï, le  cluc(leNoriiiaii(lii'.(jui  cloit.S(jiiv(;raiiidetous, 
l(i  Hmu  tantôt  à  lucssiiu  Cliailcs  du  ])lois,  comme 
sieiij  et  y  mit  dedans  bon  cliâlclain  et  giand'foison 
de  gens  d'armes  pour  gaiderl'entréedii  pays  etpour 
€()iicliiire  ceux  qui  viendroient  après  eux.  Puisse 
délogèrent  les  seigneurs  et  \iurent  [)ar  devers  Nan- 
tes, là  où  ils  tenoieut  (jiwile  comte  de  Montfort  leur 
ennemi  étoit.Si  leur a\intque les  maréchaux  de  l'ost 
(avmée)  et  les  coureuri»  trouvèrent  entre  voies  (^che- 
min) une  bonne  ^ille  et  grosse  et  bien  fermée  de 
fossés  et  de  palis:  si  l'assaillirent  fortement.  Ceux  de 
dedans  étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés:  si 
ne  se  purent  défendre  contre  les  assaillants,  méme- 
ment  contre  les  arbalétriers  Génois.  Si  fut  tantôt  la 
ville  gagnée,  toute  robée  (volée),  et  bien  la  moitié 
arsc  (brûlée),  et  toutes  les  gens  mis  à  l'épéej  et 
appelle-t-on  la  ville  Carquefou  j  et  sied  a  quatre  ou 
à  cinq  lieuesprèsdeJXantes.  Les  seigneurs  selogèrent 
cette  nuit-là  entour.  Lendemain  ils  se  délogèient  et 
se  trairent  (portèrent)  vers  la  cité  de  Nantes.  Si  l'as- 
siégèrent tout  autour  et  firent  tendre  tentes  el pavil- 
lons si  bellement  et  si  ordonnément  que  vous  savez 
que  François  savent  faire.  Et  ceux  qui  étoient 
dedans  pour  la  garder,  dont  il  y  a^  oit  grand'foisou 
de  gens  d'armes  avec  les  bourgeois ,  si  s'allèrent  tous 
armer,  et  se  maintinrent  ce  jour  moult  bellement, 
chacun  à  sa  défense,  ainsi  qu'il  étoit  oidonné.  Celui 
jour  entendirent  ceux  de  l'ost  à  eux  loger  et  aller 
fourrager  j  et  aucuns  lùdaus  ^'^  et  Génois   allèrent 

(i)\oyez  torncIc^  pa^^e  3o3,  note  .?..  T.  .\.  B. 
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près  des  barrières  pour  escarmouclicr  et  paletcr  ^'^,- 
et  aucuns  des  soudoyers  etdcs  jeunes  bourgeois  issi- 
rent  (sortirent)  hors  encontre  eux  :  si  que  il  j  eut 
trait  et  lancé,  et  des  morts  et  des  navrés  (blessés) 
d'un  côté  et  d'autre  j  si  comme  il  y  a  souvent  en  telles 
besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouclies  par  deux  ou  par 
trois  fois,  tant  comme  l'ost  (armée)  demeura  là.  Au 
dernier  il  y  avintune  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
que  j'ai  ouï  recorder  à  ceux  qui  y  furent;  car  aucuns 
des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois  issirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  à  l'aventure, et  trouvè- 
rent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres  et  de 
pourvéances  (provisions)  qui  s'en  alloient  vers  l'ost; 
et  gens  qui  les  conduisoient  jusques  à  soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cents:  si  leur 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent  les 
aucuns  et  firent  les  chars  charrier  par  devers  la  cité. 
Le  cri  et  le  hu  (bruit)  en  vint  jusques  en  l'ost  :  si 
s'alla  cliacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  courut 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  (délivrer)  la 
proie;  et  les  aconsuirent  (atteignirent)  assez  près  des 
barrières  de  la  cité.  Là  muUiplia  le  butin  (bruit) 
très  durement;  car  ceux  de  l'ost  y  vinrent  à  si 
grand'foison  que  les  soudoyers  en  eurent  trop  grand 
faix.  Toutes  voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et 
les  chassèrent  dedans  la  porte,  afin  que  s'il  avenoit 
que  ceux  de  Tosl  obtinssent  la  place,  qu'ils  ne  pus- 
sent r'enmener  les  chars  et  les  pourvéances  (provi- 
.sions)  si  légèrement.  Quand  les  autres  soudoyers  de 

(i)  VovcT,  toinc  !'■'■,   pft;;p3o.>,  noir  /.  T.  \.  P. 
l'HOISSART.      V.     II.  3 
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la  cité  virent  le  liiitin  (bruit)  et  que  leurs  compa- 
gnons avoienttrop  grand  laix, aucuns  issirent(sorti- 
rent)  dehors  pour  eux  aider:  aussi  firent  des  autres 
bourgeois  pour  aider  leurs  parents.  Ainsi  multiplia 
très  durement  le  liutin  (bruit)  j  et  en  y  eut  tout  plein 
de  morts  et  de  navrés  (blessés)  d'un  cùté  et  d'autre, 
et  grand'foison  de  bien  défendants  et  assaillants.  Et 
dura  ce  butin  (bruit)  moult  longuement,  car  toudis 
(toujours)  croissoit  la  force  de  ceux  del'ost  etsurve- 
noient  toudis  (toujours))  nou\  elles  gens.  Tant  avint 
que  au  dernier  nit;ssire  Henry  de  Léon,  qui  étoit 
Fun  des  maîtres  conseillers  du  comte  de  Montfortct 
aussi  de  toute  la  cité,  etquimoult  bien  s'étoit  main- 
tenu et  moult  avoit  réconforté   ses  gens,  quand  il 
vit  qu'il  étoit  point  (temps)  de  retraire  (retirer)  et 
(pi'ils  pouvoient  plus  perdre  àdemeurerque  gagner, 
il  fit  ses  gens  retraire  (retirer)  au  mieux  qu'il  put; 
(!t  les  défendoit  enretraiant  (retirant)  etgarantissoit 
le  mieux  qu'il  pouvoit.  Si   leur  avint  qu'ils  furent  si 
près  suivis  au  retraire  Cretirer)  qu'il  en  y  eut  grand' 
foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents  et  plus  des 
bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  amis  furent  durement  courroucés  et  dolents. 
Aussi  fut  le  comte  de  ^lontfort,  qui  en  blâma  dure- 
ment messire  Henry,  par  courroux  de  ce  qu'il  les 
avoit  fait  sitôt  retraire  (retirer)  j  et  lui  sembloit  que 
par  le  retraire  (retirer)  ses  gens  étoient  perdus:  de 
quoi  messire  Henry    fut  durement    merencolieux 
(triste),  et  ne  voulut  oncques  depuis  venir  au  con- 
seil du  comte,  si  petit  non.  Si  s'émervcilloienl  dure- 
ment les  gens  pour  quoi  il  le  faisoil. 
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CHAPITRE  CLVIÎ. 

CoMME^T  LES  BOURGEOIS  DE  NaNTES  LIVRERENT  LA 
CITÉ  AUX  SEIGNEURS  DE  FrANCE  5  ET  COMMENT  LE 
COMTE  DE  MONTFORT  Y  FUT  PRIS  ET  AMENÉ  A  ParIS 
ET    COMMENÎ"    IL    Y    MOURUT. 

O'^  AviNT,  si  comme  j'ai  ouï  recorder  (raconter))  que 
aucuns  des  bourgeois  do  la  cité  qui  véoient(voyoient) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
avoient  leurs  entants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu'ils  eurent  entr'eux  accord 
de  traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  de  France  couvertc- 
ment,  parquoi  ils  pussent  venir  à  paix  et  r'avoir  leurs 
enfants  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés,  qui  étoient 
en  prison  ^'\  Si  traitèrent  si  paisibleraentet  couvertc- 
mentque  accordé  fut  qu'ils  r'auroientles  prisonniers 
tous  quittes;  et  ils  dévoient  livrer  une  des  portes  ou- 
vertes, pour  les  seigneurs  entrer  en  la  cité,  et  aller 
prendre  le  comte  de  Monfort  dedans  le  cliàlel,  sans 
rien  forfaire  ailleurs  en  la  cite  ni  à  corps  ni  à  biens. 

(i)  Il  paroîl  que  le  comte  de  M  ont  fort,  voyant  (|ii"ilne  poiivoit  comp- 
ter sur  la  ficlélilé  des  Nautois,  traita  lui  mèiiic  avec  le  duc  i!o  Nor- 
Miandie  auquel  il  se  rendit  sauve  la  vie.  Cuiliaunie  de  St,-André,  auteur 
contemporain,  prétend  que  le  traité  fut  beaucoup  moins  désavanta- 
geux pour  le  comte  de  Montfort;  qu'il  ne  rendit  Nantes  au  dwrdc  Nor- 
mandie que  comme  un  dépôt  que  celui-ci  devoil  lui  remettre  dans  IV- 
lat  où  ilTavoit  reçu;  mais  qu'il  fut  tromjic  par  le  duc  et  retenu  priso:;- 
r  er  malgré  les  saufs-conduits  en  lionne  forme  (!ont  il  étoit  muni  ('e  sa 
part.  (  rfi\\   (ir  riiet,   V .  ,.  P.    iîvi.  )  .' .  p. 
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Ainsi  que  accordé  et  traité  fut,  fut  fait  j  et  entrèrent 
les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voulurent  avec  eux,  en 
une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'accord  des 
bourgeois;  et  allèrent  droit  au  cliâtel  ou  palais. 
Si  brisèrent  les  liuit  portes  el  prirent  le  comte  de 
Montfort,  et  remmenèrent  liors  de  la  cité  à  leurs 
tentes  si  paisiblement  qu'ils  ne  forfirent  rien  aux 
corps  ni  aux  biens  de  la  cité.  Et  voulurent  bien 
dire  aucunes  gens  que  ce  fut  fait  assez  de  l'accord 
et  pourchas  ou  consentement  de  messire  Henry  de 
Léon,  pourtant  (attendu)  que  le  comte  l'avoit  ram- 
posné(ménacé),sicomme  vous  avezouï.  Or  ne  sais-je 
pas,  combien  qu'il  en  fut  soupçonné  d'aucunes  gens, 
sicefut  voir  (vrai),  ou  non;  mais  bien  apparut  en  ce 
que  après  ce  fait  il  fut  toujours  de  l'accord  et  con- 
seil de  messire  Charles.  Ainsi  que  vous  avez  ouï  el 
({ue  j'ai  ouï  recorder  (raconter)  fut  pris  le  comte  de 
Montfort  en  la  cité  de  Nantes ,  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  un,  entour  la  Toussaint. 

Tantôt  ^'  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  es  tentes  ,  lus  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité  tous  désarmés  ,  à(avec)moul! 
grand' fête;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du 
pays  d'en  tour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles 
(le  Blois,  comme  à  leur  droit  seignmir.  Si  demeu- 
rèrent les  dits  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours 

fi)  Celle  dale  paroit  c-xaclc:  on  voit  en  oflct  qu'Olivier  Salliasin  , 
«■•vèqne  d'"  ?^antes,  cl  Piobert  Berl ranci,  capitaine  pom-  le  roi  enBrela- 
c^nc,  établirnit  le  vinî:;t-ini  novembre  un  impôt  sur  toutes  les  denrées 
ciui  se  vcudoicnl  h  T^'anles,  appli(  able  à  la  ri'jiaration  des  mtirs  de  celte 
ville;  ce  qui  snj)p>)>o  q\rnlor'.  les  François  étoient  les  maîtres.  (///«/.  de 
Hier.  Y.  i,P-  ^■'>''-  ''l  Preiwes,  T.    i.  Toi.    i-j-iS.)!.  D. 
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en  la  cité^'^,  à  (avec)  grand'  têle ,  pour  eux  aiser 
(reposer)  et  pour  avoir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  faire  delà  en  avant.  Si  s'accordèrent  à  cepouj- 
!(■  meilleur  qu'ils  s'en  retourneroient  par  devers 
l'Vance  et  par  devers  le  roi ,  et  lui  livreroient  le  comte 
de  Montfort  prisonnier^  car  ils  avoient  moult  gran- 
dement bien  exploité,  ce  leur  sembloitj  et  pourtant 
(attendu)  aussi  qu^ils  ne  pouvoient  bonnement  plus 
avant  liostoyer  (combattre),  ni  guerroyer,  pour 
l'hiver  temps  qui  entré  étoit,forspar  garnisons  etfor- 
teresses,  ce  leur  sembloit.  Si  conseillèrent  à  messire 
Charles  de  Blois  qu'il  se  tint  en  la  cité  de  Nantes 
et  là  entour,  jusques  au  nouvel  temps  d'été,  et  fit  ce 
qu'il  pourroit  par  ses  soudoyers  et  par  ses  forte- 
resses qu'il  avoit  reconquises.  Puis  se  partirent  tous 
les  seigneuis  sur  ce  propos,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  à  Paris  là  où  le  roi  étoitj  et 
lui  livrèrent  le  comte  de  Montfort  pour  prisonnier. 
Le  roi  le  reçut  à  (avec)  grand'joic,  et  le  fit  empri- 
;:onner  en  la  tour  du  Louvre  à  Paris,  où  il  demeuja 
longuement j  et  au  dernier  y  mourut  ^",  ainsi  que 
j'ai  oy  (ouï)  recorder  (raconter),  et  (ju'il  fut  vérité. 

(i)Il  peut  se  faire  que  les  .scij;QcursFrauçois  ue  soient  doineiircs  que 
trois  jours  dans  renceinlc  de  la  ville  de  Nantes  après  Pavoir  soumise  à 
<  Jiarlcs  de  Blois;  mais  si,  comme  le  dit  Froissart,  ils  cmmeuèrent  en 
()artant  le  comte  de  ^1  ont  tort  avec  eux,  ils  durent  rester  campes  ou 
«  aiitouiiés  assez  loiig-ti-mps  dans  le  voisinai^e  ilf  colle  ville;  car  il  es! 
«erlai  1  que  le  coiule  y  étoit  cncoro  le  i8  décembre,  date  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  'a  Taiigui  du  Chàle',  ("icollrov  de  Malestroit  et  Henry  de 
Kacr.  (  Preuves  ,/<•  Vhist.  .le  Brri .\\  i.  Coi.  i-V-îS.'  L  R 

(a)  Le  comte  de  Moutforl  ne  mourut  point  en  prison.  Dès  le  i*' sep- 
tembre 1343,  le  parlement  avoitordonné  qu'il  fut  élargi  k  certaines  lon 
ditions,  «iusi  (juc  le  rapporte  du    rillcl.  [Rccicll  tics  iraités   entre  la 


3H  LKS   CHRONIQUES  (v54»> 


CHAPITRE  CLYIIl. 

CoMMEISÏ  LA  COMTESSE  DE  MONTFORT  CONFORTE  SES 
SOUDOYEKS,  ET  COMMENT  ELLE  MIT  BONNES  GARNI- 
SONS   PAR    TOUTES    SES   FORTERESSES. 

(  Jr  veux-jf.  retourner  à  la  comlcssc  de  Montfort, 
/jui  bien  avoit  courage  d'Iiomnu^  el  cœur  de  lion,  et 
éioit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle  entendit  que 
son  sire  étoitpris,  en  la  manière  que  vous  ave/,  ouï. 
Si  elle  en  fut  dolenle  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser  j  car  elle  pensa  mieux  queou 
dut  mettre  sou  seigneur  à  mort  que  en  prison;  et 
combien  qu'elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  comme  femme  déconfartée,  mais  comme 
liomme  fierethardi,  en  reconfortant  vaillamment  ses 
amis  el  ses  soudoyers;  et  leur  montroit  un  petit  fils 
qu'elle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père, 
et  leur  disoit:  «  Ha  seigneurs,  ne  vous  déconfortez 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  nous  avons 
perdu;  ce  n'étoitque  un  seul  homme:  véez  (voyez) 
ci  mon  ])etit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plait,  son  res- 
torier   (vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez. 

fiance  et  VAnglei.  P.  235.)  Il  paroît  h  1.»  vcrilc  que  cet  arrêt  ne  fut  point 
inis  h  exécution:  mais  le  comte  de  Montfort  trouva  moyen  de  s'évader 
vers  Ja  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai  i34:l',  déj;uisé  en  mar 
(lia  id.  II  ])assa  aussitôt  eu  Angleterre  où  il  lit  lionimage  à  l^douard 
[lour  le  durlié  de  ljrclag4ic  If  •jio  mai,  comme  on  i"a  remarqué  ci-.lessus, 
et  toujours  jioursnivi  ]>ar  la  mauvaise  lorluiie  il  revint  mourir  au 
cliùleau  de  llcni  cbont  en  Bretagne  le  a6  septembre  delà  même  année 
(  Ilist,  de  Bret.  T.  i .  P.  372.  )  J.  D. 
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Et  je  ai  de  l'avoir  en  pleiilé  (abondance):  si  vous  eh 
donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai  tel  capitaine 
et  tel  mainbour  (gouverneur),  par  qui  vous  serez 
tous  réconfortés.   » 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient à  Rennes, 
elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  villes  et  forteresses, 
et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  et  les  sermon- 
noit  et  réconfortoit,  en  telle  manière  que  elle  avoil 
fait  ceux  de  Rennes j  et  renforçoit  les  garnisons 
de  gens  et  de  quanques  (tout  ce  que)  il  leur  fal- 
loit;  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez  abon- 
damment partout  où  elle  pensoit  qu'il  étoit  bien 
employé.  Puis  s'en  vint  en  Henncbont  sur  la  mer, 
qui  étoit  forte  ville  et  grosse  et  fort  cliâtclj  et  là  se 
tint  et  son  fils  avec  li  (elle)  tout  cet  hiver.  Souvent 
envoyoitvisiter  ses  garnisonset  réconforterscs  gens, 
et  payoit  moult  laidement  leurs  gages.  Si  me  tairai 
atant  (maintenant)  de  cette  matière,  et  retournerai 
au  roi  Edouard  d'Angleterre^  et  conterai  quels 
choses  lui  a  vinrent  après  le  département  du  siège 
de  ïournay. 
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CflAPIlRE   CLIX. 
Comment  le  roi  Fdouard  My  son  mandement  pour 

ALLER  LEVER  LE   SIÈGE  DES  lîcOSSOIS  DE  DEVANT  StIR- 

LiNG  ;et    comment    ceux   du  dit  chatel  se  RE>DI- 

RENT    aux   ÉcOSSOIS  ;    ET     COMMENT     IL    EUT      TREVES 
ENTRE    LES    AngLOIS    ET    LES    EcOSSOIS. 

Vous  avei  ouï  ci-dessus  recorder  ^'comment,  le 
siège  durant  devant  Tournay,  les  seigneurs  d'Ecosse 
avoient  repris  plusieurs  villes  et  forteresses  sur  les 
Anglois,  qu'ils  tenoient  au  royaume  d'Ecosse,  et 
par  spécial  Haindebourcli  (Edimbourg)  qui  plus 
leur  avoit  hcriés  (fatigués)  et  courroucés  que  ni:l 
des  autres, par  l'a\is  et  subtilité  demessire  Guillau- 
me de  Douglas  j  et  encore  étoieut  Stiiiing  qui  sied 
à  vingt  lieues  de  Edimbourg,  la  cité  de  Berwick  et 
Roxburgli  Anglois  j  et  plus  n'en  y  avoit  demeuré 
que  tous  ne  lussent  reconquis;  et  y  séoient  (res- 
toient)  les  dits  Ecossois  à  siège  fait,  et  aucuns  sei- 
gneurs de  France  avec  eux,  que  le  roi  Pliilippe  de 
France  y  avoit  euvoyés  pour  parfaire  leur  guerre 
devant  le  dit  cliatel  de  Stirling.  Et  l'avoicut  telle- 
mentétreint  et  contraint  que  les  Anglois  qui  dedans 
étoient  et  qui  le  gardoient  ne  le  pouvoieut  longue- 
ment tenir;  dont  il  avint  que  quand  le  roi  Anglois 
se  fut  parti  du  siège  de  devanlTournay ,  et  retourné 
en  son  pays,  il  fut  pleinement  et  véritablement  in- 
formé des  Ecossois  comment  ils  avoient  clicvauché 
et  reconquis  les  villes  et  les  châteaux  d'Ecosse,  qui 

(i)  Chapitre  iJo. 
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jadis  lui  avoient  tant  coiité  à  prendre;  et  séoient 
(restoient)  encore  les  dits  Ecossois  devant  Stirling. 
Si  eut  le  roi  Anglois  en  volonté  de  clievauclier  vers 
Ecosse,  si  comme  il  fit;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Saint  Michel  et  la  Toussaint,  et  fit  un  très  grand 
mandement  et  très  fort  que  toutes  gens  d'armes  et 
archers  le  suivissent  et  vinssentà  lui  vers  BerAvick, 
car  là  s'en  alloit-il,ety  faisoit  son  assemblée  ^'l  Donc 
s'émurent  toutes  manières  de  gens  d'armes  parmi 
Angleterre, et  s'en  \inrcnt  cettepart  là  oùils  éloient 
semons  (convoqués)  et  mandés;  et  mémement  le 
roi  tout  devant  s'en  vint  à  Berwick,  et  là  s'arrêta, 
en  attendant  ses  gens  qui  ^enoicnt  à  grand  effort 
l'un  après  l'autre.  Les  seigneurs  d'Ecosse  qui  furent 
informés  de  la  venue  du  roi  Anglois,  qui  venoit  sur 
eux,  et  qui  le  dit  châtel  de  Stirling  avoient  assiégé, 
se  hâtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d'engins  (machines)  et  de 
canons, que  par  force  il  les  convint  rendre  aux  Ecos- 
sois; et  leur  délivrèrent  la  forteresse  par  telle  ma- 
nière qu'ils  s'en  partiroient  sauf  leurs  cors  etleuis 
membres,  mais  rien  du  leur  n'emportèrent. 

Ainsi  recouvrèrent  \c^  Ecossois  le  chalel  de  Stir- 
ling. Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  Anglois,  qui  en- 
core se  tenoit  à  Berwick;  si  ne  lui  furent  mie  trop 
plaisants;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et  se  trait  (ren- 
dit) par  devers Durham,  et  passa oulrc  et  \  int  à  Neuf- 

(i)  Le  luaiijoinciil  du  roi  pour  faire  assciublir  los  troupes  le  a4  jan- 
vier 1342,  uouK  Porwick,  coininc  le  dit  Froissart,  mais  a  Newcaslle 
sur  laTvno,  est  tlalé  ilc  ce  dernier  lieu  le  4  rovciiihrc  i  '^4  '•  Uvuicr.  I". 
•2.  l'arr.  4.  I'.  110.)  J.  n. 
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flialel  (Newcaislle)  sur  Tyne  et  se  logèrent  ses  gens 
enladitc  \illc  et  es  villages  d'environ ;et  làsi'journè- 
rcut  pins  d'un  mois  en  attendant  leurs  puur\  éances 
(provisions)  qu'on  avoit  mises  sur  mei",  et  qui  leur 
dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en  vinrent,  car  leurs 
vaisseaux  eurent  si  grand't'ortunc  sur  mer,  entie  la 
Toussaint  et  la  saint  André,  que  plusieurs  de  leurs 
nefs  furent  pcries  et  allèrent  arriver,  par  vent  con- 
traire, voulussent  ou  non,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  lcsAnglois,qui  se  tenoientàrNeur-c]iatel(]Ve\v- 
castle)etlà  entour,enrentmoult  de  disette  etdecher 
temps,  et  nepouvoient  aller  avant  j  car  s'ils  fussent 
jxissés,  ils  n'eussent  su  fourrer,  ni  recouvrer  de  vi- 
vresj  car  l'hiver  étoit  entré,  et  si  aA  oient  les  Écossois 
tous  leui^  biens.  Liés  et  axoincs,  mis  et  boutés  es 
forteresses;  si  avoit  le  roi  Anglois  avec  lui  bien  six 
mille  hommes  à  clie\al  et  quarante  mille  hommes  de 
pied^'-:sileurfalloit  grands  pourvéances(provisions). 
Les  seigneurs  d'Ecosse  qui  s'étoient  retrais  (reti- 
rés) dc\  ers  la  foret  de  Godours  (Jcdart)  après  la 
prise  deSlirling  entendirent  bien  que  le  roid' Angle- 
terre séjournoit  à  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tinc 
à  (avec) grands  gens,  encouragé  durement  d'ardoir 
(brûler)  et  exillicr  (ravager)  leur  pays,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  autrefois.  Si  eurent  conseil  entr'eux  et 
avis,  par  grand'délibération  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire,  et  comment  ils  se  maintiendroient;  car 
ils  ctoient  peu  de  gens,  et  avoient  guerroyé  par  l'es- 

(i)  Le  rtndez^vous  géuéral  de  l'armcc  auglnisc  étant  6xc  au  à^  jaii- 
^  ici"  i34'a,  comme  on  Ta  tu  dans  la  note  prciodcnte.  on  |(Cul  coinr.iea- 
tcv'i\   «omplcr   ici   «cMe  année.  J.  1». 
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pace  (Je  sept  ans  et  plus, sans  seigneurs,  et  geufcou- 
clié)  aux  champs  et  es  forets,  à  (avec)  grand'  mésai- 
se-j  et  encore  n'avoient-ils  point  le  roi  leur  seigneur  ^ 
sien  étoient  tous  ennuies  et  amatis  (abattus). Si  s'ac- 
cordèrent qu'ils  enverroient  devers  le  roi  Anglois 
un  évêque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes  trè\es: 
lesquels  messages  se  partirent  des  Ecossois  et  che- 
vauchèrent tant  qu'ils  vinrent  en  la  ville  du  Neuf- 
châtel  (Newcastle)  sur  ïyne,  et  trouvèrent  là  le  roi 
Anglois  et  grand' foison  de  baronnie  de-lez  (près) 
lui.  Ces  deux  prélats  d'Ecosse  qui  là  avoient  été 
envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  (rendirent) 
devers  le  roi  Anglois  et  son  conseil,  et  montré- 
ix^nt  leur  besogne  si  bcllcnient  et  si  sagement  que 
une  trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant  seu- 
lement; par  cette  condition  que  les  Ecossois  dé- 
voient envoyer  en  France,  devers  le  roi  Da\id  d'E- 
cosse, messagers  suffisants,  et  lui  signifieroient  que 
s'il  ne  venoit  dedans  le  premier  jour  de  mai  en  sui- 
vant, si  puissamment  comme  pour  résister  aux  An- 
glois et  défendre  son  pays,  ils  se  rendroient  au  roi 
Anglois, ni  jamais  ne  letiendroientà  seigneur.Ainsi 
furent  les  trêves  accordées  et  aOcrmées;  et  retouriiè- 
rentles  messages  devers  leurs  gens  en  Ecosse,  et  recor- 
dèrent (racontèrent)  commeut  ils  avoient  exploité, 
qui  plut  moult  bien  aux  Ecossois;  et  ordonnèrent 
tantôt  gens  pour  envoyer  en  France,  messire  Robert 
de  \  ersi  et  messire  Simon  Frésel  (Fraser)  et  deux 
autres  chevaliers,  qui  s'en  dévoient  aller  en  France 
par  devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nou- 
velles. Elle  dit  roi  Anglois  qui  à  Neuf-châtcl  (New- 
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(•astle)séjournoit  à(avec)  grand'mésaise,  et  ainsi  tou- 
tes ses  gens,  par  détaut  de  pourséaiicesTproNisiuiii^ 
et  de  N i\  1  es,  et  pour  ce  s'éloit-il  plus  pies  pris  d'ac- 
corder à  la  trêve,  si  se  partit  de  là,  et  s'cn\int  ar- 
rière en  Angleterre  ^'\  et  donna  congé  à  toutes  ses 
gens:  si  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  avint  ainsi 
que  quand  ces  trêves  furent  accordées,  et  Icsraessa- 
giers  d'Ecosse,  qui  lurent  envoyés  en  France  devers 
le  roi  David,  eurent  passé  à  Douvres  la  mer,  le  roi 
David,  qui  par  le  terme  de  sept  ans  et  plus,  a  voit 
demeuré  en  France,  et  savoit  que  son  pays  éloit  si 
loible  et  si  gâté,  comme  ^ous  avez  ouï,  et  savoit  ses 
gens  à  grand  mesclief,  pour  les  Anglois,  eut  conseil 
qu'il  prendroit  congé  du  roi  Philippe  de  France,  et 
s'en  reviendroit  en  son  royaume,  pour  ses  gens  m- 

(i)  Oii  volt  par  la  date  l'e  quelques  pièces  qui  se  trouvent  dans  11\  - 
mer  (ttl>i  siip.y.  ii8)  qu'Edouard  étoit  de  retour  a  Loudres  le  14 
février  iS^s,  après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  l'Ecosse  depuis 
le  coniuieucemcut  de  noveiuhrc  de  Pauuée  précédente.  Mais  FroissarL 
p.iroit  se  liouii)er  (piaiid  il  place  le  retour  de  ce  prince  eu  Angleterre 
avant  le  récit  des  événements  (pii  font  la  matière  des  dix  chapitres  su:- 
vants;  ce  qui  Tohlige  de  supposer  qu'Edouardassenibla  une  nouvelle 
armée  dans  le  coiu's  de  Tannée  13^2,  et  niarclia  une  secoi:deiois  vors 
l'Ecosse  pour  s'opposer  aux  invasions  de  David  Cruce.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  tout  ce  qu'on  va  lire  concernant  les  démêlés  entre 
les  Anglois  et  les  Ecossois  se  passa  antérieurement  au  14  février,  date 
(lu  retour  d'Edouard  a  Londres,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  con- 
Jectui'c  deviendra  presque  unecerlilude,  si  l'on  considère  1°.  que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rymer  il  ne  s'en  trouve  aucun  durant  cette 
année  où  il  soit  iait  n;enlion  d'une  nouvtlle  e.\[  édition  contre  rjCcosse; 
i"  que  jiar  la  dale  des  pièces  (j[u"il  rajqiorle  et  qui  sont  loules  expédiées 
ou  de  Londres  ou  de  litux  encore  plus  éloignés  de  l'Ecosse,  il  est  pre>- 
(jne  jdivsiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle  assez  long  pour 
qu'Edouard  ait  pu  savanccr  avec  une  armée  jusqu'à  la  rivière  de  Tyue, 
I  liasscr  les  Et  ossois  du  château  de  Werk  qu'ils  «voient  assiéç;c,  les  poui  - 
suivre  jusqucs  dans  leur  pa\s  et  les  forcer  de  demanilcr  une  trêve.  J.T>. 
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siter  et  réconforter.  Si  le  fît,  et  se  mit  à  voie  entre 
lui  et  madame  la  reine  sa  femme,  ainçois  (avant) 
que  les  messages  d'Ecosse,  qui  à  lui  étoicnt  envoyés, 
parvinssent  à  lui.  Et  s'étoit  mis  en  mer  en  un  autre 
port,  au  gouvernement  d'un  marinier  qu'on  appeloit 
messire  Ricliart  le  Flamand  ^'^  j  et  arriva  au  port  de 
Maurois  (Moraj)  en  Ecosse  ^'\  ainçois  (avant)  que 
les  seigneurs  d'Ecosse  le  sussent.  Et  quand  ils  le  su- 
rent, ils  en  eurent  grand' joie:  si  s'émurent  tous  et 
vinrentà  grand'féte  là  où  il  étoit,  et  l'amenèrent  par 
grand' solennité  en  une  cité  qu'on  appelle  Saint 
Jean  ^^^  en  Ecosse,  où  l'on  prend  le  bon  saumon  et 
grand'foison. 


CHAPITRE  CLX. 

Comment  le  roi  d'Ecosse  fit  son  mandement  rot'R 

ALLER    DÉTRUIRi;     LE    ROYAUME     d'AnGLETERRE   ;    ET 
COMMENT   LE  COMTE   DE  iMorAY    FtlT   PRIS  DE  CEUX  DE 

Neuf-chatel  (Newcastle). 

OuAND  le  jeune  roi  David  d'Ecosse  et  madame  la 
reine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite,  on  le  sut 
tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens  de  toutes 
parts  pour  le  voir  et  fctcr;  car  on  ne  Tavoit  \  u  grand 
temps  avoit:  cliacun    doit  savoir    que   on   lui    fit 

(i)  Malcolm  Flcinin;;  de  r,nminiinnl  1.  J.  A.  P. 

(vi)  l\iviil  TI,  acroinpauni'- (lo  .loniuu'  d' \iiclclrrrr   son   cponsc,  dr- 
baraunàliivcrbrivio  daiislcronitodc  Kinrardino,  Ii-  4  >»•■>•  i'V(i.T.  \.  T. 
(!^^  St.  Johnstoii,  aujourd'luii  Pcrth.  J.  A.  B. 
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«lamPtrlc.  Ouand  toutes  cesfi'îtes  et  cesbicii  venues 
l'urciiL  passées,  chacun  lui  alla  montrer  et  coiu- 
plainilre  ses  dommages  et  ses  uu'cliéances,  au  mieux 
qu'il  put,  et  toute  la  destruction  que  le  roi  Mdouard 
et  les  Auglois  avoient  t'ait  en  son  pays.  Le  jeune 
roi  David  d'Ecosse  eut  grand  deuil  et  grand' pitié, 
quand  il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindrcj  aussi  madame  la  reine  sa  femme  qui 
en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes  ouïes  les 
complaintes  des  uns  et  des  autres,  il  les  réconforta 
au  mieux  qu'il  put;  et  dit  qu'il  s'en  vengeroit,  ou 
pcrdroit  le  remenant  (reste),  ou  il  mourroit  en  la 
peine.  Puis  eut  conseil  tel  qu'il  envoya  messages 
devers  tous  ses  amis  loin  et  près,  en  priant  et  re- 
quérant liumblement  que  chacun  fut  appareillé  pour 
lui  aider  à  ce  besoin. 

A  ce  mandement  vint  le  comte  d'Orkney,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la  sœur 
du  roi.  Cil  (celui-ci)  y  vint  à  (avec)  grand' puissance 
de  gens  d'armes,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Suède,  de  Norwège  et  de  Danemarck, 
les  uns  par  amour,  les  autres  par  soudées  (solde). 
Tant  en  y  vint  d'un  coté  et  d'un  autre  qu'ils  furent 
bien  en  nombre;  quand  tous  furent  venus  entour  la 
cité  de  Saint  Jean  (Perth)  en  Ecosse,  au  jour  que  le  roi 
les  avoit  mandés,  soixante  mille  hommes  à  pied  et 
sur  haquenées,  et  bien  trois  mille  armures  de  fer, 
chevaliers  et  écuyers,  parmi  les  seigneurs  et  ceux  du 
pays  d'Ecosse.  Quand  tous  furent  assemblés  et  ap- 
pareillés, ils  s'émurent  pour  aller  exillier  (ravager) 
ce   qu'ils  pourioient  du  royaume  d'Angleterre;  car 
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la  trêve  étoit  expirée  et  les  quatre  mois  accomplis  et 
plus  ^'^j  et  bien  disoieiit  qu'ils  se  combattroieiit  au 
roi  qui  tant  crennuis  et  de  dommages  leur  avoit 
fait.  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Saint  Jeau 
(Pertli)  en  Lcosse  moult  ordonnément,  et  vinrent 
ce  premier  jour  gésir  (couclier)  à  Dunfermlinej  et 
puis  passèrent  lendemain  un  petit  bras  de  mer 
emprcs  Duufermline  ^^^  Quand  ils  furent  tout  outre, 
ils  cheminèrent  à  (avec)  grand  exploit,  et  passèrent 
dessous  Edimbourg;  et  puis  toute  l'Ecosse,  et  par 
de-lez  (du  coté)  le  fort  châtel  de  Roxburgli  qui  se 
lenoit  Angloisj  mais  point  ne  l'assaillirent;  car  ils 
ne  vouloient  mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer 
rdcpenser)  leur  artillerie;  car  ils  ne  savoient  quel 
besoin  ils  eu  auroient,  pourtant  (attendu)  qu'ils  cs- 
péroient  un  grand  fait  à  faire  ains  (avant)  leur 
retour.  Après  passèrent-ils  assez  près  de  la  cité  de 
Berwick,  dont  messiie  Edouard  de  Balliol  ^^^  étoit 
capitaine  et  souverain;  et  puis  cheminèrent  outre 
sans  point  assaillir,  et  entrèrent  au  royaume  de 
Northumberland,et  vinrent  sur  la  rivière  de  Tyne, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  devant 
Neuf-chastel  (Newcastle)  qui  sied  sur  la  ri'. ièie  de 


(i)  Celle  erreur  est  la  suite  tic  celle  (jui  a  ete  rclevt'Ctlaiis  une  des 
rcniar(|ucs  sur  Je  cliapiln-  pncédenl.  La  tr«  ve  n'eloil  point  expirée,  et 
il  u'v  avolt  yraiseuihlableiueul  que  très  peu  de  jours  qu'elle  étoit  con- 
clue, quanti  Hiivil  Bruce  arriva;  mais  elle  éloit  ainsi  annuité  de 
ilroll  par  son  retour,  h  mohis  qxC'ii  ue  la  confirmiit.  J.  A.  P. 

(•j)  C'est  sans  t!o\ite  î»  l'endroit  qu'on  appelle  Quecnsferrv.  f.  A.  P. 

Q)  C'est  c«Iui  que  le  roi   d'  \ii;:;letenv  rcoo  iroisioit  pour  roi  d'IU 
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Tyiie.Làse  logea  le  roi  David  et  tout  son  est  (armée) 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'ily  pourroit  de  rien 
exploiter.  Quanti  ce  vint  au  niatiu,  au  point  du 
jour,  aucuns  compagnons  gentils  hommes  de  là  en- 
viron, qui  étoient  dedans  la  Aille,  se  partirent  par 
une  porte  paisiblement  pour  émouvoir  (attaquer) 
Tostj  etétoientbien  deux  cents  et  plus,  hardis  et  en- 
treprenants; puis  se  férircnt  à  Tun  des  cotés  de  l'ost 
droitementau  logis  du  comte  de  Moray,  qui  s'armoit 
d'argent  k  trois  oreilliers  de  gueules;  et  le  trouvè- 
rent en  son  lit  Si  le  prirent,  et  tuèrent  grand'plenté 
(quantité)  de  ses  gens,  ainçois  (avant)  que  Tost  fut 
éveillé  ni  estourmi  (assemblé),  et  gagnèrent  grand' 
plenté  (quantité)  d'avoir;  puis  s'en  retournèrent  en 
la  ville  baudement  (hardiment)  et  à  grand'joie,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moray  au  châtelain  messire 
Jean  dcNeufville  (Neville),  qui  en  fit  grand'féte  ^'•'. 
Quand  ceux  de  l'ost  furent  estourmis (assemblés) 
et  armés,  et  surent  l'aventure,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  ville,  et 
firent  un  grand  assaut,  qui  dura  moult  longuement; 
mais  peu  leur  valut:  ainçois  (mais)  perdirent  assez 
de  leurs  gens;  car  eu  la  ville  avoit  grand'foison  de 
bonnes  gens  d'armes,  quibien  et  sagement  se  défen- 
dirent; par  quoi  il  convint  les  assaillants  retourner 
à  leur  grand'pcrle. 

(i)  Il  fut  ensuite  écliangé  pour  le  comte  de  Salisburv,  fait  prisonnier 
Ttar  les  François  près  de  Lille.  T. es  François  ne  Toulurent  relâcher  Sa- 
lisbury  qu'h  condillou  qu'il  feroit  serment  de  ne  jamais  porteries  ar- 
mes contre  la  France,  et  Kdoiiard  III  Consentit  le  ao  mai  i34.'.  h  celle 
«.lipulation  cxlraorMinaire.  J.  A.  H. 
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CHAPITRE  CLXI. 

Comment   le  noi  d'Ecosse  prit  i.a  cité  de  Dukham 

ET    KUT   toute  ARSE  (bRUI.Ée),    ET    HOMMES    ET    FEM- 
MES ET    PETITS    ENFANTS    TOUS  MIS  A  MORT. 

Ou  AND  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que  le  de- 
meurer là  endroit  ne  leur  pouvoit  porter  point  de 
profit  ni  d'honneur,  ils  se  partirent  de  là,  et  entrè- 
rent au  pays  de  révt'clié  de  Dmiiam:  si  l'ardirent 
(brûlèrent)  et  gâtèrent  tout.  Puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devantlàcité  de  Durham  et  l'assiégèrent  j  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts,  comme  gens  for- 
cenés, pourtant  (attendu)  qu'ils  avoient  perdu  le 
comte  de  Moray  j  et  ils  savoient  bien  qu'il  avoit  en 
la  cité  grand  a^oir  assemblé  j  car  tout  le  pays  d'en- 
tour  y  étoit  alFui  (enfui).  Si  se  pénoient  d'assaillir 
cbacun  jour  plus  aigiementj  et  faisoit  le  dit  roi  d'E- 
cosse faiie  instruments  et  engins  (machines)  pour 
venir  assaillir  jusqucs  aux  murs.  Quand  ils  furent  dé- 
partis de  devant  le  Neuf-châtel  (Newcastle),  messire 
Jean  de  Neufville  (Neville),  châtelain  pour  le  temps, 
et  souverain  de  Ncuf-châtel  (Newcastle),  se  partit 
de  nuit,  monté  sur  Heur  de  coursier,  et  éloigua  (se 
tint  loin)  les  Écossoisj  car  il  savoit  les  adresses  et 
les  refuites  du  pays, pour  ce  qu'il  en  éloit  j  et  fit  tant 
que  dedans   cinq  jours  il  vint  à  Chertesey  ^'^  où  le 


(i)  Dans  le  comté  de  Surrey,  près  de  la  Tamise,  k  dix  ou  douze  Hoirs 
au  dessus  de  Loudics.  J.  D. 

rilOlSSAllT.    T.    II.  1 
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roi  Anglois  se  tcnoit  adonc,  et  lui  coula  cl  montra 
comment  le  roi  d'Ecosse,  à  (avec)  grand' puissance, 
éloit  entré  en  son  pays,  et  ardoit  (brûloit)  etcxilloit 
(ravageait)  tout  desant  luij  ctTavoit  laissé  devant  la 
cité  de  Durliam. 

De  ces  nouvelles  l'ut  le  roi  Anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œu\rc,  et  les  en- 
voya partout,  et  manda  à  toutes  ses  gens,  cheva- 
liers et  écuyers,  et  autres  gens  dont  il  se  pouvoit 
aider,  dessus  l'âge  de  quinze  ans  et  pardessous 
l'âge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'excusât,  ains 
(mais)  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son  mandement 
ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  marches  du  Northum- 
berland,  pour  aider  à  défendre  son  royaume  que  les 
Lcossois  détruisoient.  Adonc  s'avancèrent  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  et  communes  de  bon- 
nes villes,  et  se  hâtèrent  durement  pour  obéir  au 
mandement  du  roi  leur  seigneur^  et  se  mirent  à 
voie  et  de  grand' volonté  par  devers  Berwickj  et 
mèmemcnt  le  roi  se  partit  tout  premièrement  et  n'at- 
tendit nullui  (personne),  tant avoit grand' hâte:  mais 
toujours  lui  croissoient  gens  de  tous  cotés.  Entre- 
raentes  (pendant)  que  ce  roi  se  traioit  (rendoit)  vers 
la  cité  de  Berwick,  et  que  chacun  le  suivoit  qui 
mieux  pouvoit,  le  roi  d'Ecosse  fit  si  durement  as- 
saillir la  cité  de  Durham,  par  instruments  et  engins 
(machines)  qu'il  avoit  faits,  que  ceux  de  la  cité  ne 
la  purent  garantir  ni  défendre  qu'elle  ne  fut  prise 
par  force,  et  toute  robée  (pillée)  et  arse  (brûlée),  et 
toutes  manières  de  gens  mis  à  mort  sans  mercy. 
Hommes  et  femmes,  prêtres- et  moines  et  chanoines 
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et  petits  enfants,  qui  étoient  fuis  à  la  grand' église, 
furent  tous  ars  (brûles)  et  péris  dedans  l'église,-  car 
le  feu  y  fut  bouté-  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié  j  car 
en  la  cité  de  Durham  ne  demeura  adonc  ni  homme, 
ni  femme,  ni  petits  enfants,  maison,  ni  église,  que 
tousne  fussent  mis  à  destruction  :  dont  ce  fut  grand' 
pitié  et  cruelle  forcennerie  et  est  quand  on  détruit 
ainsi  sainte  chrétienté  et  les  églises  où  Dieu  est  servi 
et  honoré. 


CHAPITRE  CLXII. 

Comment  et  pour  quelle  achoison  (occasion)  le  roi 
d'Ecosse  assiégea  le  fort  chatel  de  Sallebrin 
(Salisrury)  auquel  la  gentil  comtesse  de  Salle- 
brin  (Salisbury)  étoit. 

OuAND  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  conseil  qu'il 
se  retrairoit  (rendroit)  arrière  selon  la  rivière  de 
Tyne^'^,et  se  trairoit  (rendroit)  pardevers  la  voile  de 
Carduiel(Carlile),  qui  est  à  l'entrée  de  Galles  (Gal- 
loway).  Ainsi  qu'il  alloit  cette  part,  il  se  logea  une 
nuit  et  tout  son  ost,  assez  près  d'un  moult  fort  cha- 
tel qu'on  appelle  Salebrin(Salisbuiy)^',  qui  étoit  au 
comte  de  Salisbury,  qui  fut  pris  avccle  comte  de  Suf- 
folk  es  marches  de  Picardie  devant  Lille  eiiElandre- 

(i)  Ce  doit  être  la  Tweed  au  lieu  de  la  Tjne.  Le  château  de  Wark, 
dont  11  va  èlrc  quesllon  dans  ce  chapitre,  est  situe  sur  la  Tvrcc.î. 
J   A.B. 

(2)CVst  le  château  de  W.uk.  J.  A.  ïi. 

4* 
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rtoit  afloiic  ciiroiH;    en  prison  dedans  \o   cliâfclet  à 
Palis. 

En  ce  fort  châtel  séjournoit  adonc  la  noble  com- 
tesse de  Salibrin  (Salisbury^  que  on  tcnoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  noble  d'Angleterre  j  et  étoit  ce  fort 
chatelbieugarni  degens  d'arraes.Si  enétoit  gardien 
et  souverain  un  gentil  chevalier  preux  et  bardi,  fds 
de  la  sœur  ^'^  le  comte  de  Salisbury,  et  avoit  nom 
messire  Guillaume  de  IMontagu,  après  son  oncle  qui 
ainsi  eut  nom,  car  quand  le  roi  le  maria,  il  lui  donna 
la  comté  de  Salisbury  pour  sa  prouesse  et  pour  le 
bon  service  qu'il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand 
cette  nuit  fut  passée,  l'ost  du  roi  d'Ecosse  se  délo- 
gea, pour  traire  (marcher)  avant  devers  Cardueil 
(Carlilc),  ainsi  que  proposé  étoit;  et  passèrent  les 
Ecossois  par  routes  (troupes)  assez  près  de  ce  fort 
château,  fortement  chargés  d'avoir  qu'ils  avoient 
gagné  à  Durham  et  au  pays  d'entour  Durham. 
Quand  le  bachelier  ^'^  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  vit  du  chatel  qu'ils  étoient  tous  passés  et  qu'ils 

(i)  Il  paroît  que  Froissart  se  troinjic  sui- ceUc  parenté;  pirisqiie  le 
neveu  tluconilc  de  Salisbury  porloit  comme  lui  Je  nom  de  Monta 'U, 
il  ctoit  ])rob.il)Ifmi'nt  fils  du  frère  et  non  df  l;i  sœur  du  comte.  D'ail- 
leurs ri'Ue  jlirase  est  Ix'ès  louche;  jiourla  rendre  claire,  il  faut  la  cons- 
truire à  peu  prés  ainsi :«  Si  eu  étoit  gardieu  et  souverain,  après  son  on- 
»  cle,  un  gentil  chevalier  preux  et  liardi  qui  avoit  nom  messire  Guil- 
»  laume  de  Moiitagu,  et  étoit  fils  de  la  sœur  du  comte  de  Salisbury  qui 
»  ainsi  eut  nom,  car  quand  le  roi  le  maria,  il  lui  doimala  comté  de  Salis- 
»  bury,  etc.  ».  J.  D. 

(■2)  On  appcloil  bacbcl'cr  le  clirvalitr  (]ui  ne  jiosséiloit  pas  quatre  ba- 
cbelles,  étendue  de  terre  qui  conslituoit  le  droit  de  déplojer  bannière 
La  barlu'lle  conlcnoit  dix  mas  (  fermes);  chacun  desquels  devoit  être 
compcsé  d'assez  de  terre  pour  fournir  au  travail  de  dcu\  bœufs  jicn- 
dant  TainuT.  J.  A.  B. 
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n'arrêtoieiit  point  au  cliâtcl,  il  issit  (sortit)  hors  du 
cliâlel,  tout  armé,  atout  (avec)  quarante  compa- 
gnons d'armes,  et  suivit  couvertement  (secrète- 
ment) le  dernier  train ,  où  avoit  chevaux  si  chargés 
d'avoir  qu'à  grand 'mesaise  pouvoient-ils  aller 
avantj  si  les  aconsuit  (atteignit)  à  l'entrée  d'un 
bois,  et  leur  coururent  sus,  et  en  tuèrent  et  bles- 
sèrent lui  et  ses  compagnons  plus  de  deux  cents, 
et  prirent  bien  six  ^  ingt  chevaux  charges  de  joyaux 
et  d'avoir,  et  les  amenèrent  pardevers  le  châtel.  Le 
cri  et  le  hu  (bruit)  et  les  fuyants  s'en  vinrent  jus- 
ques  à  messire  Guillaume  de  Douglas,  qui  faisoit 
l'arrière  garde,  et  avoit  jà  passé  le  boisj  et  après 
en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost.  Qui  donc  vit  les 
Escos  (Ecossois)  retourner  à  course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messire  Guillaume  de  Douglas  tout  devant  ,  il 
en  put  avoir  grand'hideur  (frayeur).  Tant  couru- 
rent qui  mieux  mieux,  qu'ils  vinrent  au  pied  du 
châtel  et  montèrent  la  montagne  en  grand'hâte. 
Mais  ainçois  (avant)  qu'ils  parvinssent  aux  barriè- 
res, ceux  de  dedans  les  a  voient  jà  fermées,  et  la 
proie  et  l'avoir  mis  dedans  à  sauveté  :  de  quoi  les 
Ecossois  eurent  grand  deuil.  Si  commencèrent  à  as- 
saillir moult  fortement,  et  ceux  de  dedans  à  défen- 
dre, à  lancer  et  à  descliquier  ^'\  à  traire  (lirer)  et  à 
jeter  tant  qu'on  pouvoit,  d'une  part  et  d'autre.  Là 
s'efTorçoienl durement  les  deux  (iuillaumes  de  gré- 
\cï  l'un   Taulrej  et  tant  dura   cet  assaut  qno  tout 

(i)  Cesl- à-r1iie  (Iclfiidip  1rs  iii.irlniirs.  les  Inirr     joiur.  J.A.P. 
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l'osl  (ainice)dc.s  Ecossois  y  fat  venu  et  le  roi  Tnêmc. 
Quand  Icroi  et  sou  conseil  eurent  vu  les  j^cus  morts 
gissants  sur  lescliamps,et  virent  les  assaillants  bles- 
sés et  navrés  à  cet  assaut,  sans  rien  conqucter,  ils  en 
furent  durement  courroucés.  Si  commanda  le  roi 
que  on  laissât  l'assaillir  et  que  chacun  s'allât  loger, 
car  il  n'iroit  plus  aTant  et  ne  se  partiroît  de  là,  si 
auroit  vu  comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  frémir  gens  et  appeler  l'un  l'autre, et  qué- 
rir pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les  assaillants 
retraire  (retirer),  les  navrés  (blessés)  rapporter  ou 
rapoier  (appuyer),  les  morts  entraîner  et  assembler, 
voir  put  gi'and  triboulement  (^tribulation).  Cette  nuit 
fut  l'ost  (armée)  des  Ecossois  logédessouslechâtel; 
et  la  frisquc  (fraîche)  dame  comtesse  de  Salisbury 
ft'ta  très  grandement  et  conforta  tous  les  compa- 
gnons de  laiens  (dedans),  tant  comme  elle  put,  à 
liée  chère. 


CHAPITRE   CLXIIL 

Comment  messire  Guillaume  de  Mo^fTAGu  issit  pir 

NUIT  DU    CHATEL    DE   SaLISBURV    POUR    ALLER    QUERRE 
(quérir)   SECOURS  au    ROI    dAnGLETERRE   CONTRE  LE 

ROI  d'Ecosse. 

J^ENDEMAiN  Ic  rol  d'Ecosse,  qui  durement  étoit  cour- 
roucé ,  commanda  que  chacun  s'appareillât  pour 
assaillir  j  car  il  feroit  ses  engins  (machines)  et  ses 
instruments  traire  (porter)  à  mont  pour  savoir  s'ils 
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pouiroîent  de  rien  entamer  le  fort  cliâtel.  Chacun 
s'appareilla  et  monta  contre  mont  pour  assaillir,  et 
ceux  de  dedans  pour  eux  défendre.  Là  eut  un  fort 
assaut  et  périlleux,  et  moult  de  bien  faisants  d'un 
coté  et  d'autre.  Là  étoit  la  comtesse  de  Salisbury 
qui  très  durement  les  reconfortoit  :  et  par  le  regard 
d'une  telle  dame  et  son  doux  amonnestement,  un 
homme  doit  valoir  deux  au  besoin.  Cet  assaut  dura 
moult  longuement,  et  y  perdirent  les  Ecossois  moult 
de  leurs  gensj  car  ils  s'abandonnoient  durement,  et 
portoicnt  arbres  etmerriens  (mcrrains)  à  grand'foi- 
son  pour  emplir  les  fossés  et  pour  amener  les  instru- 
ments jusques  aux  murs  s'ils  pussent,*  mais  ceux  du 
cbâtelse  défendoicnt  si  vaillamment  que  les  assail- 
lants y  perdirent  grand'foison  de  leurs  gens.  Si  les 
convint  retraire  (retirer)  arrière.  Le  roi  commanda 
que  les  instruments  fussent  bien  gardés  pour  ren- 
forcer l'assaut  lendemain.  Ainsi  se  départit  l'assaut 
et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu ,  exceptés  ceux  qui 
dévorent  les  instruments  garder.  Les  uns  pleuroient 
les  morts, les  autres  réconfortoient  les  na^Tés  (blessés). 
Ceux  du  châtcl  qui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avoit  grand'foison  de  blessés,  virent  bien  que  le 
faix  leur  étoit  grand  ;  et  si  le  roi  David  maintenoit  son 
propos,  ils  auroient  fort  temps.  Si  eurent  conseil 
entr'eux  qu'ils  enverroient  par  devers  le  roi  Edouard , 
qui  étoit  à  Berwick  jà  venu,  ce  savoicnt-ils  de  vérité 
par  les  prisonniers  d'Ecosse  qu'ils  avoicnt-pris.  Si 
regardèrent  qui  fiMoit  cette  besogncj  mais  ils  ne  pu- 
rent trouver  qui  \oulul  laisser  le  chatel  à  défendre, 
ni  la  belle  dame  aussi,  j>our  porter  ce  message:  Si  eu 
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eut  cntr'eux    {jjiand  cstrif  ((U'l)at\  Quand  le  j:;eiitil 
bacliclier  mcssiie   Guillaume  de    Moulaj^u    vit    la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  \it    d'anlre 
part  le  mesclici'  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils  n'é- 
toient  secourus,  si  leur  dit:  «  Scigucuis,  je  vois  bien 
votre  loyauté  et  votre  bonne  volonté^  si  que  pour 
l'amour  de  madame  et  de  vous  je  mettrai  en  aventure 
mon  corps  poui"  l'aire  ce  message  j  car  j'ai  telle  fiance 
en  vous,  selon  ce  que  j'ai  vu,  que  vous  tiendrez  bien 
le  cliâtel  jusques  à  ma  revenue,  et  ai  d'autre  part 
si  grand'espérance  au  noble  roi  notre  seigneur  que 
je  vous  amènerai  tempreraent  (bientôt)  si  grand  se- 
cours que  vous  en  aurez  joie,  et  vous  seront  bien 
remeriz  (reconnus)  les  bienfaits  que  faits  aurez.»  De 
cette  parole  furent  madame  la  comtesse  et  tous  les 
compagnons  tous  joyeux.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
le  dit  messire  Guillaume  s'appareilla  le  mieux  qu'il 
put,  pour  plus  paisiblement  issir  (sortir)  hors  de 
laiens (dedans),  (ju'ilne  fut  aperçu  de  ceux  de  l'ost. 
Si  lui  advint  si  bien  qu'il  plut  toute  la  nuit  si  fort 
que  nul  des  Ecossois  n'osoit  issir  (sortir)  de  sa  loge; 
si  passa  à  mie  nuit  tout  parmi  Fost,  que  oncques  ne 
fut  perçu.  Quand  il  fut  passé  il  fut  grand  jour.  Si 
clievaucba  avant  tant  qu'il  enconlra  deux  hommes 
d'Ecosse  à  demie  lieue  près  de  l'ost,  qui  emmenoient 
deux  bœufs  et  une  vache  par  devers  l'ost.  Messire 
Guillaume  connut  (ju'ils  éloient  Ecossois;  si  les  bles- 
sa tous  deux  durement,  et  tua  les  brtes;  afin  que  les 
Ecossois  et  ceux  de  l'os  t  (armée)  n'eu  eussent  aise. 
Puis  dit  aux  deux  navrés:  «  Aile/. ,  si  dites  à  voire  roi 
que  (vaillaumc  de  Montagu  vous  a  rais  en  tel  point. 
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en  (Icpit  de  Inîj  et  que  je  vais  querre  (quérir)  le  roi 
Edouard,  qui  lui  fera  Lriè veinent  vider  la  place 
malgré  lui.  »  Cils  (ceux-ci)  lui  promirent  qu'ils 
f'eroient  volontiers  ce  message,  mais  (pourvu)  qu'il 
les  laissât  atant  (alors)  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  qu'il  put 
par  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  éloit  à  Ber- 
wich  ^'^  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et 
encore  en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  au  roi  de  par  madame  la  comtesse 
de  Saiisbury,  et  lui  conta  le  mesclicf  où  elle  et  ses 
gens  étoient.  Le  roi  répondit  appertement  et  liement 
qu'il  ne  laisseroit  nullement  qu'il  ne  secourut  la 
dame  et  ses  gens  j  et  si  plutôt  eut  su  où  les  Écossois 
étoient,  et  le  mesclief  du  châtel  et  de  la  dame,  plu- 
tôt fut  allé  cette  part.  Si  commanda  tantôt  le  dit  roi 
que  chacun  fut  prêt  à  mouvoir  lendemain,  et  que 
on  fit  toudis(toujours)lcs  venants  aller  après  son  ost 
(armée^  qu'il  avoit  grand. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  lk  roi  d'Ecosse,  qua^-^d  il  sut   la  venue 
DU  ROI  d'Angleterre,  se  partit   de  devant  Sa- 

LISBURY  ET  s'en  RETOURNA  EN  EcOSSE. 

IjE  roi  Anglois  se  partit  lendemain   de  la  cité  de 
Bervvick  nionlt  liement  (^gaiem(!ut),  pour  les  nouvel- 

(i)  Ti.T  fin  (le  r<' cIiapifiT  et  le  rominencemonl  du  suiv.int ,  jusqu'à 
CCS  mots:  (^imnd Ir'i  Ihirarn:  (TAVoïtr  et  fi't  /wnlrr.i  du  conseil  du  roi 
surent,  clc.  niniU|U(Mil  dans  los  iiii[)riiiK->.  J.  11. 
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les  ([lie  mcssirc  Guillaume  lui  avoit  apportées;  et 
avoitbicii  avec  lui  six  mille  armures  de  fer, dix  mille 
aicliers  et  bien  quatre  vingt  mille  hommes  de  pied, 
qui  tous  le  suivoient;  et  toujours  lui  Nfnioicnt  i^ens. 
Quand  les  barons  d'I'^cosse  et  les  maîtres  du  conseil 
du  roi  siireut  que  le  dit  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  avoit  ainsi  passé  parmi  leur  ost(^armée\  et  qu'il 
s'enalloit  quérir  secours  au  roi  Anglois,  et  savoient 
bienqueleroi  Anglois  étoità(avec)  grand'gent,etle 
tenoieutdesi  grand  courage  et  de  si  gentil,  qu'il  ne 
laisseroit  aucunement  qu'il  ne  ^înt  sur  eux  pour  se- 
courir la  dame  et  ceux  du  châtel,  ils  parlèrent  en- 
semble, entrementes  (pendant)  que  leroi  faisoitson. 
\ent  et  ardemment  assaillir;  et  virent  bien  que  le 
roi  faisoit  ses  gens  navrer  (blesser)  et  martirer  sans 
raison;  et véoient  (voy oient)  bien  que  le  roi  Anglois 
voudroitbien  combattre  à  eux  ainçois  (avant)  que  le 
roi  put  avoir  conquis  ce  cbâtel,  ainsi  qu'il  cuidoit 
(cr()yoit).Si  parlèrent  tous  ensemble  auroi  David  d'un 
accord,  et  lui  dirent  que  demeurer  là  n'étoit  point 
son  profit,  ni  son  honneur;  car  il  leur  éloit  moult 
honorablement  avenu  de  leur  emprise,  et  avoient  fait 
grand    dépit  aux  Anglois  ,  quand   ils  avoient  geu 
(resté)  en  leur  pays  par  douze  jours  et  ars  (brûlé) 
etexillié  (ravagé)  tout  autour,  et  pris  par  force  la  cité 
de  Durham,  et  mis  tout  à  grand'destruction.  Si  que, 
tout  considéré,  c'étoit  bon  qu'il  se  partit  et  se  retraist 
(relirai)  vers  son  royaume,  et  y  menassent  à  sauvcté 
ce  que  conquis  avoient;  et  que  une  autre  fois  il  re- 
tourneroit  en  Angleterre  quand  il  lui  plairoit.  Le 
roi  (jui  ne   \oulut  j)ar  issir  (sortir)  hors  du  conseil 
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de  ses  hommes  s'^y  accorda  combien  qu'il  le  fit  moult 
enuis  (avec  peine)  ;  car  volontiers  eut  attendu  à 
bataille  le  roi  d'Angleterre,  si  on  ne  lui  eut  conseillé 
le  contraire.  Toute  fois  il  se  délogea  lematin,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  s'en  allèrent  les  dits  Ecossois  droit 
par  devers  la  grande  forêt  de  Gedours  (Jedart);  ou 
les  sauvages  Ecossois  se  tiennent,  tous  bellement  à 
leur  aise;  car  ils  vouloient  savoir  que  le  roi  Anglois 
feroit  en  avant,  ou  s'il  se  retrairoit  (retireroit)  arriè- 
re, ou  s'il  iroit  avant  et  trairoit(se  porteroit)  en  leur 
pajs. 


CHAPITRE  CLXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  atout    son  ost 

DEVANT  SaLISBURY  guidant  TRO  U  VER  LE  ROI  d'EcOSSE  ; 
ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  FUT  SURPRIS  DE  l'aMOUR  A 
LÀ   COMTESSE   DE    SalISBURY. 

CiE  JOUR  mêmequele  roi  David  et  les  Ecossois  se  dé- 
partirent au  matin  de  devant  le  cliâlel  de  Salis- 
burj  '^''jvint  le  roi  Edouard  à  (avec)  tout  son  ost,  à 
beure  de  midi,  en  la  place  où  le  roi  d'Ecosse  avoit 
logé,  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne  le  trouva, 
car  bieu  volontiers  se  fut  combattu  à  lui. 

11  étoit  venu  en  si  grand'liàle  que  ses  gens  et  ses 
clievauK  étoient  durcuieut  travaillés.  Si  commanda 

(  i)  Oii  doit  enlendro  ceUc  plirnsc  comme  s'il  y  avoit,  le  château  ap- 
partenant auconucdr  Satishin  ,  aw  lo  cliàtcau  doul  il  s'agil  s'aj'pc- 
loil  Waik,  et  non  Sali>l)ui\ ,  ainsi  ijii'on  Ta  iiMiiarfiiu-.  J.  P. 
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que  chacun  se  loi^cal  lu  endroil,  car  il  vcniloit  aller 
voir  le  cliatel  et  la  gentil  dame  qui  laieus  (dedans) 
étoit;  car  il  ne  l'avoit  vue  pui.s(depuis)les  noces  dont 
elle  étoit  mariée.  Ainsi  fut  fait  que  commandé  fut: 
chacun  s'alla  loger  ainsi  qu'il  put  et  reposer  qui 
voulut.  Sitt)t  comme  le  roi  Edouard  fut  désarmé,  il 
prit  jusques  à  dis  ou  douze  chevaliers,  et  s'en  alla 
vers  le  cliâtel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salis- 
bury,  et  pour  voir  la  manière  des  assauts  que  les 
Ecossois  avoient  faits,  et  des  défenses  que  ceux  du 
châlel  a\oit  faites  à  rencontre.  Sitôt  que  la  dame  de 
Salisburj  sut  le  roi  venant,  elle  fit  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  vint  hors  si  richement  vêtue  et  atournée, 
que  chacun  s'en  émerveilloit  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  et  de  remirer  ^'  à  la  grand'noblessc  de 
la  dame,  avec  la  grand'beauté  et  le  gracieux  main- 
tien qu'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  jusques  au 
roi,  elle  s'inclina  jusques  à  terre  contre  lui,  en  le  re- 
graciant (remerciant)  de  la  grâce  et  du  secours  que 
fait  lui  avoit  j  et  l'emmena  au  chatel  pour  le  fêter  et 
honorer,  comme  celle  qui  très  bien  le  sa  voit  faire. 
Chacun  la  regardoit  à  merveille,  et  le  roi  même  ne 
se  put  tenir  de  la  regarder 3  et  bien  lui  étoit  avis 
qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble, si  frique(fraiche)ni 
si  belle  de  li  (qu'elle).  Si  leférit  tantôt  une  étincelle  de 
fine  amour  au  cœur  que  madame  Vénus  lui  envoya 
parCupido  le  dieu  d'amour, et  qui  lui  dura  par  long 
temps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoit 
dame  qui  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent 
au  chatel  main  à  main,  et  le  mena  la  dame  premier 

(i)  Regarder  avec  grande  atUnlioii,  à  jilubiiairs   reprises.  J.  V. 
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en  la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noble- 
ment parée  comme  à  lui  afi'éroit  (appartenoit)- et 
toudis  (toujours)  regardoit  le  roi  la  gentil  dame,  si 
ardemment  qu'elle  en  devenoit  toute  honteuse  et 
abaubie  (déconcertée).  Quand  il  l'eut  grand'pièce  re- 
gardée, il  alla  à  une  fenêtre  pour  s'appuyer,  et  com- 
mença fortement  à  penser.  La  dame,  qui  à  ce  point 
ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 
frter  et  saluer  moult  grandement  et  à  point,  ainsi 
qu'elle  sa^oit  bien  faire,  chacun  selon  son  état;  et 
puis  commanda  à  appaieiller  le  dnier;  et  quand 
temps  seroit,  mettre  les  tables ,  et  la  salle  parer  et 
ordonner. 


CHAPITRE  CLXVI. 

Gomment   le  roi  Edouard  dit  a  la  comtesse   qu'il 

CONVENOÏT    qu'il    fut    d'eLLE  AIMÉ,   DONT    ELLE    FUT 
FORTEAIENT     ÉUAHIE. 

Oi'A^n  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses  gens 
tout  ce  que  bon  lui  sembla,  clic  s'en  revint,  à  chère 
liée,  devers  le  roi,  qui  encore  pensoit  et  musoit 
(révoit)  fortement;  et  lui  dit:  «Cher  sire,  pourquoi 
pensez  vous  si  fort?  tant  penser  n'afliert  (  appar- 
tient) pas  à  vous,  ce  m'est  avis,  sauve  voire  grâce: 
ains  (mais)  dussiez  foire  fête  et  joie  et  bonne  chère, 
quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous 
ont  osé  attendre,  et  dussiez  les  autres  laisser  penser  du 
remenant  (reste).  »  Le  roi  répondit  et  dit.  «  Ha  chère 
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(lame,  saclicz  que  puis  (depuis)  que  j'entrai  céans 
m'est  uusouge  siir\euu,dequoi  jeiie  me  prenois  pas 
rardo:  si  m'y  C(3nvient  penser  j  et  ne  sais  qu'avenir 

m'en  pourra:  mais  je  n'en  puis  mon  cœur  ôter.  »  

«  Chersire  ^  ce  dit  la  dame,  vous  dussiez  toujours 
faire  bonne  clua'e  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser 
penser  et  le  muser.  Dieu  vous  à  si  bien  aidé  jusques 
à  maintenant  en  toutes  vos  besognes,  et  donné  si 
grand'grace  que  vous  êtes  le  plus  douté  (redouté) 
et  honoré  prince  des  cluéliensj  et  si  le  roi  d'Ecosse 
vous  a  lait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois 
avez  fait.  Si  laissez  le  muser  (rêver)  et  venez  en  la 
salle, s'il  vous  plait,de-lez(près)  vos  chevaliers:  tan- 
tôt sera  prêt  pour  dîner.  » «  Ha  ma  chère  dame, 

dit  le  roi,  autre  chose  me  touche  et  git  en  mon  cœur 
que  vous  ne  pensez;car  certainement  le  doux  main- 
tien, le  parfait  sens  ,  la  grand'noLlesse,  la  grâce  et 
la  fine  beauté  que  j'ai  vu  et  trouvé  en  vous  m'ont  si 
svupris  et  entrepris, qu'il  convient  que  jesois  devons 
aimé  j  car  nul  escondit  (refus)  ne  m'en  pourroit  ôt€r.j» 
La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et 
dit:  «  Ha  très  cher  sire,  ne  me  veuillez  moquer  , 
essayer  ,  ni  tenter:  je  ne  pourrois  cuider  (croire) 
ni  penser  que  ce  fut  acertcs  (  sérieux  )  que  vous 
dites,  ni  que  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous 
êtes  dut  quérir  tour  ni  penser  pour  deshonorer 
moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevalier,  et  qui 
tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
vous  emprisonné.  Certes  vous  seriez  de  tel  cas  peu 
prisé  et  amendé:  certes  telle  pensée  oncques  ne  me 
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vint  en  cœur,  ni  jà  n'y  viendra,  si  dieu  plait,  pour 
liorame  qui  soit  ne;  et  si  je  le  faisois,  vous  m'en 
devriez  Llâraer,  non  pas  blâmer  seulement,  mais 
mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner 
exemple  aux  autres  d'être  loyale  à  leurs  maris.  » 


CHAPITRE  CLXVII. 

Comment  le  koi  d'Angleterre  s'assit  au  dîner  tout 
pensif  dont  ses  gens  étoient  fortement  émer- 
VEILLÉS. 

Adonc  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le  roi  du- 
rement ébalii  j  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  faire 
bâter  le  dîner,  et  puis  s'en  retourna  au  roi,  et  em- 
mena de  ses  cbevaliers  et  lui  dit:  «Sire, venez  en  la 
salle  _,  les  cbevaliers  vous  attendent  pour  la^erj  car  ils 
ont  trop  jeune;  aussi  avez-vous.  »  Le  roi  se  partit  de 
la  cbambre  et  s'en  alla  en  la  salle  à  ce  mot  et  lava, 
et  puis  s'assit  entre  ses  cbevaliers  au  dîner,  et  la 
dame  aussi.  Mais  le  roi  y  dîna  petit,  car  autre  cbosc 
lui  toucboit  que  boire  et  manger;  et  ne  lit  onc(jues 
à  ce  dîner  fors  que  penser;  et  à  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses  yeux 
cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avuient  gramrmer- 
veillc,car  il  n'en  étoit  point  accoutumé,  ni  oncques 
en  tel  point  ne  l'avoient  vu  :  ains  (mais)  cuiibnent 
(croyoient)  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  Ecossois 
qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  chose  lui  tou- 
cboit, et  lui  étoit  si  fermement  et  eu  lellc  forme  eu- 
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liée  au  cœur,  que  oiiC(jues  n'en  put  issir  (sortir) de 
grand  temps,  pour  escoiidile  (relus)  que  la  dame 
en  put  et  sut  faire.  Mais  en  fut  toujours  depuis  plus 
lié,  plus  gai  et  plus  joli  (joyeux);  et  en  fit  plusieurs 
belles  fêtes  ,  grand'asseinblées  de  seigneurs  ,  de 
dames  etdedcmoiselles,  tout  pour  l'amour  de  ladite 
•comtesse  de  Salisburyjsi  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) ci-après. 


CHAPITRE  CLXYIII. 

Comment   le   roi    d'Angleterre   prit  congé    de  l\ 

COMTESSE  DE  SaLISBTJRY  ET  s'eN  ALLA  APRÈS  LES  EcOS- 
SOIS;  ET  DES  PAROLES  QUI  FURENT  ENTRE  ELLE  ET 
LE   DIT    ROI. 

JL  ouTEs  voies  le  roi  Anglois  demeura  tout  celui 
jour  au  cliâtel,  en  giTinds  pensées  et  à  grand'mé- 
saise  de  cœur,  car  il  ne  savoit  que  faire.  Aucune 
fois  se  ravisoit;  car  honneur  et  loyauté  lui  défendoit 
de  mettre  son  cœur  en  tel  fausseté,  pour  dcslion- 
norer  si  vaillant  dame ,  et  si  loyal  chevalier  comme 
son  mari  étoit^quiloyalementl'avoittoudis(toujours) 
servi.  D'autre  part,  amour  le  contraignoitsi  fort  que 
elle  vainquoit  et  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Ainsi  se  débatit  en  lui  le  roi  tout  le  jour  et  toute  la 
nuil.  Au  matin  se  leva  et  fit  tout  son  ost (armée)  dé- 
loger et  aller  après  les  Écossois,  pour  eux  suivre  et 
chasser  hors  de  son  royaume  :  puis  prit  congé  à  la 
dame,  en  disant:  «  Ma  chère  dame,  à  Dieu  vous  re- 
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commande  jusques  au  revenir:  si  vous  prie  que  vous 
vous  veuillez  aviser  et  autrement  être  conseillée  que 
vous  ne  m'avez  dit.  «  —  ce  (^her  sire,  répondit  la 
dame,  le  père  glorieux  vous  veuille  conduire  et  ôter 
de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  dcshonorahle  j  car 
je  suis  et  serai  toujours  appareillée  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à  la  raoye  (mienne).» 

Adoncse  partitleroi  tout  confus  et  abaubi (décon- 
certé). Si  s'en  alla  atout  (avcc)son  ost  (armée)  après 
les  Ecossois,  et  les  suivit  jusques  outre  la  bonne  cité 
de  Bervsick,etselogea  à  quatre  lieues  près  de  laforêt 
(leGédours  (Jédart),  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses 
gens  étoient  entrés,  pour  les  grands  forteresses  qu'il 
y  a.  Là  en  droit  demeura  le  ditroi  Angloispar  l'espace 
de  trois  jours,  pour  savoir  si  les  Ecossois  voudroient 
issir  (sortii-)  hors  pour  combattre  à  lui.  Et  sachez  que 
tous  les  trois  jours  y  eut  tant  d'escarmouches  et  de 
palctis  (combats) entre  les  deux  osts  (armées),  que 
chacun  étoit  ennuyé  de  les  regarder^  et  en  y  avoit 
souvent  des  morts  et  des  pris  d'une  part  et  d'autre. 
Et  surtous  les  autres  y  étoit  plus  souvent  vu  en  bon 
convenant  (disposition)  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas, qui  s'arme  d'azur  à  comble  d'argent, et  dedans 
le  comble  trois  étoiles  de  gueules  ^'^j  et  étoit  celui 
qui  y  faisoitplusdebeaux  faits,  de  belles  rescousscs 
(délivrances)  cl  de  hautes  emprisesj^et  ^t  en  l'ost 
des  AiigloisniouU  de  destouibiers  (domm;iges). 

(i)Le  Irait  (lislinclif  (les  annoiiiosil<  la  f,iinilIo  Dowglas  teUes qiiVlle 
les  porte  jaijounriiui  ost  un  cœur  qui  fut  ajoulc  h  ses  armes,  en  coii- 
sefquence  (le  riiouneur  q\ii  lui  fut  confère  par  lîobert  Bruce  sur  son  lit 
fie  mort.  (  A  oyez  T. I'''.  île  Froissait.)  J.  \.  H. 
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CHAPITRE  CLXIX. 

Comment    it.  eut  trkves  entre  les  Anolois  et  les 

EcOSSOIS  JCS.OUES  A  DEUX  ANS,  PAR  LESQUELLES  TRE- 
VES LE  COMTE  DE  SaLI  SBIJRY  ET  LE  COMTE  DE  Mo- 
RAY    FURENT    DÉI.IVUÉS   L  UN    POUR    l'actRE. 

i.  ous  ces  trois  jours  parlcmcntcient  aucuns  prud'- 
hommes de  trêves  et  d'accord  entre  ces  deux  rois; 
et  tant  traitèrent  que  une  trêve  fut  accordée  à  durer 
deux  ans,  voire  si  le  roi  Pliilippe  de  France  s'y  con- 
sentoit,  car  le  roi  d'Ecosse  étoit  si  fort  allié  à  lui 
([u'il  ne  pouvoit  donner  trêves  ni  faire  paix,  sans 
lui;  et  si  le  roi  Philippe  ne  s'y  vouloit  accorder,  si 
dévoient  les  trêves  durer  entre  Ani^lcterre  et  Ecosse 
jusqucs  au  premier  jour  d'août  ^'\  Et  devoit  élre 
quitte  le  comte  dcMoray  de  sa  prison,  si  le  roi  d'E- 
cosse pouvoit  tant  pourchasser  (négocier)  devers  le 
roi  de  France,  que  le  comte  de  Salisbury  fut  quille 
aussi  de  sa  prison;  laquelle  chose  devoit  être  pour- 
chassée (obtenm;)  dedans  la  saint  Jcan-Baplislc.  Le 

(i)  Il  paroît  que  rettc  tn  vc  re  fut  pas  sitôt  conclue ,  et  que  les  clcu\ 
rois  secontentiTcnt  alors  de  confirmer  celle  dont  on  a  parlé  précédem- 
ment et  qui  dwolt^|a"cr  jusqu'il  II  i '-''■.  mai;  peut-être  même  q^rii  n'y  eut 
aucun  traité  entre  eux  et  que  la  rigueur  seule  de  la  sai'^on  les  obligea 
de  cesser  les  hostilités  et  de  se  ret'rer  chacun  dans  son  pays.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  lùlouard  ,  en  liate  des  20  mars  et  3 
avril  de  cette  année  iZ^'î,  poiu- traiter  avec  les  audjassadcin-s  de  Da- 
vid Eruce,  soit  de  la  paix,  soit  seulement  d'une  trêve,  prouvent  qn";i 
cel:c  époque,  il  n'y  avoit  point  de  trêve  entre  cu\,  ou  qu'elle  éloif  près 
d'expirer.  (  Rymer  itbi  siip.  P.  iqo.  lai.  19.?!.  )  J.  V. 
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roi  d'Angleterre  s'accorda  à  cette  trêve  jliis  li'gère^ 
ment,  pourtant  (^attendu)  cj^ue  cil  (celui-ci)  fait  à 
grand  sens  qui  a  trois  guerres  ou  quatre,  s'il  en 
peut  alré\er  ou  appaiser  les  deux  ou  les  trois  qu'il 
le  fasse.  Et  ce  roi  avoit  bien  à  penser  sur  telles  cho- 
ses: car  il  avoit  guerre  en  France,  en  Gascogne,  en 
Poitou,  en  Saintonge  et  en  Brelagne^  et  par  tout 
ses  gens  et  ses  soudoyers.  Cette  trêve  aux  Ecossois 
fut  ainsi  affermée  (signée)  et  accordée  que  ^ous  avez 
ouï.  Si  départit  le  roi  d'Ecosse  ses  gens,  et  s'en  ralla 
chacun  en  sa  contrée.  Puis  envoya  grands  messa- 
ges au  roi  Philippe  de  France,  pour  accorder  ce  que 
traité  étoit,  s'il  lui  plaisoit.  Il  plut  assez  bien  au  roi 
de  France,  pour  mieux  complaire  au  roi  d'Ecosse^ 
et  ne  dédit  de  rien  le  traité,  mais  renvoya  le  comte 
de  vSalisbury  en  Angleterre  ^'\  Dont  sitôt  qu'il  y  fut 
revenu,  le  roi  Anglois  renvoya  arrière  le  comte  de 
Moray  d'Ecosse,  devers  le  roi  David,  qui  en  euf 
grand'joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  ces  deux  sei- 
gneurs,si  comme  vous  avez  ouï,  etse  départirent  ces 
deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien  faire,  et  se 
retraist  (retira)  chacun  en  son  lien.  Or  retourne- 
rons-nous à  parler  des  aventures  et  des  guerres  de 
Bretagne. 

(2)Lc  comte  cloSnlisbur}'rctouina  vraiseinblaMcnioiit  m   \nglolciir 
vers  le  commenoeinent  du  mois  tle  juin.  J.  P. 
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CHAPITRE  CLXX. 

Comment  les  seigneurs  me  France  Rî:TOt:RNF.RE>T  eii 
Bketagxe  par  devers  monseigneur  Charles  de 
Blois  et  comment  ils  assiégèrent  la  cité  de  Ren- 
nes QUE  LA  comtesse  DE  MoATFORT  AVOIT  BIEN 
GARNIE. 

V  ous  devezsavoir  que  quand  le  duc  de  Normandie, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Alençon,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Blois,  leconnétable  de  France, 
le  comte  de  Gliines  son  fils ,  messirc  Jacques  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  et  les  comtes  et 
barons  de  France  se  furent  partis  de  Bretagne  , 
qu'ils  eurent  conquis  le  fort  cbâtel  de  Clianlo- 
ceaux,  et  puis  après  la  cité  de  Nantes ,  et  pris  le 
comte  de  Montfort,  et  livré  au  roi  Philippe  de 
France,  et  il  l'eût  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à 
Paris,  ainsi  comme  vous  a\ez  ouï,  et  comment  mes- 
sire Charles  de  Blois  étoil  demeuré  tout  coi  en  la 
cité  de  Nantes  et  au  pays  d'entour,  qui  obéissoit  à 
lui,  pour  attendre  la  saison  d'été,  en  laquelle  il  fait 
meilleur  guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hiver, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue,  tous  ces  seigneurs 
(.lessus  nommés,  et  grand' foison  de  gens  avec  eux, s'en 
rallèrent  devers  Bretagne  à  (avec)  grand'puissance, 
pour  aider  à  messire  Charles  de  Blois  à  conquérir 
le  remenant  (reste)  de  la  duché  de  Bretagne,  dont 
avinrent  de  grands  et  merveilleux  faits  (Pannes, 
ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand  ils  furent 
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venus  à  Nantes,  où  ils   trouvèrent  messire  Charles 
(Je  Blois,  ils  eurent  conseil  qu'ils  assiégeroient  la 
cité  de  Reunes.  Si  issircnt  (sortirent)  de  Nantes  cl 
allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour.  La  comtesse  de 
Montfort  par  avant  l'avoitsi  fort  garnie  et  rafraîchie 
de  gens  d'armes  et  de  tout  ce  qu'il  afféroit  (conve- 
noit),  que  rien  n'y  failloit  (manquoit);  et  y  avoit 
établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  ]^K)ur  capitaine 
qu'on  appeloit  messire  Guillaume  Cadoudal ,  gen- 
tilhomme durement  ,  du  pays  de  Bretagne,    Aussi 
avoit  la  dite  comtesse  mis  grands  garnisons  par  tou- 
tes les  autres  cités  ,  châteaux  et  bonnes  villes,  qui  à 
li  (elle)  obéissoientj  et  partout  bons  capitaines,  des 
gentilshommes  du  pays,  qui  à  lui  setenoientet  obéis- 
soient,  lesquels  elle  avoit  tous  acquis  par  beau  parler, 
par  promettre  etpar donner  j  car  elle  n'y  vouloitrien 
épargner.    Desquels    l'évcque    de    Léon ,    messire 
Amaury  de  Clisson ,  messire  Yvain  deTresseguidi, 
le  sire  de  Landremans,  le  châtelain  de  Guinganq^, 
messire  Henry  et  messire  Olivier  de  Spinefort,  mes- 
sire Geflioy  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Cadoudal  ,   les  deux   frères  de   Quintin,  messire 
GeoITroy  de   Maillechat,   messire  Robert  de  Gui- 
che,  messire   Jean  de  Rerrich  y  étoient,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  etécuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.   Aussi  en  y  avoit  de  l'accord  messire 
Charles   Blois  grand'ioison,    qui  à  lui  se  tcnoicnt, 
avec  messire  Ifemy  de  Léon,  i[ui  lut  de  jjremier  de 
l'accord  du  comte  de  Montlorl  et  maître  de  son  con- 
seil, jusques  à  tant  que  la  cité  de  Nantes  fut  rendue, 
et  le  comte  de  Montforl   piis ,  ainsi   (jue\ons  a\e/ 
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ouï.  Dequoi  lelit  mcssire  HeDiy  fut  (liireniciit 
Llanic;  car,  on  Aouloit  dire  qu'il  ;l^(lit  trait  (attiré) 
les  bourgeois  à  ce  et  pourcliassé  (négocié;  la  prise 
cîu  comte  de  IMontfort.  Ce  apparoità  ce  tjue  depuis 
ce  fait  ce  fut  celui  qui  plus  se  pénoit  de  grever  la 
comtesse  de  Montfort  et  ses  aidants  (i). 


CHAFITRE  CLXXl. 

Comment  les  seigneurs  de  France  firent  i'lusieurs 
ASSAUTS  devant  Rennes;  et  comment  la  comtesse 
DE  IMontfort  envoya  au  roi  d'Angleterre  querre 
(quérir)  secours^  et  sur  quelle  condition  ce  fut. 

1*1  EssiRE  Cbarles  de  Blois  et  les  seigneurs  dessus  nom- 
més sircnt(restèrent)  assez  longuement  devant  la  cité 
de  Rennes  cl  y  firent  grands  dommages  et  plusieurs 
assauts  par  les  Espagnols  et  parles  Génois j  et  ceux, 
de  dedans  se  défendirent  aussi  fortement  et  vail- 
lamment, par  le  conseil  duseigncurdcCadoudal,et 
si  sagement  que  ceux  du   dehors  y  perdirent  plus 
souvent  qu'ils  n'y  gagnèrent.  En  icelui  temps,  sitôt 
que  la  dite  comtesse  sut  que  ces  seigneurs  de  France 
étoicnt  "\enus  en  Bretagne,  à  (avec)  si  grand'puis- 
sance,  elle  envoya  messire  Amaury  de  Clisson  en 
Angleterre  parler  au  roi  Edouard,  et  pour  prier  et 
requérir  secours  et  aide,  par  telle  condition  que  le 


(i)  Les  iuipriincs    abrrgcnt   co  isiflérablcincnt  ce  c!in|'ilrf  c.  le  sui- 
vdnt.  J,  1>. 
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jeune  enfant  fils  du  comte  de  INIontfort  et  de  ladite 
comtesse  prendroit  à  femme  l'une  des  jeunes  filles 
du  roi  d'Angleterre,  et  s'appellcroit  duchesse  de 
Bretagne.  Le  roi  Edouard  étoit  adonc  à  Londres, 
et  fêloit  tant  qu'il  pou \  oit  le  comte  de  SalisLury, 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grand'fèle  et  honneur  à  messire  Amaury  de  Clisson, 
quand  il  fut  à  lui  venu;  car  il  étoit  moult  gentil- 
homme; et  lui  octroya  toute  sa  requête  assez  briève- 
ment, car  il  y  véoit  (voyoit)  son  avantage  en  deux 
manières.  Car  il  lui  fut  a\is  que  c'étoit  grand'chose 
et  noble  de  la  duché  de  Bretagne,  s'il  la  pouvoit 
conquérir;  et  si  étoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pou- 
voit avoir  pour  conquérir  le  royaume  de  France,  à 
quoi  il  tendoit.  Si  commanda  à  messire  Gautier  de 
Mauiiy  qu'il  aimoit  moult,  car  moult  fax  oit  bien 
servi  et  loyalement  en  plusieurs  besognes  péril- 
leuses, qu'il  prit  tant  de  gens  d'armes  que  le  dit 
messire  Amaury  deviseroit,  et  qu'il  lui  suffiroit,  et 
s'appareillât  le  plutôt  qu'il  pourroil  pour  aller  aider 
à  la  comtesse  de  Montfort;  et  prit  jiisques  à  trois  ou 
quatre  mille  archers  des  meilleurs  d'Angleterre.  Le 
dit  messire  Gautier  lit  moult  volontiers  le  comman- 
dement son  seigneur:  sis'ap])areillalc  plutôt  qu'il  put, 
et  se  mit  en  mer  avec  le  dit  messire  Auuiury,  avec  lui 
allèrent  les  deux  frères  de  Leynondale(Landehalle), 
messire  Louis  et  messire  Jean ,  le  Haze  de  Brabanl , 
messire  Hubert  de  Frcnay;  messire  Alain  de  Sire- 
honde  et  plusieurs  autres  que  je  ne  sais  mie  nom- 
mer; et  avec  eux  six  mille  archers.  Mais  un  graïui 
lournu'ul  et  Noiit  conli. lire  les  prit  (>n  nier,  partpioi 
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il  les  con^  int  (leiiicuicr  siii- la  mer  par  le  Icrine  «Je 
soixaulc  jours,  ainrois  (avant)  qu'ils  pussent  venir 
à  Hennchonl,  où  la  comtesse  de  Monlfort  lesallen- 
doit  de  jour  en  jour,  à  grand'mésaise  de  cœur,  pour 
le  grand  meselief  qu'elle  sa\uit  que  ses  gens  soute- 
noient,  qui  étoient  dedans  la  cilé  de  Rennes,  où 
vaillamment  ils  se  tcnoient. 


CHAPITRE  CLXXII. 

(loMMENT     LES    BOURGEOIS     DE     ReNNES     RENUlKE^ÎT      LA 
CITÉ  A  MONSEIGIXEUR   ChARLES   DE    BlOIS, 

(,  }r  kst  à  savoir  que  messire  Charles  de  Blois  et  ces 
seigneurs  dcFrance  sirent  (rcstèrcnt)longuementde- 
vantla  cité  de  Rennes, ettantqu'ilsyllrent  très  grand 
dommage, parquoilesbourgeois  en  furent  durement 
ennuyés  j  et  volontiers  se  fussent  accordes  àrendrela 
cité,  s'ils  eussent  osé  ;'mais  messire  Guillaume  de  Ca- 
doudalnes'y  vouloit  accorder  nullement.  Quand  les 
bourgeois  et  le  commun  delà  cité  eurentassez  souf- 
fert, et  qu'ils  ne  véoient  (voyoient)  aucun  secours  de 
nulle  part  venir,  ils  se  voulurent  rendre  j  mais  le  dit 
messire  Guillaume  nes'y  voulut  accorder.  Au  dernier, 
ils  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et  le  mirent  en 
prison  j  et  puis  eurent  eu  convenanl  (convention)  à 
messire  Charles  qu'ils  se  rendroient  lendemain  par 
telle  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de  la  com- 
tesse de  Monlfort  s'en  ponvoient  aller  sauvement(en 
sûreté;  quel  part  qu'ils  voudroient.  Le  dit  messire 
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Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut  la  cité  de 
Rennes  rendue  à  messire  Charles  de  Blois,  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quarante  deux,  à  l'entrée  de 
mai.  Et  messire  Guillaume  de  Cadoudal  ne  voulut 
point  demeurer  de  l'accord  messire  Charles  de  Blois  j 
ains  Tmais)  s'en  alla  tantôt  devers  Hcnnebont  où  la 
comtesse  de  Montfort  étoit,  qui  fut  moult  dolente, 
quand  elle  sut  que  la  cité  de  Prennes  étoit  rendue. 
Et  si  n'oyoit  aucune  nouvelle  de  messire  Amaurj 
de  Clisson,  ni  de  sa  compagnie. 


CHAPITRE  CLXXIII. 

Comment  les  seigneurs  de  France  se  partirent  de 
Rennes  et  allèrent  assiéger  Hennebont  ou  la 
comtesse  de  montfort  étoit. 

OuAND  la  cité  deRcnnes  fiitrcndue,  ainsi  que  vous 
avez  ouï,etleshourgeois  eurent  fait  féauté  à  messire 
Charles  de  Blois,  messnc  Charles  eut  conseil  quel 
part  il  pounoit  aller  atout  (avec)  son  ost  (armée) 
pour  mieux  avant  exploiter  de  conquérir  le  reme- 
nant (resto\  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  il  se  traist 
(rendit)  par  devers  Hcnnebont,  oh  la  comtesse  étoit^ 
car  puisque  le  sire  étoit  en  prison,  s'ilpou\  oit  pren- 
dre la  ville,  le  chatel,la  comtesse  et  son  lils,  il  au- 
roit  tôt  sa  guerre  allin('e.  Ainsi  lut  fait:  si  se  tiairent 
(rendirent)  tous  vers  Hcnnebont  et  assiégèrent  la 
ville  et  le  chàtel  tout  autour  tant  qu'ils  purent,  par 
terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de  bons  du- 
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Milicrs  L'Urautres  .siiiiisanls  gctis  d'armes  (ju'ilcoii- 
veuoit  poui'  (lércndre  la  ville  et  le  cliatel;  et  toudis 
(toujours)  étoit  en  grand  soupçon  du  seeours  d'An- 
gleterre c|u'elle  altcndoitj  et  si  n'en  03'oit  (enten- 
doil)  aucunes  nouvelles:  mais  avoit  doute  (crainte) 
que  grand  mesclief  ne  leur  fut  avenu,  ou  par  for- 
tune de  mer,  ou  par  rencontre  d'ennemis. 

Avec  elle  étoit  euHennebont  l'évccpie  de  Léon  en 
Bretagne,  dont  messire  Henry  de  Léon  étoit  neveu, 
qui  étoit  de  la  partie  messire  Charles  jet  si  y  étoit  mes- 
sire Yves  de  Treseguidy,  le  sire  deLandrcman,  le 
châtelain  de  Guingant,  les  deux  frères  de  Kcrricc, 
messire lienry  et  messireOlivier  de  Spinefort  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  en- 
tendirent que  ces  seigneurs  de  France  venoicnt  pour 
eux  assiéger,  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  Lancloche  ^",  et 
que  chacun  s'allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fut  lait,  sans  contredit. 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de 
France  furent  approchés  de  la  ville  de  lienuebont, 
et  ils  la  virent  forte,  ils  firent  leurs  gens  loger  ainsi 
que  pour  faire  .siége.Aucuns  jeunes  compagnons  Gé- 
nois, Espagnols  et  François  allèrent  jusquesaux 
barrières  pour  paleter^^^'et  escarmoucher  j  et  aucuns 
de  ceux  de  dedans  issirent  (sortirent)  encontre  eux, 
ainsi  que  on  fait  souvent  en  tels  besognes.  Là  eut 
plusieurs  butins  (combats)  j  et  perdirent  plus  les  Gé- 
nois (|u'il  n'y  gagnèrent,  ainsi  qu'il   avient  souvent 

(i)O.i  np|icloil  ;ii  isi  la  >  loclie  <iu  bpllioi.   J.  \.  I'. 
(i)  ("oinljaUn;  aux  ])nlis>.ad(S.  J.  A.  B. 
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en  soi  trop  follement  abandonnant. Quand  le  vespic 
(soir)  approclia,cliacun  se  retraist (retira) à  sa  loge. 
Lendemain  les  seigneurscurentconseil  cju'ils  feroient 
assaillir  les  barrières  fortement,  pour  voir  la  conte- 
nance de  ceux  de  dedans,  et  pour  voir  s'ils  y  pour- 
roientrienconquêter,  ainsi  qu'ils  firent  j  car  au  tiers 
jour  y  assaillirent  au  matin  entour  heure  de  prime 
(aube)  aux  barrières  très  fort  j  et  ceux  de  dedans  is- 
sirent  (sortirent)  hors,  les  aucuns  les  plus  suflisants, 
et  se  défendirent  si  vaillamment  que  ils  firent  l'as- 
saut durer  jusques  à  heure  de  nonne  (midi)  que  les 
assaillants  se  retrairent(reLirèrent)un  petit  arrière  et 
ils  laissèrent  foison  de  morts, et  en  ramenèrent  plen  té 
(quantité)  de  blessés.  Quand  les  seigneurs  virent 
leurs  gens  retraire  (retirer)  ils  en  furent  durement 
courroucés.  Si  firent  recommencer  l'assaut  plus  fort 
quedevant^et  aussi  ceux  de  Hennebont  s'efforcèrent 
d'eux  très  bien  défendre  j  et  la  comtesse  qui  étoit 
armée  de  corps,  et  étoit  montée  sur  un  bon  cour- 
sier, clievauchoit  de  rue  en  rue  parla  ville,  et  sé- 
monoit  (avertissoit)  ses  gens  de  bien  détendre, et  fai- 
soit  les  femmes,  dames,  demoiselles  et  autres,  dé- 
faire les  chaussées  et  porteries  pierres  aux  ciénéaux 
pour  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  apporter  bombar- 
des et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur  les 
L      assaillants. 
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CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  la   comtesse  de  Montfort  ardit  (brûla) 

LES  TENTES  DES   SEIGNEURS   DE  FrANCE    TANDIS  Qu'iLS 
SE   COMBATTOIENT    AUX    BARRIÈRES. 

Encore  fit  cette  comtesse  de  IMontforl  une  très  har- 
die emprise,  qui  ne  fait  mie  à  oublier,  et  que  on 
doit  bien  recorder  à  hardi  et  outraiieux  fait  d'ar- 
mes.  La  dite  comtesse  raontoit  aucune  fois  en  une 
tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment  ses  gens 
se  maintenoient.  Si  regarda  et  vit  que  tous  ceux  de 
l'osl(arm('e),  seigneurs  et  autres,  avoient  laissé  leurs 
logis  et  étoientprost|ue  tous  allés  voir  l'assaut.  Elle 
s'avisa  d'un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier, 
ainsi  armée  comme  elle  étoit,  et  fit  monter  environ 
trois  cents  hommes  d'armes  avec  elle  à  cheval,  qui 
gardoient  une  porte  que  on  n'assailloit  point.  Si  issit 
(sortit)  de  cette  porte  à  (avec)  toute  sa  compagnie, 
et  se  férit  (jeta)  très  vassalement(vaillamment)  en  ces 
tentes  et  en  ces  logis  des  seigneurs  de  France,  qui 
tantôt  furent  toutes  arses  (brûlées),  tentes  et  loges, 
qui  n'étoient  gardées  ibrs  de  garçons  et  de  varlets, 
qui  s'enfuirent  sitôt  qu'ils  virent  bouter  (mettre)  le 
feu  et  la  comtesse  et  ses  gens  entrer.  Quand  ces  sei- 
gneurs virent  leur  logis  ardoir  (brûler)  et  ouïrent  le 
hu  (bruit)  et  le  cri  qui  en  venoit,  ils  furent  tous  éba- 
hisetcoururent  tous  vers  leurs  logis  criant:  «Trahis! 
traliis!»  l^t  ne  dciucura  adonc  uulà  l'assaut.  Quand 
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h»  comtesse  vit  l'ost  (armée)  émouvoir,  et  gens  courir 
de  toutes  parts,  elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vit 
bien  qu'elle  ne  pourroit  rentrer  en  la  ville  sans  trop 
grand  dommage:  si  s'en  alla  un  autre  chemin  droit 
pardevers  lechâtel  de  Brest  qui  sied  à  trois  lieues  jirès 
de  là  ^'\  Quand  mcssirc  Louis  d'Espagne,  qui  étoit 
maréchal  detout  l'ost  (armée),  futvenu  aux  logis  qui 
ardoient  (brûloient),  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui 
s'en  alloient  tant  qu'ils  pouvoient,  il  se  mit  à  aller 
après  jiour  les  raconsuir  (atteindre)  s'il  eut  peu,  et 
grand'foisonde  gensd'armes  avec  lui  j si  les  enchâssa 
et  fittantqu'ilentua  etmehaigna  (maltraita)aucuns, 
quiétoientmal  montés  etqui  ne  pouvoient  suivre  les 
bien  montés. Toutes  voies  la  dite  comtesse  chevaucha 
tant  et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  vinrent  assez  à  point  au  bon  cliâtel  de  Brest,  où 
elle  fut  reçue  et  fêtée  à  grand'joie,de  ceux  de  la  ville 
et  du  chatel  très  grandement.  Quand  messire  Louis 
d'Espague  sut  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  pris  que 
c'étoit  la  comtesse  qui  tel  fait  avoit  fait  et  qui  échap- 
pijelui  étoit,  il  s'en  retourna  en  l'ost(arraée),  et  conta 
son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres,  qui  grand' 
merveille  en  eurent.  Aussi  eurent  ceux  qui  éloient 
dedans  llennebontj  et  ne  pouvoient  peuser  ni  ima- 
giner comment  leur  dame  avoit  ce  imaginé,  ni  osé 
entreprendre  j  mais  ils  furent  toute  la  nuit  eu  grand' 
cuisançon  (inquiétude) de  ce  que  la  dame  ni  lud  dca 

(i)  Brcsl  csl  bi";uicoii|>  plus  rlni^iir  <Io  Uninrlionl  :  aussi  suivant  h-s 
liislurlciis  (le  Frolaj^ne,  rc  lut  riai  s  If  rliàtoau  <IV\tu'ay  cl  l'oii  dans 
((•!ui  tic  Wvcsl  t\\\c  la  (viinlc^sn  de  Aft  nliorl  se  rcr>i£;ia.  (  ///«/.  ,/<?  Dret. 
Pur  Pierre  l.c  lùiiid,  V.  •l-j'^^.pur  W  Moiico  i'.  i.  V,  •}^^Ç,),  }.  1». 
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compa^^iions  no  leveiioit.  Si  u\:n  .sa\oiniil  que  pen- 
ser ni  (pic  axiscT^  et  ce  n'éloil  pas  giaiicl'incrx  cille. 


CJTAPITRE  CLXXV. 

ClOMMBTVT       I.KS       FuAN(;()I,S      ASSVn.I.IUENT      IJKNxrBONT 

MOULT  a.spr«mknt;   et  comment  messire  Charles 

DE    Hf.OLS     ALLA    ASSIÉGER     AuKAY. 

J-^RNoi-MAiN  les  seigneurs  de  France,  qui  avoicnt 
perdu  leurs  tentes  et  leurs  pourvéances(pro\ision.s), 
eurent  conseil  qu'ils  se  logeioicnt  d'arbres  et  de 
feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu'ils  se  niaintien- 
droient  plus  sagement.  Si  s'allèrent  loger  à  grand' 
peine  plus  près  de  la  Aillcj  et  disoient  souvent  à 
ceux  de  la  ville  ainsi:  «  Allez  seigneurs,  allez  querre 
(quérir)  votre  comtesse,  certes  elle  est  perdue  j  vous 
nela  trouverez  mie  en  pièce.»  Quand  ceux  de  la  ville, 
gens  d'armes  et  aulres,  ouïrent  telles  paroles,  ils  fu- 
rent ébahis  et  curentgrand'pcurqucgraudmeschef  ne 
fut  avenu  à  leur  dame  ;  si  n'en  savoient  qiu^  croire  , 
pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  revenoit  point,  etn'en 
oyoient  (entendoient)  nulles  nouvelles.  Si  demeu- 
rèrent eu  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.  Et  la 
comtesse  qui  bien  pensoit  que  ses  gens  éloienten 
grand  meschef  pour  li  (elle),  et  en  grand'dou tance 
(crainte), se  pourchassa  (efrorra)tant  (pi'elleeut  bien 
ciuq  cents  compagnons  armés  et  bien  montés  j  puis 
se  partit  de  Brest  entour  mie-nuit,  ets'en  vint^  à  so- 
leil lésant  et  elu'\aMchant,  (lioil   à  l'nn  des  (-('ités  de 
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l'ost  rarmée^,  et  fit  mivrir  la  porte  du  châtel  de 
lleunehont,  et  entra  dedans  à  grand'joie  et  à  grand 
son  de  trompettes  et  de  nacaircs  ^'^j  de  quoi  l'ost 
des  François  fut  durement  estourmi  (rcveillé).  Si  se 
firent  tous  armer  et  coururent  devers  la  ville  pour 
assaillir  j  et  ceux  dedans  aux  fenêtres  poi.ir  défendre. 
Là  commença  giand  assaut  et  fort,  qui  dura  jnsques 
à  haute  nonne  ^''^j  et  plusj  perdirent  les  assaillants 
que  les  défendants.  Environ  heure  de  nonne  les 
seigneurs  firent  cesser  l'assaut,  car  leurs  gens  se 
faisoient  tuer  et  navrer  (blesser)  sans  raison  ;  et  re- 
trairent  (retirèrent)  à  leur  logis.  Si  eurent  conseil  et 
accord  que  raessire  Charles  de  Blois  iroit  assiéger 
le  châtel  d'Auray  que  leroi  Artus  fit  faire  et  fermer  j 
etiroicnt  avec  lui  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Blois  son  frère,  le  maréchal  de  v  rancc  messire  Robert 
Bertrand,  et  messire  Henry  de  Léon,  et  partie  des 
Génois  ,  et  messire  Louis  d'Espagne,  le  vicointe  de 
Rolian  ;  et  tout  le  remenant (reste)  des  Génois  et  Es- 
pagnols demcureroicnt  devant  lleunehont,  et  man- 
deroient  douze  grands  engins  (machines)  qu'ils 
avoient  laissés  à  Bennes  .pour  jeter  à  la  ville  et  au 
chatcl  de  Ilennehont;  car  ils  véoient  (voyoient) 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à 
l'assaillir.  Si  que  ils  firent  deux  ostsjsi  en  demeura 
l'un  devant  Hennebont,  et  l'autre  alla  assiéger  le 
châtel  d'Auray,  qui  étoit  assez  près  de  là  :  duquel 
nous  parlerons,  et  nous  soufTrirons  un  petit  des 
;iutrcs. 


(i)  Espt'ce  (le  lainbonr. 
(•i)  Jnsques   npr(';s  midi. 
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CHAPITRE  CLXXYI. 

Comment    messire    Charles  de  Bj.ois  se  logea  de- 
vamtAuray;et  comment  messire  Amaxjry  de  Clis- 

.^ON    AMENA  A   LA   COMTESSE   GRAND    SECOURS  d'AngLE- 
TERRE. 

IVIessire  Charles  de  Blois  se  mit  devant  le  châlel 
d'Auray  à  (avec)  toute  sa  compagnie,  et  se  logea,  et 
tout  son  ost  (armée),  environ;  et  y  fit  assaillir  et  es- 
carmouchcr;  car  ceux  du  cliatel  l'toient  bien  pourvus 
et  bien  garnis  debonnesgcns  d'armes  pour  tel  siège 
soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre ,  ni  laisser  le  ser- 
vice de  la  comtesse,  qui  grands  biens  leuravoit  faits, 
ponrobéirauditmessircCliarles,  pour  promesses.  De- 
dans la  forteresse  avoitdeux  cents  compagnons  aida- 
blesunset  autres, desquelsétoient  maîtres  etcapitai- 
ncs  deuxclievaliersdupays,  vaillantsliommeset  har- 
dis durement,  messire  Henry  de  Spinefort  et  Olivier 
son  frère.  A  quatre  lieues  près  de  ce  château  sied  la 
bonne  cité  de  Vannes,  qui  fermement  se  tenoit  à  la 
comtesse  ;  et  en  étoit  messire  GeofTroi  de  Malcstroit 
capitaine  ,  gentilhomme  et  vaillant  durement.  D'au- 
tre partsiéd  la  bonne  ville  de  Dignant'"^  en  Bretagne, 

(i)  La  maiiiiTe  dont  Froissart  parle  de  ce  lieu  cl  la  situation  qu'il  lui 
assigne  le  pcuvcut  convenir  ni  k  la  ville  de  Dinant  dans  le  diocèse  de 
Saint-lNlalo  ni  h  celle  de  Cuingampdans  lediocése  de  Tre^'i  ie  que  quel- 
ques manuscrits  cl  les  imprimés  nomment  au  lieu  de  Dinant  :  Tune  et 
l'aulrc  sont  trop  éloi|;noes  de  \'nnn(-s  et  d\\.uray.  Peut  être  i'audroit-il 
changer  le  <!  en  i),  et  lire  Bignaiit  nu  licude  I1i.;naiit.  lîigiiant  est  un  gios 
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q^ui  à  donc  n'étoit  fermée,  fors  de  fossés  et  de  palis: 
si  en  étoit  capitaine,  de  par  la  comtesse,  un  dure- 
ment vaillant  homme  que  onappeloitle  châtelain  de 
Guingant  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hennehont 
avec  la  comtesse  j  maisilavoit  laissé  à  Dignanten  son 
liôtel  sa  femme  et  ses  filles  j  et  avoit  laissé  capitaine 
en  lieu  de  lui  messire  Regnault  son  fils  ,  vaillant 
bachelier  et  hardi  durement. 

Entre  ces  deux  bonnes  villes  sied  un  fort  châtel  qui 
se  tenoit  adonc  à  messire  Charles  de  Blois,  et  l'avoit 
garni  de  gensd'armesetdesoudojers,  quitousétoient 
Bourguignons.  Si  en  étoit  souverain  et  maître  un  bon 
écuyer  assez  jeune  que  on  appeloit  Girard  deMaulain; 
(;t  avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
messire  Pierre  Portebeuf  Ces  deux  avec  leurs  com- 
pagnons honnissoicnt  et  gâtoient  tout  le  pays  de  là 
autour  et  contraignoient  si  uniment  (étroitement)  la 
cité  de  Vanues  et  la  bonne  ville  de  Dignaut  que  nul- 
les pourvéances  (provisious)ni  marchandises  ne  pou- 
voient  entrer,  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et  en 
grand'aventurej  car  ils  chevauchoient  l'un  jour 
pardevers  Vannes,  l'autre  jour  pardevers  Dignaut. 
Tant  chevauchèrent  ainsi  les  dessus  dits  Bouraui- 
guons  et  leurs  routes  (troupes),  que  le  jeune  bache- 
lier, messire  Regnault  de  Guingant  prit  à  un  embu- 
chcment(cmbuscade)  qu'il  avoit  établi, le  ditGirarH 
deMaulainà(avec)  toute  sa  comjxiguic,  qui  étoient 

village  ou  bourg  assez  prôsdr  Vannes  et  (r\iirav,cl  In's  bien  plflcc 
pour  être  le  tlu'àfrc  des  faits  que  rroissarl  va  r.icoiitt  r.  l'eut  être  aussi 
riiislorien  comioissoit-il  mal  la  •j;éograpliic  de  la  Erelasue  et  sVst-il 
trompe  sur  la  position  de  Diiiaul.  J.  P. 

FuoissAnr.  t.   n.  G 


82  î.ES   (.nR()M(,>rF.S  '^'A-y.] 

eux  ^i^gt  cincj  coni[)agnoii.s,  et  roscoiii  (délivré) 
jiisqiies  à  quinze  niarcliamls  à  (avec)  tout  leur  avoir 
qu'ils  avoienl  pris,  et  les  emmcnoicnt  par  devers 
leurs  garnisons  que  on  appelle  Rochepcriou.  INIais  le 
jeune  bachelier  messire  Rcgnault  de  Guingant  les 
conquit  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse,  et  1rs 
enimeua  à  Diguant  tous  en  prison  ,  dont  tout  le 
pays  d'entour  eut  grand'joiejetenfutgrandementle 
dit  messire  Regnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de  Van- 
nes,  de  Dignant  et  de  Roclicpérion  ,  el  revien- 
drai à  la  comtesse  de  Montfort,  qui  étoit  dedans 
Hennebont,  et  à  messire  Louis  d'Espagne,  qui 
tenoit  le  siège  devant  ,  et  avoit  si  débrisée  et  si 
froissée  la  ville  par  les  engins  (machines),  que  ceux 
de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir  ,  et  avoir  vo- 
lonté de  faire  accord,  car  ils  ne  véoient  (voyoicnt) 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioient  (entendoient) 
nouvelles.  Dont  ila\intqne  l'évéque  messire  Guy  de 
Léon,  qui  étoit  oncle  de  messire  lïeury  de  Léon, 
par  qui  pourchas  (sollicitation)  et  conseil  le  comte  de 
Montfort  avoit  été  pris,  si  comme  on  disoit,  dedans 
]a  cité  de  Nantes,  parla  un  jour  audit  messire  Henry 
son  neveu  ,  sur  assurément  ,  par  long-temps  en- 
semble d'une  chose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évêquedevoit  pourchasser  accord  àses  compagnons, 
parquoi  la  ville  de  Hennebont  seroit  rendue  à 
messire  Charles  de  Blois;  et  le  dit  messire  Henry 
devoit  pourchasser  (négocier)  d'autre  partqueceux 
de  dedans  seroient  appaisés  envers  messire  Charles, 
quittes  et  délivrés,  et   ne  perdroient  rien  de  leur 


rt54'0  DE  JEAN  FROISSART.  83 

avoir.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  Le  ditévcque 
entra  en  la  ville  pour  parler  aux  autres  seigneurs  jla 
comtesse  se  douta  tantôt  de  mauvais  pourclias  (ten- 
tatives): si  pria  à  ces  seigneurs  de    Bretagne  pour 
l'amour  de  Dieu  qu'ils  ne  fissent  nulle  défaute  et  que 
elle  auroit  grand  secours  dedans  trois  jours.  Mais  le 
dit  évoque  parla   tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneurs  qu'il  les  mit  en  grand  effroi  cette  nuit. 
Lendemain  il  recommença, et  leur  dit  tant  de  raisons 
d'unes  et  d'autres  qu'ils  étoient  tous  de  son  accord 
ou  assez  près.  Et  jà  étoitle  dit  messire  Henry  venu 
assez  près  de  la  ville  pourla prendre  de  leur  accord, 
quand  la  comtesse  qui  regardoit  aval  (en bas)  la  mer, 
par  une  fenêtre  ducliâtel,  commença  à  crier  et  à 
faire  grand'joie  j  et  disoit  tant   comme    elle   pou- 
voit:  «  Je  vois  venir  le  secours  que  tant  ai  désiré.  » 
Deux  fois  le  dit:  cliacun  de  la   ville  courut  tantôt, 
qui  mieux  mieux,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des 
murs  pour  voir  que  c'étoit  j  et  virent  grand'foison 
de  naves  (nefs)  petites  et  grands,  bien  bastillées, 
venir  par  devers  Hennebont:  dont  cliacun  fut  du- 
rement réconforté  ,  car  bien  tenoient  que  c'étoit 
messire  Amaury  de  Clisson,  qui  amenoit  ce  secours 
d'Angleterre  dont  vous  avez  par   deçà  devant  oui 
parler,  qui  par  soixante  jours  avoicnt  eu  vent  con- 
traire sur  mer  ^'\ 

(i)  Eli  supposant  qu'Aiiiaurv  de  Clisson,  ("lauticr  de  Mauny  et  los 
troupes  nirils  anicnoieiit  au  sci'ours  di- la  comtesse  de  ^lontforl  aient 
été  soixante  jours  en  mer  sans  jionvoir  aborder  en  Iiretagne,  ils  du- 
rent y  arriver  vers  la  Gu  du  mois  île  mai  ;  car  on  voit  par  plusieurs 
pièces  datées  des  lo  et  k*!  mars,  qu'ils  partirent  d'Ani;leterre  peu  après 
cille  dernière  dale.(  Rynier,  idn  sup.  \\  lao.  },J.  D. 

G* 
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CHAPITRE  CLXXVJl. 

Comment  l'évêque  de  Léon  se  TOunN\  de  i,a  partir 
MES5IRE  Charles  de  Blois:  et  comment  messire 
Gautier  de  Mauny  et  ceux  de  Hennebont  abatti- 
tirent  les  engins  (machines)  des  François  qui 
moult  lesgrévoient. 

OuandIc  clialclainde  Guinganl,  messire  Yves  de 
Tresemiidy,  messire  Galeran  de  Laiidreman  et  les 
autres  che\aliers  virent  ce  secours  venir,  ils  dirent  à 
l'évêque  qu'il  pou  voit  bieu  contremandcr  son  parle- 
ment; car  point  n'étoicnt  conseillés  de  faire  ce  qu'il 
leur  ennortoit  (conseilloit).  L'évêque  messire  Guy 
de  Léon  en  fut  durement  courroucé  et  dit:  «  Sei- 
gneurs, donc  départira  notre  compagnie,  car  vous 
demeurerez  deçà  devers  madame,  et  je  m'en  irai  par 
delà  par  devers  celui  qui  plus  grand  droit  y  a,  ce  me 
semble.  »  Lors  se  partit  l'évêque  de  Hennebont,  et 
délia  la  dame  et  tous  ses  aidants,  et  s'en  alla  dénon- 
cer au  dit  messire  Henry  et  dire  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  seportoit.  Le  dit  mcssire  Henry  fut  du- 
rement courrouci^  :  si  fit  tantôt  dresser  les  plus 
grands  engins  (macbines)  qu'ils  avoient,  au  plus 
près  du  châtel  qu'on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit;  puis  se  partit 
de  là.  Si  emmena  son  oncle,  le  dit  évêque,  à  messire 
Louis  d'Espagne  qui  le  reçut  à  bon  gré  et  bernent; 
et  aussi  fit  messire  Cliarles  de  Blois  quand  il  fut  à 
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lui  venu.  La  comtesse  fit  à  liée  chère  appareiller  salles 
et  chambres  et  hôtels  pour  héberger  aisément  ces 
seigneurs  d'Angleterre  qui  là  Aerioient,  et  envoya 
contre  eux  moult  noblement.  Quand  ils  lurent  ve- 
nus et  descendus,  elle  même  vint  contre  eux  à  (avec) 
grand'révérence^  et  si  elle  les  fêta  et  gracia  (remercia) 
grandement  ce  n'est  pas  de  merveilles,  car  elle  avoit 
bien  mestier  (besoin)  de  leur  venue,  si  comme  vous 
avez  ouï.  Sienlitadonc,etdepuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  faire^  et  les  emmena  adonc  tous,  cheva- 
liers et  écuyers,  au  châtcl  héberger  et  en  la  ville  à 
leur  aise;  et  leur  donna  lendemain  à  dîner  moult 
grandement.  Toute  la  nuit  ne  cessèrent  les  engins 
(machines)  de  jeter,  ni  lendemain  aussi.  Quand  ce 
vint  après  duier  que  la  dame  eut  fêté  ces  seigneurs, 
mcssire  Gautier  de  Mauny,  qui  étoit  maître  et  sou- 
verain des  Anglois  demanda  de  l'élat  de  ceux  de  la 
ville  et  de  leur  conv enant  (disposition),  et  de  ceux 
de  l'ôst  aussi;  puis  regarda  et  dit  qu'il  avoit  grand' 
volonté  d'aller  abattre  ce  grand  engin  fmachine), 
qui  si  près  leur  étoit  assis,  et  que  si  grand  ennui  leur 
faisoit;  mais  (pourvu)  que  on  le  voulut  suivre.  Mes- 
sire  Yves  de  Treseguidy  dit  qu'il  ne  hii  eu  i'audroit 
(manqucroit)  raie  à  celle  première  envaye  (excursion). 
Aussi  dit  le  sire  de  Landreman.  Adonc  s'alla  tan- 
tôt armer  le  gentil  clievalier  messire  Gautier  de 
Mauny;  aussi  firent  tous  ses  compagnons  quand  ils 
le  surent;  et  aussi  firent  tous  les  chevaliers  Bretons 
et  écuyers  ([ui  laiens  ((h^dans")  étoient  :  puis  issirent 
(sortirent)  hors  paisibh'mcnl  parlaporle,  et  hrcut 
aller  avec  eux    trois  cenls  archers.    Tant  allèrent 
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traiant  (lii  <tnt)  les  archers  qu'ils  firent  fui rceux  qui 
gardoient  le  dit  engin  (raacliine);  et  les  gens  d'armes 
(lui  venoient  aprcs  les  archers  en  occirent  aucuns, 
et  abattirent  ce  grand  cngin(machine),ctle  détaillè- 
rent tout  par  pièces.  Puis  coururent  de  randon  (im- 
pétuosité) jusqucs  aux  tentes  et  aux  logis,  et  boutè- 
rent (mirent)  le  feu  dedans.  Si  tuèrent  et  navrèrent 
(blessèrent)  plusieurs   de  leurs   ennemis  ,  ainçois 
(a\ant)  que  l'ost  fut  estourmi  (assemblé)^  et  puis  se 
retrairent  (retirèrent)  bellement  arrière.  Quand  l'ost 
fut  estourmi  (assemblé)  et  armé,  ils  \inrent  accou- 
rant après  eux  comme  gens  tous  forcenés;  et  quand 
messire  Gautier  vit  ces  gens  accourir  et  estourmir 
(assembler)  en   démenant  grands  bus  (bruits)  et 
grands  cris,ildit  tout  haut:  «Jamais  ne  sois-jesalué 
de  ma  chère  amie  si  je  rentre  en  châtel  ni  en  forte- 
resse jusquesà  ce  que  j'aurai  l'un  de  ces  venants 
versé  à  terre,  ou  je  y  serai  versé.  »  Lors  se  retourna-t- 
il  le  glaive  au  poing  devers  ses  ennemis  :  aussi  firent 
les  deux  frères  de  Laindehalle,  le  baze  de  Brabant, 
messire  Yves  de  Trescsuidv,  messire  Galcran   de 
Landreman,  et  plusieurs  autres  compagnons,  et 
brochèrent  ^'^  aux  premiers  venants.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont,  aussi  en 
y  eut  des  leurs  versés.  Là  commença  un  très  fort 
butin(combat);car  toujours  venoient  avant  ceux  de 
l'ost.  Si  montepboit  (multiplioit)  leur  elTort;  par 
quoi  il  convenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 
(retirer)  tout  bellement  devers  leur   forteresse.  Là 

(i)  Brocher  signifie  propicmeut.  piquer  un  clicval  des  éperons  pour 
le  faire  nv.uiccr.  T.  A.  D. 
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pul-on  voir  d'une  pari  et  d'autre  belles  envaycs  (in- 
cursions), belles  rescousses (délivrances), beaux  laits 
d'armes  et  belles  prouesses  grand'foisou.  Sur  tous  lus 
autres  le  faisoit  bien  et  en  avoit  la  huée  (renommée) 
le  gentil  chevalier  messire  Gautier  de  Maunj;  et 
aussi  moult  vaillamment  s'y  maintinrent  ses  compa- 
gnons et  s'j  combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
cpie  temps  fut  de  retraire  (retirer),  ils  se  retrairent 
(retirèrent)  bellement  et  sagement  jusques  à  leurs 
fossés,  et  là  rendirent-ils  estai  ^'\  tout  combattant, 
les  chevaliers  jusques  à  tant  que  leurs  gens  furent 
entrés  à  sauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archers 
qui  point  n'avoient  été  à  abattre  les  engins  étoient 
issus  de  la  ville  et  rangés  sur  les  fossés  et  traioient 
(tiroicnt)  si  fortement  qu'ils  firent  tous  ceux  de 
l'ost  reculer,  qui  curent  grand'foisou  d'iiommes  et 
de  chevaux  morts  et  navrés  (blessés).  Quand  ceux 
de  l'ost  (armée)  virent  que  leurs  gens  étoient  en 
bersail  ^'^  etqu'ils  perdoient  sans  rien  conqucler,  ils 
firent  leurs  gens  retraire  (retirer)  à  leurs  logis;  et 
quand  ils  furent  tous  retraits  (retirés),  ceux  de  la 
^ille  retrairent  (retirèrent)  aussi  chacun  en  sonhôtel. 
Qui  adonc  vit  la  comtesse  descendre  du  chatel  à 
grand'chère,et  baiser  messire  Gautier  de  Maimy  cl 
ses  compagnons  les  uns  après  les  autres  deux  on  trois 
fois,  bien  put  dire  que  c'étoit  une  vaillant  dame. 

(i)  ('.'ost-îi-iiro  qu'ils  liii^il  lionne  roufcnauci.  T.  A.  U. 
(2)  lîiil  ;uvi|ui'l  011  vis  ■.  T.  A.  1'. 
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CHAPITRE  CLXXYIII. 

Comment    messire    Louis    d'Espagne  se  délogea   de 

DEVANT  HeNNEBONT;  ET  COMMENT  MESbIRE  ChAULES 
DE  BlOIS  l'envoya  A  DlNANTJ  ET  COMMENT  IL  PRIT 
LE   CHATEL  DE    CoNQUET. 

A.  LENDEMAIN,  messirc  Louis  (l'Espagne  appela  le 
vicomte  de  Roliaii,  l'cvcque  cl(3  Léon,  incssire  Meiiiy 
de  Lcoiij  elle  maître  des  Génois,  pour  avoir  avis 
et  conseil  qu'ils  feroient  et  comment  ils  se  maiutien- 
droientj  car  ils  véoient  (voyoient)  la  ville  de  Henne- 
bont  forte,  et  le  secours  qui  venuy  étoit^mr-mement 
les  arclicrs  qui  tous  les  déconlisoicnl  ;  parcjuoi  ils 
perdoientle  temps  pour  néant,  et  alcnoient  (se  fati- 
guoient)  àdemeurer  là,ct  ne  véoient (voyoient)  tour- 
ne-voie fmoyens)  parquoiils  pusscntrien  conquêlcr. 
Si  se  accordèrent  tous  à  ce  ([u'ils  se  délogeroientlen- 
demain  et  se  trairoient  (rendroicnt)  vers  le  cliatel 
d'Auray,  là  où  messire  Charles  de  Blois  étoitàsiége 
fait>  et  les  autres  seigneurs  de  France.  Lendemain 
bien  matin  ils  défirent  leurs  logis  et  se  trairent  (por- 
tèrent) celle  part,  si  comme  ordonné  éloit.  Ceux  de 
la  \ille  firent  grand  huy  (bruit)  rqtrès  eux,  quand  ils 
les  virent  déloger^  et  aucuns  issirent (sortirent) après 
eux  pour  aventure  trouver:  mais  ils  furent  reclias- 
sés  arrière  etperdirent  dcleurs  compagnons,  ainçois 
(avant)  qu'ils  pussent  être  retraits  (retirés)  à  la  ville. 
Quand  messirc  Louis  d'Espagne  et  toute  sa  charge 
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citi  gens  d'armes  furent  venus  eni'ost  messhe  Charles 
(le  Blois,  il  lui  compta  la  raison  pourquoi  ils  avoient 
laissé  le  siège  de  devant  Hennebont  Adonc  ordon- 
nèren  t-ils  entr'cux  par  grand'  délibération  de  conseil , 
que  le  dit  mcssire  Louis  et  ceux  qui  étoient  venus 
aveclui  iroient  assiéger  lahonne  ville  de  Dignan,qui 
ii'étoit  fermée,  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura 
la  ville  de  Hennebont  en  paix  une  grand'piècej  et 
fut  renforcée  et  rafraîchie  moult  grandement  Le 
dit  raessire  Louis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  as- 
siéger Dignan.  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa  assez 
près  d'un  vieux  châtel  qu'on  appeloit  Couquêt  '•'^j 
et  en  étoit  châtelain,  de  par  la  comtesse  un  cheva- 
lier de  Lombardie  ^''\  bon  guerroyeur  et  hardi,  qui 
s'appeloit  mcssire  Mansion  ^^^,  et  avoitplusieurs  sou- 
dojers  avec  lui.  Quand  le  dit  mcssire  Louis  entendit 
que  le  châtel  étoit  de  l'accord  à  la  comtesse,  si  fit 
traire  (retirer)  son  ost  (armée)  cette  part  et  assaillir 
fortement.  Ceux  de  dedans  se  défendirent  si  bien  que 
l'assaut  dura  jus(pies  à  la  nuit  j  et  se  logea  l'ostlà  en- 
droit. Lendemain  il  lit  l'assaut  recommencer:  Icsas- 

(i)  Il  n'est  gurre  possiWe  que  Louis  cfEspagne  ait  rencontre  siu-  sa 
route,  en  allant  d'Aurny,  soit  h  Bij^nan  qui  est  au  nord  de  cette  place, 
soit  U  Dinaiit  qui  est  h  rorient,  à  une  assez  ijraiule  distance,  le  château 
de  Conquêl  situé  à  la  pointe  occidentale  delà  Breapne.  11  n'est  t;uère 
plus  yiossiblc  qucliautier  de  Mauuv  se  soit  transporté  avec  une  troupe 
iionibreuse,  en  une  nialiiéc,  de  lîeiiiul>ont  .niCo-ufiicl  firèx  lie  Brest, 
c'esl-h-dire  il  plus  de  3o  livues.  I.'liislorion  igroroit  donc  la  position 
des  lieux  doiil  il  a  parlé,  h  moins  (pTon  i;c  suppose,  ce  ipii  n''esl  pas 
li'ès  vraisendjlahle,  qu'il  exisloit  un  aulre  cliàteau  de  C'oDquct  que  ce- 
lui que  nous  connoissou'.  T.  D. 

(a)  I  es  imprimés  disent  de  yonnaiulic  J.  P. 

(3j  f-cs  IJis;.<ie  lire,  le  nomment  Mvnco".  I.  H. 
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saillaiils  a])j)ro(li(rent  si  pros  des  murs  qu'ils  y  li- 
l'cnl  nu  j^rand  trou,  car  1(3S  fosses  uVidicut  itiîc 
moult  parlons  (prolouds).  Si  cntrôrcnt  dedans  par 
force  et  mirent  à  mort  tous  ceux  du  cliatcl,  excepté 
le  chevalier  rpi'ils  prirent  prisonnier;  et  y  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr  et  soixante  compa- 
gnons avec  lui  pour  garder  le  cbalel.  Puis  se  partit 
le  dit  messire  Louis  et  s'en  alla  assiéger  la  bonne 
ville  deDignant. La  comtesse  deMontfort  et  messire 
Gautier  de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles  que 
messire  Louis  d'Espagne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  cliâtel  de  Conquêt^si  appela  le  ditmessire 
Gautier  tous  les  compagnons  sondojers,  et  leur  dit 
que  ce  seroit  trop  noble  aAcnture  pour  eux  tous,  si 
ils  pouvoient  dessiéger  le  dit  cliatel  et  déconfire  le 
dit  messire  Louis  et  tout  son  ost;  et  que  oncques  si 
gland  honneur  n'a\int  à  gens  d'armes  qu'il  leur 
aviendroit.  Tous  les  compagnons  s'y  accordèrent  et 
partirent  lendemain  au  matin  de  llennebont,  ets'en 
allèrent  celte  part  de  si  grand' volonté  que  peu  en 
demeura  en  la  ville.  Tant  chevauchèrent  qu'ils  vin- 
rent en\iron  nonne  (midi)  au  chatel  de  Conquét;  et 
trouvèrent  qu'il  avoit  été  conquis  le  jour  devant,  et 
ceux  de  dedans  tous  occis,  excepté  le  chevalier  mes- 
sire Mansion  qui  le  gardoit^et  l'avoieut  les  dits 
François  pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  jMauny 
entendit  ce,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  assiéger 
la  ^ille  de  Dignant  il  en  eut  grand  deuil,  pourtant 
(attendu)  qu'il  ne  se  pouvoit  combattre  à  lui.  Si  dit 
à  ses  compagnons  qu'il  ne  se   partiroil  de  là,  si  sau- 
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roit  quels  gens  il  avoit  au  dit  cliâtel,  et  comment  il 
avoit  été  perdu.  Si  s'appareillèrent  lui  et  ses  compa- 
gnons pour  assaillir  le  cliâtel,  et  montèrent  tous 
chargés  contre  mont.  Quand  les  Espagnols  qui  de- 
dans étoientles  virent  en  telle  manière  venir,  ils  se 
défendirent  tant  qu'ils  purent:  et  ceux  de  dehors 
les  assainirent  si  fortement  et  tinrent  si  près  de 
traire  (tirer)  qu'ils  approchèrent  les  murs,  malgré 
ceux  du  cliâtel,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  par- 
qiioi  ils  avoient  le  jour  devant  gagné  le  châlel.  Si 
entrèrent  dedans  par  ce  trou  même  et  tuèrent  tous 
les  Espagnols,  excepté  dix  que  aucuns  chevalierspri- 
rent  à  mercy.  Puis  se  retrairent  (reth-èrent)  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hennebont;  car  ils  ne 
l'osoient  mie  grandement  éloigner 5  et  laissèrent  le 
châlel  de  Conquêt  tout  seul  et  sans  garde,  car  ils 
virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir. 


CHAPITRE  CLXXIX 

Comment  cecx  de  Dig>awt  se  rekdirk^'t  a  messike 
Louis  d'Espagjve,  et  commej^tt  il  prit  la  ville  de 
Guerande;    et    comment   il    entra   en  mer    avec 

PARTIE    DE    SES  GENS   POLR    ALLER    A   l'aVENTVRE. 

\Ji\i  RKviKNnr.Ai-.u.  à  nicssire  Louis  d'Espiigue,  qui 
fit  loger  son  ost  luiliNcmcnL  loul  aulour  do  i.i  \  illc 
de  Dignaut  en  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire  petits 
bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ^ille  de  toutes 
parts,  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Quand  les  bour- 
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geois  de  la  \illc  \Jrciil  ce,  cl  hirii  SciNuiciil  que  leur 
\ille  iréloit  lerméc  que  de  palis,  ils  eurent  peur, 
«grands  et  peliLs,  de  perdre  corps  et  avoir:  si  s''aceor- 
dèreiil  coiimiuiiément  cpi'ils  se rendroieul,  saulleur 
corps  et  leur  avoir  j  ce  qu'ils  firent  le  quart  jour  que 
l'ost  (armée)  fut\enu  là,  malgré  leur  capitaine  mes- 
sireRcguault  de  Guingautj  et  le  tuèrent  en  my  (mi- 
lieu) le  marché,  pour  tant  (attendu)  qu'il  ne  s'y  vouloit 
accorder.  Quand  messire  Louis  d'Espagne  eut  été 
en  la  ville  deDignanf,  par  deux  jours  et  eut  pris  la 
fcanté  des  bourgeois,  il  leur  donna  pour  capitaine 
celui  Girard  de  Maulin,  écuyer  qu'il  trouva  laiens 
(dedans)  prisonnier,  et  messire  Pierre  rortebœul" 
avec  lui  :  puis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  devers 
une  moult  grosse  ville  séant  sur  la  mer  que  on  ap- 
pelle Guerrande,  et  l'assiégea  par  terre  j  et  trouva 
assez  près  grand' foison  de  navcs  (nefs)  et  vaisseaux 
pleins  de  vins  que  marcliands  y  avoient  là  amenés 
de  Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vcudie.  Si  eurent 
tantôt  Ncndu  les  marcliands  leurs  \ins,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messire  Louis  prendre 
toutes  les  naves  (nefs),  et  monter  gens  d'armes  de- 
dans, et  partie  des  Espagnols  et  des  Génois,  etpuis  fit 
lendemain  assaillir  la  ville  par  terre  et  par  mer,  qui 
ne  se  put  longuement  défendre  :  ains  (mais)  fut  as- 
sez toi  gagnée  par  force,  et  tantôt  robée  (pillée)  et  mis 
à  l'épée,  sans  merci,  hommes  et  femmes  et  enfants, 
et  cinq  églises  arses  (brûlées)  et  violées,  dont  messire 
Louis  fut  durement  courroucé.  Si  fit  tantôt  ])Our  ce 
jjcndre  vingl  quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  fait.  Là 
fut  gagné  grand  trésor,  si  que  cliacun  en  eut  lanl 
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qu'ilen  putporterj  car  la  ville  étoit  grande,  riclio  et 
marcliande.  Quand  cette  grosse  ville  qni  Gucrrande 
ctoit  appelée ,  fut  ai  nsi  gagnée ,  robée  (pillée)  et  exiliiée 
(ravagée),  ils  ne  surent  plus  avant  où  aller  pour 
gagner.  Si  se  mit  le  dit  messiie  Louis  en  ces  vais- 
seaux qu'il  avoit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de 
messire  Othon  (Antoine)  Doria  et  d'aucuns  Génois 
et  Espagnols  pour  aller  aucune  part, pour  aventurer 
sur  la  marine  j  et  le  vicomte  de  Rohan,  l'évêque  de 
Léon,  messire  Henry  son  neveu,  et  tous  les  autres 
s'en  revinrent  en  l'ost  (armée)  messire  Charles  de 
Blois,  qui  encore  séoit  devant  le  cliâtel  d'Auray.  Si 
trouvèrent  grand' foison  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers de  France,  qui  nouvollement  étoient  là  venus  j 
tels  quemessire  Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valence 
(ValenlinoJs),  le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Por- 
cicn,  le  comte  de  Joigny,  le  comte  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe  y  avoit  envoyés 
pour  réconforter  son  neveu  j  et  aucuns  y  étoient  ve- 
nus de  leur  volonté,  pour  veuirvoir  et  servir  messire 
Charles  de  Blois.  Et  encore  n'étoit  le  fort  châtcl 
d'Auray  gagné;  mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près 
menés  et  si  oppressés  de  famine,  qu'ils  avoient 
mangé  par  huit  jours  tous  leurs  chevaux;  et  ne  les 
voulut-on  prendre  à  mercy  s'ils  ne  se  rendoicnt  sim- 
plement. Quand  ils  virent  que  mourir  les  con\euoit, 
ils  issirenl  hors  couvertement  par  nuit  et  se  mirent 
en  la  volonté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  Tost, 
à  l'un  des  cotés,  dont  aucuns  furent  aperçus  et 
tués.  Messire  Henry  de  Spinefort  cl  messire  ()li\ier 
son  frère  et  plusieurs  autres  se  sauvèrent  et  échap- 
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pèrent  par  un  bosquet  qui  là  rloit,  et  s'en  nllèrcnl 
droit  èi  lT(MUi<;l)onl  <l«n('rs  la  coinlcssc  cl  les  compa- 
l^nous  clic\alicis  An<^lois  el Bretons  qui  les  rc(;urent 
licment  (joyeusement). 


CHAPITRE   CLXXX. 

Comment  aprks  la  prise  d'Auray  ^mkssirk  Chari.es 
DE  Blois  alla  assiéger  Vajnnes,  laquelle  se  ren- 
dit A  LUI. 

Ainsi  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le  fort 
cliâtel  d'Auray,  par  affamer  ceux  qui  le  gardoieut, 
où  il  avoit  sis  par  l'espace  de  dix  semaines  et  plus. 
Si  le  litrelaiie  et  rappareiller,  et  bien  garnir  de  gens 
d'armes  et  de  tou tes  pourvéances (provisions), et  puis 
s'en  partit  et  alla  à  (avec)  tout  son  ost  assiéger  la 
cité  de  Vannes,  dont  messire  GeollVoy  de  Malcslroit 
étoit  capitaine,  et  se  logea  tout  autour.  Lcudeinaiu, 
aucuns  compagnons  Bretons  et  soudoyers  qui  gis- 
soient  en  une  ville  qu'on  appelle  Ploermel,  issirent 
(sortirent)  hors  et  se  mirent  en  aventure  pour  ga- 
gner: si  vinrent  assaillir  Tost  messire  Charles,  et  se 
iérirent  eiirun  des  cotés  secrètement  j mais  ils  turent 
enclos  ,  quand  l'ost  lut  estourmi,  et  perdirent  de 
leurs  gens  grossement  :  les  autres  s'enfuirent  ,  et 
finent  suivis  jusqncs  assez  près  de  Ploermel,  qui 
étoit  assez  près  de  A  annes.  Quand  ceux  de  l'ost 
qui  étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse  , 
ils  allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville  de 


(i54'î)  DE  JEAN   FROISSART.  95 

Vannes  fortement  et  roidement,  et  gagnèrent  par 
force  les  barrières  jusques  à  la  porle  de  la  cite.  Là 
<ml  très  fort  assaut  et  plusieurs  morts  et  navrés 
(blessés)  d'une  part  et  d'autre,  et  dura  jusques  à  la 
nuit.  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  de  voit  durer 
lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois  conseil- 
ler,si  ils  se  voudroient rendre  ou  non.  Lendemain  ils 
furent  si  conseillés  qu'ils  se  rendirent,  malgré  mes- 
sire  Geoffroy  dcMalcstroit  leur  capitaine  j  et  quand 
il  vit  ce,  il  se  mit  liors  de  la  cité  descongneuement 
(secrètement),  entrementes  (pendant)  qu'on  parle- 
mentoit,  et  s'en  alla  devers  Hennebont  Et  le  parle- 
ment se  fit  ainsi,  que  messire  Cliarles  de  Blois  et 
tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent  en  la  cité  et 
prirent  la  féauté  des  bourgeois,  et  se  reposèrent  en 
la  cité  par  cinq  iours  j  puis  s'en  partirent  et  allèrent 
assiéger  une  autre  forte  cité  que  on  appelle  Craais 
(Carhaix).  Or  lairay  (laisserai)  à  parler  un  petit 
d'eux,  et  retournerai  à  mcssirc  Louis  d'Espao;nc. 


CHAPITRE  CLXXXL 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire 
Amaury  de  Clisson  déconfirekt  messire  Louis 
d'Espagne  et  sa  route  (troupe),  et  gagnèrent 
tout    l'avoir  qu'il  avoit  conquis;  et  comment  il 

ÉCHAPPA. 

OAr.HKz  que  qiiiind  messire  Louis  d'Espagni'  fui 
monté  au  port  de  Guerrandc  sur  mer,  il  et  sa  coni- 
pnguic    allèrent  tant   nageant  (naviguant)  par  mer 
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rjn'il.s  arrivèrent  eu  la  Jirola^nc  Brctoiiiiant  ^'\  au 
porl  de  Keiiiperlé,  et  assez  près  de  Kempercoraiiliii 
et  de  saint  Matliieu-dc-fine-poterne  ^"^ ;  et  issirent 
des  naves  (nefs)  el  allrrent  ardoir  (brûler)  et  rober 
rpillcr)toutle  pays  j  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroil  à  raconter.  Si  Tapportoieut  tout  en 
leurs  naves  (nei's)el  puis  ralloient  d'autre  part  rol^cr 
(piller) j  et  ne  trou\ oient  nullui  (personne)  qui  leur 
déi'endit.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  et  raes- 
sire  Amaury  de  Clisson  surent  les  nouvelles  de  mes- 
sire Louis  d'Espagne  et  de  ses  compagnons,  ils  eu- 
rent conseil  qu'ils  iroient  cette  part:  puis  le  décou- 
vrirent à  messire  Yvon  de  Treseguidy  au  châtelain 
de  Guingant,  au  seigneui-  de  Lan(lrcuians,à  messire 
Guillaume  de  Gidoudal,  aux  deux  IVèrcs  de  Spine- 
foi  t,  et  à  tous  les  chevaliers  qui  là  étoient  dedans 
Hennebont,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  \o- 
lonté.  Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de 
nager  (naviguer)  jusquesà  tant  qu'ils  vinrent  droit 
au  port  où  les  naves  (nefs)  messire  Louis  étoient  an- 
crées. Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
les  naves  (nefs)  gardoientj  et  trouvèrent  dedans  si 
grand  avoir  qu'ils  s'en  émei veillèrent  durement, 
que  les  Espagnols  avoient  là  dedans  apporté:  puis 
se  mirent  à  terre  et  se  mirent  en  plusieurs  lieux  à 
maisons  ardoir   (brûler)  et  villes.  Si   se  partirent 

(i)  On  appeloit  ainsi  la  basse  Bretagne;  la  liaute  se  nomiuoit  Brcla- 
gne-'",aIot  J.  D. 

(a)  Siii.it  Matliitm-fin-de-tene,  cap  situe  k  la  poiulc  oi'ciJentalc  de 
la  Bielagi.i'  prùs  du  Conquêt.  J.  i  '. 
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(partagèrent) en  trois  batailles, par  grand  sens, pour 
plutôt  trouver  leurs  ennemis,  ctlaissèrcnt  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navic  (flotte)  et  l'avoir 
qu'ils  avoienl  gagnéj  puis  se  mirent  à  la  voye  par 
plusieurs  chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Louis  d'Espagne 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  efTorcément  et  le 
quéroient  (cherchoient):  si  rassembla  toutes  ses  gens 
et  se  mit  au  retour  devers  ses  naves  (nefs),  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revcnoit,  tous  eeux 
du  pays  le  poursuivoient,  hommes  et  femmes,  qui 
avoient  perdu  leur  avoir;  et  il  se  hâtoit  tant  qu'il 
pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  batailles,  et  vit 
bienque  combattre  le  convenoitrsi  scmitenbon  con- 
venant(ordre);car  ilétoithardichevalier  et  conforté 
durement;  et  fit  là  aucuns  chevaliers  nouveaux, spé- 
cialement un  sien  neveu  que  on  appeloit  Alphonse. 
Si  se  férirent  en  cette  première  bataille  si  roidement 
qu'ils  en  ruèrent  maint  par  terre;  et  eut  été  tantôt 
toute  déconfite  et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les 
autres  deux  batailles  qui  y  survinrent,  par  le  cri 
et  par  le  hu  (bruit)  qu'ils  avoient  ouï  des  gens  du 
pays.  Lors  commença  le  butin  (combat)  à  renforcer 
et  les  archers  si  fort  à  traire  (tirer)  que  Génois  et 
Espagnols  furent  déconfits  et  presque  tous  morts 
et  tués  à  grand  meschef;  car  ceux  du  pays,  qui  les 
suivoient  à  (avec)  bourlès  (massues)  et  à  (avec)  pi- 
ques, y  survinrent,  qui  les  parluèrcnt  tous,  et  res- 
couoient  (recouvroient)  ce  qu'ils  pouvoient  de  leur 
perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit  messire  Louis  >r 
partit  de  la  bataille  durement  navré  (blessé)  eu  plu- 
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sieurs  lieux ,  et  s'en  afTuit  paiflevcrs  ses  iiaves  (nefs) 
tout  cléeoulit  et  ne  reniuKMia  ,  de  bien  sept  mille 
hommes  (ju'il  avoil  avec  lui,  plus  liaut  de  trois 
cents,  et  y  laissa  mort  son  nexeu  que  moult  aimoit, 
messire  Alphonse  d'Espagne j  dont  il  étoit  en  cœur, 
et  fut  depuis  ce  moult  deslroit  (allligé)  et  courroucé, 
mais  amender  ne  le  put. 


CHAPITRE  CLXXXII. 

Gomment  messire  Gautier  de  Mauny  poursuivit  mes- 
siRE  Louis  d'Espagne  jusques  bien  près  de  Rennes, 
ET   comment  il  assaillit  la  Rocheperiou. 

C^uA^D  il  fut  revenu  à  ses  naves(nefs),ilcuida(crut) 
entrer  dedans j  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
qu'il  ne  put  entrer  dedans:  si  se  mit  dans  un  vais- 
seau qu'on  appelle  lique,  à  (avec)  grand  mesclief  et 
en  grand'liate,  atout  (avec)  ce  de  gens  qu'il  avoil 
échappé,  et  se  mit  fortement  à  nager  (naviguer). 
Quand  ces  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Bretagne 
dessus  nommés  eurent  déconiit  leurs  ennemis,  et  ils 
aperçurent  que  ledit  messire  Louis  s'en  étoit  j)arti 
et  allé  devers  les  vaissaux,  ils  se  mirent  tous  à  aller 
après  lui,  tant  qu'ils  purent,  et  laissèrent  les  gens 
du  pays  convenir  du  rcmenant  (reste)  et  eux  ven- 
ger, et  reprendre  partie  de  ce  qu'on  leur  avoit  robe 
(pillé).  Quand  ils  furent  venus  à  leurs  vaisseaux  ils 
trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis  étoit  entré  en  une 
lique  (vaisseau)  qu'il  aAoit  trouvée,  et  s'en   alloil 
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fujanl  tant  qu'il  pouvoit.  Usentrcrcnt  tantôt  t;s  plus 
appareilles  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  là,  et  dres- 
sèrent leurs  voiles,  et  nagèrent  tant  qu'ils   purent 
après  ledit  messire  Louis  j  car  illeurétoit  avis  qu'ils 
n'avoient  rien  fait,  si  le  dit   messire   Louis   leur 
échappoit.  Us  eurent  bon  venta  souhait,  et  le  vcoient 
(vojoient)  tondis  (toujours)  nagier  (naviguer)  si 
fortement  qu'ils  ne  le  pouvoient  raconsuir  (attein- 
dre). Tant  nagèrent  à  force  de  bras  les  maronniers 
(marins)  messire  Louis  qu'ils  vinrent  à  un  port  qu'on 
a2)pt'lle  Redon.  Là  descendit  le  dit  messire  Louis  et 
ceux  qui  écliappés  étoient  avec  luij  et  entrèrent  en 
la  ville  de  Redon.  Us  ne  furent  mie  grandement  ar- 
rêtés en  la  dite  ville  quand  ils  ouïrent  dire  que 
les  Anglois  étoient  arrivés,  et  qu'ils  descendoient 
pour  eux  combattre.  Adonc  se  hâta  le  dit  messire 
Louis,  qui  ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux,  et  monta 
sur  petits  chevaux  qu'il   emprunta  en  la  ville,  et 
s'en  alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  ^'^  qui  est  assez 
près  de  là  j  et   montèrent  aussi  ses  gens  qui  purent 
recouvrer  de  chevaux  j  et  qui  ne  purent ,  se  par- 
tirent tout  à  pied,  suivant  leur  maître.  Si  en  y  eut 
plusieurs  de  laissés  et  mal  montés  r'attcints,  qui  eu- 
rent mal  fine  (trouvé)  quand  ils  chéirent  (tombèrent) 
es  mains  de  leurs  ennemis.  Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauva  ^  et  ne  le  purent  les  Anglois  aconsuir 
(atteindre)  ;  et  s'eu   vint  à  (avec)  petite  maisnie 
(suite)  en  la  cité  de  Rennes  j  et  les  Anglois  et  les 
• 

(i)  Quelques  manusccils  rliseul  ^^^l■>^es.  Les  (leu\  leçons  pourroirnt 
hvf.  ('galeiuoiit  lio 'ue!-.  Celle  fin  texie  est  n,lo|iIee  par  \c^Ifi^tor,iie 
IWrt.  '.  D. 
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Bretons  s'en  retournèrent  et  vinrent  à  Redon;  et  là 
se  reposèrent  cetle  nuit. 

Lendemain  ils  se  remirent  à  chemin  par  mer, pour 
veniràHeunebontpardevers  la  comtesse  leur  dame, 
mais  ils  eurent  vent  contraire;  si  leur  convint  pren- 
dre port  trois  lieues  près  de  Dignant;  puis  se  mirent  à 
cliemiu  par  terre,  ainsi  qu'ils  purent,  et  gâtèrent  le 
pays  d'entour  Dignant;  et  prenoicnt  chevaux  tels 
quechacun  pouvoit  trouver,  l'unà  (avec)  selle,  l'au- 
tre sans  selle,  et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit 
assez  près  deRocheperiou.  Quand  ils  furent  là  venus, 
messire  Gautier  de  Mauny  dit  à  ses  compagnons: 
«  Certainement,  seigneurs,  je  crois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  châtel,  si  j'avois  compagnie,  comme 
travaillé  (fatigué)  que  je  sois,  pour  essayer  si  nous 
y  pourrions  rien  conquêter.  »  I^es  autres  chevaliers 
répondirent  tous:  «  Sire,  allez-j-  hardiment,  nous 
vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 

Adonc  se  mirent  tous  à  monter  contre  mont  la 
montagne,  tous  prêts  et  appareillés  d'assaillir.  A  ce 
point  étoit  cetécuyer  qu'on  appeloit  Girard  de  Mau- 
lin,  comme  châtelain,  qui  avoit  été  prisonnier  à  Di- 
gnant,  si  comme  vous  avez  ouï;  lequel  fit  armer  ap- 
pertement  (oxpertcment)  toutes  ses  gens  et  aller 
aux  guérites  et  aux  défenses;  et  ne  se  mit  point  der- 
rière, mais  vint  à  (avec)  toutes  ses  gens  pour  défen- 
dre le  châtel.  Là  eut  un  fort  assaut,  dur  et  périlleux, 
et  y  cutplu.sieurs  chevaliers  et  écnyers  navrés  fhles- 
sés)  entre  lesquels  messire  Jean  le  Bouteillcr  et 
messire  Mathieu  de^Fresnay  furent  durement  bles- 
sés; et  tant  qu'il  les  convint  rapporter  à  val,  et  met- 
tre crésir  es  prés  avec  les  autres  navrés  (blessés). 


i54'i)  lyi^   JEAN    FROISSART.  mi 


CHAPITRE  CLXXXIII. 

Comment   ceux  de  Hennebont   se   partirent  de  la 

ROCHEPERIOU  ,    ET    ALLÈRENT    DEVANT      FaOUET,   UN 
AUTRE    FORT    CHATEL,    POUR    l'aSSAILLIR. 

V>4iL  (ce)  Girard  de  Maulin  avoit  un  frère  hardi 
écujer  et  conforté  durement  que  on  clamoit  (appe- 
loit) Régnier  de  Maulin  et  étoit  châtelain  d'un  autre 
petit  fort  que  on  appeloit  Faouet,  qui  sied  à  moins 
d'une  lieue  près  de  Rocheperiou.  Quand  ce  Régnier 
entendit  que  Bretons  et  Anglois  assailloient  son 
frère,  il  fit  armer  de  ses  compagnons  jusques  à  qua- 
rantej  si  issit  (sortit)  hors  et  clievaucha  pardevers 
Rocheperiou  pour  aventures  et  pour  voir  s'il  pour- 
roit  en  aucune  manière  à  son  frère  valoir  ni  aider.  Si 
lui  avint  si  bien  qu'il  sur\int  sur  ces  chevaliers  et 
écuyers  navrés  (blessés)  et  sur  leur  maisnie  (suite), 
quigissoient  dessous  lechâtel  en  un  ])ré:  si  leur  cou- 
rurent sus  et  prirent  les  deux  chevaliers  et  les 
écuyers  navrés  (blessés)3et  les  fit  porter  et  emmener 
pardevers  Faouet  en  prison  ,  ainsi  blessés  qu'ils 
étoient  Aucuns  de  leur  maisnie  (suite)  s'en  alfuirent 
à  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  autres  chevaliers 
qui  étoient  grandement  intentifs  d'assaiUir,  et  leur 
dirent  l'aventure  comment  on  cmmcnoit  ces  clieva- 
liers  et  écuyers  parde\  ers  Faouel  eu  piisou,  et  com- 
ment ils  avoient  été  pris.  Quand  les  chevaliers  en- 
tendirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
coui  rourés,  et  firent  cesser  l'assaut,  et  se  mirent  à 
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aller  tant  qu'ils  piirciit,  qui  mieux  mieux,  devers 
Faouct,  [)Our  racousuir  Calteindre)  s'ils  pussent  ceux 
(lui  cinuicnoit'iilces  prisonniers;  mais  ils  ne  se  pu- 
rent tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Manlin  ne  fut 
ià  rentré  en  son  cliâtcl  atout  (avec)  ses  prisonniers, 
avant  qu'ils  fussent  venus  là.  Quand  ils  turent  là 
venus,  l'un  devant,  l'autre  après,  ils  commencèrent  à 
assaillir,  ainsi  travaillés  qu'ils  él oient j  mais  petit  y 
iirent  adonc;  car  le  dit  Régnier  et  ses  compagnons  se 
défendirent  vassalment  (bravement).  Et  jà  étoit 
tard,  et  tous  étoieut  travaillés  (fatigués)  durement; 
si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient  et  reposeroienl 
cette  nuit  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

Comment     ceux    de    Hemvebont    se    partirent    de 

FaOUET  sans  rien  faire;  et  comment  ils  PraRENT 
GOY-LA-FORÊT  ET  TVÈRENT  TOUS  CEUX  QUI  DEDANS 
ÉTOIENT. 

Girard  de  Manlin  sut,  tantôt  que  ces  seigneurs  se 
furent  partis  de  là,  le  beau  fait  que  son  frère  Réguier 
avaitfaitpourlui  secourir  ;  si  en  eut  grand'joie.  Et  sut 
que  ces  seigneurs  étoient  pour  ce  traits(allés)devant 
Faouet,  et  le  conquerroient  s'ils  pouvoient.  Si  se  ap- 
pcnsa  qu'il  feroit  aussi  beau  service  à  son  frère,  s'il 
pouvoit,  comme  son  frère  lui  avoit  fait:  si  monta  par 
nuit  sur  son  clieval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour 
à  Dignaut;  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  à  messire 
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PierrePortebœuf  son  hou  compagnon,  qui  étoit  capi- 
taine et  souverain  de  Dignaut  avec  lui,  si  comme  vous 
avez  ouï j  et  lui  conta  l'aventure,  et  pourquoi  il  étoit 
là  venu.  Si  eurent  conseil  que  sitôt  que  jour  seroit, 
il  asscmbleroit  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  leur 
démontreroit  la  besogne,  et  les  fcroit  armer  s'il 
pouvoit  pour  aller  désassiéger  le  cbâtel  de  Faouet. 
Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois  furent 
assemblés  en  la  balle  de  la  ville,  Girard  de  Maulin 
leur  démontra  la  besogne  si  bellement  que  les  bour- 
geois et  les  soudoyers  furentd'accord  d'eux  armer, et 
de  partir  tantôt,  et  d'aller  où  l'on  les  voudroit  mener  3 
et  firent  sonner  le  bancloche  ^'\  et  s'armèrent  toutes 
gens:  puis  issircnt  (sortirent)  liors,  et  se  mirent  en 
voie  tant  qu'ils  purent  pardevers  Faouet;  et  étoicnt 
bien  six  mille  hommes^  que  uns  que  autres.  Messire 
Gautier  de  Mauny  et  les  autres  seigneurs  le  surent 
tantôt  par  un  espie.Si  curent  conseil  ensemble  pour 
regarder  et  aviser  quelle  cbose  leur  seroit  bonne  à 
faire  j  si  que  tout  considéré,  le  bien  et  le  mal, ils  s'ac- 
cordèrent à  ce  qu'ils  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pour- 
roient  pardevers  Hcnnebont  ,  car  grand  mesclief 
leur  pourroit  avenir  s'ils  domcuroicnt  longuement 
là  j  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoicnt  d'une  i>art, 
et  l'ost  messire  Gbarles  de  Blois  et  des  seigneurs  de 
France  d'autre  part,  ils  seroient  enclos  et  tous  pris 
et  morts,  à  la  volonté  de  leurs  ennemis.  Si  s'accordè- 
rent à  ce  que  le  meilleur  point  éloil  de  laisser  leurs 
compagnons  en  prison,  que  tout  perdre,  jusques 
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aJonct|irils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partiront 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  njvenir  à  Hciincbont 
Ainsi  qu'ils  revcnoient  vers  HenneLonl  ils  \  lurent 
passant  pardevant  un  cliatel  que  on  appeloit  Goy- 
la-Foret,  qui  (juinze  jours  devant  étoit  rendu  à  mes- 
sire  Charles  de  Blois  j  et  Tax  oitle  dit  messire  Charles 
livré  à  garder  à  messire  Henry  de  Léon  et  à  messire 
Guy  de  Goy,  qui  paravant  le  tenoit;  lesquels  deux 
chevaliers  n'éloicnl  point  laiens  (dedans)  quand  ces 
seigneurs  Bretons  et  Anglois  vinrent  làpassant  mais 
étoient en  l'ost  (armée)  messire  Charles,  avec  les  sei- 
gneurs de  France  devant  la  ville  deCraais  (Carhaix) 
qu'ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gautier  de 
Mauny  vit  le  château  de  Goy-la-Forét  qui  étoit  mer- 
veilleusement fort,  il  ditàces  seigneurs  et  chevaliers 
de  Bx'etagne  qui  étoient  avec  lui  qu'il  n'iroit  plus 
avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  comme  travaillé  (fati- 
gué) qu'il  fut,  si  auroit  assailli  ce  fort  cliàtcl,  et  vu 
le  convenant  (disposition)  de  ceux  de  dedans.  Si 
commanda  tantôt  aux  archers  que  chacun  le  suist 
(suivit),  et  à  ses  compagnons  aussi;  puis  prit  sa 
targe  (bouclier)  à  son  col  et  monta  contre  mont 
jusques  aux  barrières  et  aux  fossés  du  châtel^et  tous 
les  autres  Bretons  et  Anglois  le  suivirent.  Lors  com- 
mcncèrent  fort  à  assaillir,  et  ceux  de  dedans  forte- 
ment à  eux  défendre,  combien  qu^ils  n'eussent  pas 
leur  capitaine.  Là  eut  très  fort  assaut  et  grand'ioison 
de  bien  faisants  dedans  et  dehors;  et  dura  jusques  à 
basses  vespres  ^'^;et  ce  bon  chevalier  messire  Gauliei 

(j)  ^  eis  la  fin  (lu  jour. 
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de  Mauny  semoimoit  fortement  les  assaillanls,  et 
se  mettoit  toujours  au  devant  des  autres  au  plus 
grand  péril j  et  les  archers  traioient  (tiroient)  si 
ouniement(^ tous  ensemble)  q^ue  ceux  du  châtel  ne 
s'osoient  montrer  si  petit  non. 

Si  firent  tant  le  dit  messire  Gautier  et  ses  compa- 
gnons, que  les  fossés  furent  emplis  de  l'un  des  cô- 
tés d'estrain  (paille)  et  de  bois,  parcjuoi  ils  vin- 
rent jusques  aux  murs,  et  piquèrent  tant  de  grands 
mails, et  pics  de  fer,  et  de  marteaux,  que  le  mur  fut 
troué  une  toise  de  large:  si  entrèrent  les  dits  An- 
glois  et  Bretons  dedans  ce  clialel  par  force,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  et  se  logèrent  là 
endroit.  Lendemain  ils  se  mirent  à  chemin  et  allèrent 
par  telle  manière  qu'ils  vinrent  à  Hennebont  '^'•.  Et 
d'autre  part  Girard  de  Maulin  qui  étoit  à  Dignant 
venu  quérir  le  secours,  et  qui  l'emmenoit  devers 
Faouet  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  emmenoit, 
qu^ils  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
glois  et  les  Bretons  s'en  étoient  partis.  Si  issit  (sortit) 
Régnier  de  Maulin  contre  eux  et  les  reçut  liement  j 
puis  après  dîner  s'en  retournèrent  à  Dignant. 


(i)  Les  imprimes  omettent  la  fui  tle  ce  chapitre:  et  «brègent  coaà- 
ilérableiuent  les  tleux  suivimls.  J.  D. 
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CHAPITRE  CLXXXV. 

Co-MiMKISr    LA   COMTESSE  DE    MoNTFORT   RE(;UT   LIEMEN  1' 

MEssiRE   Gautier  de  Mauny  et   ses  compa«;.\oi«s  ; 

ET    COMMENT   LA    VILLE   DE  C.'akHAIX    SK   ULNDll   A  MEb- 

siRE  Charles  di:  Blois. 

OuAND  la  comtesse  de  Moulfort  sut  les  nouvelles  de 
la  revenue  des  dessus  dits  Auglois  et  Bretons,  elle 
en  fut  grandement  réjouie;  si  alla  contre  eux  et  les 
ièta  liement  (gaiement)  et  haisa  et  accola  chacun  de 
grand  cœurj  et  avoit  fait  appareiller  au  cliiltelpour 
mieux  eux  fêter,  et  donna  à  dîner  moult  noblement 
à  tous  les  chevaliers  et  écuyers  de  renom,  et  leur  de- 
manda moult  intenti\  ement  (avecintcntion)de  leurs 
a\entures,  condjien  qu'elle  en  sut  jà  grand'partie. 
Chacun  lui  conta  ce  qu'il  en  savoit,  et  des  bien  fai- 
sants ce  que  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramenteues  (racontées)  maintes  prouesses  et  plu- 
sieurs travaux,  maint  grand  fait  d'armes  et  péril- 
leux, et  maintes  liardics  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent;  ce  peut  et  doit  savoir  chacun  qui  a  été 
souvent  en  armes,  et  les  doit-on  tenir  etrepntcr  pour 
preux:  mais  sur  tous  emporloit  la  liuée  (rcn()mmée) 
et  le  chapelet  •-'■  messire  Gautier  de  Mauny. 

A  cepointque  ces  seigneurs  Angloiset  Bretonsfu- 
rent  revenus  à  Hennebont,  messire  Charles  de  Blois 
a\oit  conquis  la  bonne  cité  de  Vannes,  et  avoit  as- 

(ij  Eu  avili  l  1.1  i)riu<i|.ulc  i;l()irc»;t  lu  rliapr  ,,ii.  ou  la  i  oiu-oiinc.  J.  A.U. 
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siégé  la  ville  que  on  appelle  Carliaix.  La  comtesse  ue 
Moiitfoit  et  messirc  Gautier  de  Mauny  envoyèrent 
tantôt  grands  messages  au  roi  Edouard  pour  lui  si- 
gnifier comment  messire  Charles  de  Blois  et  les  au- 
tres seigneurs  de  France  et  leurs  aidants  avoient  re- 
conquis les  cités  de  Prennes,  Yannes  et  les  autres 
bonnes  villes  et  châteaux  de  Bretagne,  etc|u'ilscon- 
querroient  toutle  remenant  (reste),  s'il  ne  les  venoit 
secourir  brièvement.  Ces  messages  se  partirent  de 
Hennebont  et  s'en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gornouailles,  et  enquirent 
et  demandèrent  là  du  roi  011  ils  le  trouveroienL  Si 
leur  fut  dit  qu'il  étoità  Windsor.  Si  chevauchèrent 
cette  part  à  grand  exploit. 

Or  nons  souffrirons  nous  un  petit  de  ces  messa- 
gers à  parler,  et  retournerons  à  messire  Charles  de 
Blois  et  à  ceux  de  son  côté,  qui  avoit  assiégé  la  ville 
de  Carhaix;  et  tant  l'étreignircnt,  et  contraignirent 
par  assauts  et  par  engins  (ruses),  qu'ils  ne  se  pu- 
rent plus  tenir  et  se  rendirent  à  messire  Charles  de 
Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur  avoir:  lequel  messire 
Charles  les  prit  à  mercjj  et  ceux  de  Carhaix  lui  ju- 
rèrent féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur. Si  y  mitle  dit  messire  Charles  nouveaux  offi- 
ciers et  un  bon  chevalier  àcapitaine;  et  séjournèrent 
là  les  dits  seigneurs  pour  eux  et  leurs  gens  rafraî- 
chir bien  quinze  jours.  lia  en  dedans  eureul  conseil 
et  avis  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  devant  Hen- 
nebont. 


uB  F-ES   (:HROM(M'E'^  (i") 
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CHAPITRE  CLXXXVI. 

Comment    messike    CHAKi,Es  de   Iîlois   se  partit  de 

CaUHAIX  et  XINT   METTRE  LE  SIÉGÉ    DEVANT    HeNNE- 

bont;  et  comment  messire  Louis  d'Espagne  y  vint. 

Adonc  se  parliicnt  les  dessus  dits  seigneurs  et  che- 
valiers de  France  de  Carliaix ,  et  se  trairent  (rendi- 
rent) moult  arréement  (en  ordre)  devant  la  forte 
ville  de  Hennebont,  qui  grandement  étoit  rafraî- 
chie et  renforcée,  ravitailke  et  pourvue  de  toute  ar- 
tillerie. Si  l'assiégèrent  tout  autour  si  avant  comme 
assiéger  la  purent.  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneurs  se  furent  mis  et  traits  (rendus)  à  siège,  y 
\int  messire  Ijouis  d'Espagne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  Lien  six  semaines ,  et  là  fait  curer 
(soigner)  et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous 
les  seigneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à  gi-and' 
joiej  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  entre  eux,  et 
tenu  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
valier j  et  tel  étoit-il  vraimeiitj  et  aussi  il  avoit  bien 
cause  qu'ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  l'avoient  vu  puis 
la  bataille  dessus  dite.  La  compai^jnie  des  seigneurs 
de  France  éloit  grandenicuL  mullipliée,  et  acciois- 
soit  tous  les  joursj  car  grand'foison  de  seigneurs  de 
France  revenoient  de  jour  en  jour  du  roi  d'Espa- 
gne ^'\  qui  faisoit  guerre  adonc  au  roi  de  Grenade 

(i)  Alphonse  XI  roi  de  CastilJe.  '.A.  B. 
(a)  Muli y   Muliammad.  J.  A.  li. 
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et  aux  Sarrasins:  si  que  quand  ils  passoientpar  Poi- 
tou, et  ils  oyoient  (entendoient)  nouvelles  des  guer- 
res qui  étoient  en  Bretagne,  ils  s'en  alloient  cette 
part.  Le  dit  messire  Charles  avoit  fait  dresser  quinze 
ou  seize  engins  (machines)  qui  jetoient  ounicment 
(toutes  ensemble)  aux  murs  de  Ilennchont  et  à  la 
ville:  mais  ceux  de  dedans  n'y  acomptoient  (son- 
geoient)  mie  grandement,  car  ils  étoient  fort  pavais- 
siez  (fortifiés)  et  guérites  à  l'encontre;  et  venoient 
aucunes  fois  aux  murs  et  aux  créneaux  et  les  frot- 
[oient  et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioienttant  qu'ils pouvoient  en  disant:  «Allez, 
allez  requerre  et  rapporter  vos  compagnons  qui  se 
reposent  au  champ  de  Kemperlé.  »  De  quoi  messire 
Louis  d'Espagne  et  les  Génois  eurent  grand  jreur 
(colère)  et  grand  dépit. 


CHAPITRE  CLXXXVn. 

Comment  messire  Louis  d'Espagne  requit  a  messire 
Charles  DE  Blois  qu'il  lui  donnât  messire  Guil- 
laume leBouteiller  et  messire  Hurert  du  Fres- 
nay  pour   en  faire  sa   volonté  :  lequel  les  lui 

DONNA  MOULT    ENUIS    (AYEC    PEINe). 

Ijn  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espagne  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  et  lui  demanda  un 
don,  présents  grand'foison  de  grands  seigneurs  de 
France  qui  là  étoient,  en  guerdon  de  tous  les  ser- 
vices que   fait  lui  avoit.  Le  dit  messire  Charles  ne 
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iia\oit  mie  (jucl  don  il  vouloit  dcmaiidci  j  car  si  il 
Tout  su,  jamais  ne  lui  eut  accordé j  si  lui  octroya 
légèrement ,  pourtant(attendu)  qu'il  se  sentoitraoult 
tenuàlui.  Quand  le  donlui  fut  octroyé,  messire  Louis 
dit:  «  Monseigneur,  grands  mercis.  Je  vous  prie 
donc  et  requiers  que  vous  fassiez  cj  venir  tantôt  les 
deux  clievaliers  qui  sont  envotreprison  àFaouet, de- 
dans le  châtel,  messire  Jean  le  Bouteiller  et  messire 
Hu])ert  de  Fresnay,  et  les  me  donnez  pour  faire  ma 
volonté  j  c'est  le  don  que  je  vous  demande:  ils  m'ont 
chassé,  déconfit  et  navré  (blessé),  et  tué  messire 
Alphonse  mon  neveu  que  je  tant  aimois  :  si  ne  m'en 
sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai  couper  les 
têtes,  pardevant  leurs  compagnons  qui  laiens  (de- 
dans) sont  enfermés,  w 

Le  dit  messire  Charles  fut  tout  ébahi  quand  il  ouït 
messire  Louis  ainsi  parler  j  si  lui  dit  moult  courtoise- 
ment: (c  Certes,  sirc,lcs  prisonniers  vous  donnerai-je 
volontiers,  puisque  demandés  les  avez,  mais  ce  seroit 
grand'cruauté  et  peu  d'honneur  à  vous,  et  granxl 
blâme  pour  nous  tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vail- 
lants hommes  comme  ce  sont,  ainsi  comme  vous  avez 
dit^  et  nous  seroit-ce  toujours  reproché,  et  auroient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  faire  ainsi,  quand 
tenir  les  pourroient;  et  nous  ne  savons  que  avenir 
nous  est  de  jour  en  jour:  pourquoi,  cher  sire  et  beau 
cousin,  vous  veuillez  mieux  aviser.  «  Messire  Louis 
d'Espagne  répondit  et  dit  brièvement  qu'il  n'en  se- 
roit autrement,  si  tous  les  seigneurs  du  monde  Ten 
prioient:«Etsivousne  me  tenez  couvent  (promesse), 
sachez  que  je  ne  partirai  ,  et  ne  vous  ser\  irai  ni 
aimerai  jamais  tant  que  je  vive.  >.> 
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Messire  Charles  vit  bien  et  aperçut  que   c'éLoit 
acertes  (sérieux) j  si   n'osa  courroucer  plus  avant 
le  dit  messire  Louis,  ains  (mais)  envoya  tantôt  cer- 
tains messages  au  châtelain   de  Faouet,  pour  les 
dessus  dits  chevaliers  amener  en  son  ost  (armée"). 
Ainsi  que  commandé  fut,  ainsi  fut  fait:  les  deux 
chevaliers  furent  amenés  un  jour  assez  matin  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  ^''.  Quand  messire 
Louis  d'Espagne  les  sut  venus, il  les  alla  tantôt  voir; 
aussi  firent  plusieurs  des  seigneurs  et  chevaliers  de 
France  qui  les  surent  venus.  Quand  le  dit  messire 
Louis  les  vit,  il  dit:  «  Ha  seigneurs  chevaliers,  vous 
m'avez  blessé  du  corps  et  ôtéde  vie  mon  cher  neveu 
que  je  tant  ainiois;  si  convient  que  votre  vie  vous 
soit  ôtée  aussi;  de  ce  ne  vous  peut  nul  garantir.  Si 
Nouspouvez  confesser  s'il  vous  plait  et  prier  mercy  à 
notre  seigneur, car  votre  dernier  jour  estvenu.  »  Les 
deux  chevaliers  furent  durement  ébahis,  ce  fut  Lien 
raison ,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvoient   croire  que 
vaillants  hommes  ni  gens  d'armes  dussent  faire  ni 
consentir  telle  cruauté  que  de  mettre  à  mort  cheva- 
liers pris  en   faits  d'armes,  pour  guerres    de   sei- 
gneurs; et  si  fait  étoit  par  outrage,  autres  gens  plu- 
sieurs, chevaliers  et  écuyers,  lepourroient  bicncom- 
])arer  (payer)  en  semblable  cas.  Les  autres  seigneurs 
■      qui  là  éloient  et  oyoient  ces  paroles  en  eurent  grand' 
]>itié,  mais  pour   ])rières  ni  pour  plusieurs  bonnes 
raisons  qu'ils  pussent  faire,  ni  monlrer  au  ditmes- 
sireLouis,ils  nele  purent  ôlor  do  son  propos  qu'il  ne 

(i)Les  imprimés  conlinuenl  d'ahroj^or:  ils  s>ippriiiiriil  loiil  le  r,-slo 
lie  ce  «-hapitrc,  excepte  la  Jerni^n^  phrase.  J.  1^. 
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convint  que  les  dits  deux  chevaliers  ne  fussent 
décolés  après  dîner:  tant  étoit  le  dit  racssire  Louis 
courroucé  et  ajré  (irrité)  sur  eux. 


CHAPITRE  CLXXXYIII. 

Comment   messiue    Gautier    de    Mau^'y  et  messire 
Amaury  de  Clisson  rescouirent  (délivrèrent)  les 

DEUX   dessus  dits  CHEVALIERS     ET    LES  EMMENÈRENT 

A  Hennebont. 

JL  ouTEs  les  paroles,  demandes  et  réponses  qui  pre- 
miers furent  dites  entre  messire  Charles  et  messire 
Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  chcNaliers,  surent 
tantôt  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire  Amaury 
de  Clisson  par  espies  qui  toujours  alloient  couvert e- 
ment  (secrètement)  d'un  ost  (armée)  enrautre^et 
aussi  surent  toutes  ces  paroles  dernièrement  dites, 
quand  les  deux  chevaliers  furent  amenés  en  la  tente 
messire  Charles.  Et  quand  messire  Gautier  et  mes- 
sire Amaury  de  Clisson  ouïrent  ces  nouvelles  et  en- 
tendirent que  c'éloit  acertes  (sérieux),  ils  en  curent 
grand'pitié:  siappellèrent  aucuns  de  leurs  comj»a- 
enons  efeleur  montrèrent  le  meschef  des  deux  che- 
valicrs  leurs  compagnons,  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  maintiendroient,  et  quelle  chose  ilspour- 
roient  faire:  puis  commencèrent  à  penser,  Punçà, 
l'autre  là,  et  n'en  savoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gautier 
de  INIauny  et  dit:  «  Seigneurs  compagnons ,  ce  seroit 
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grand  honneur  pour  nous,  si  nous  pouvions  ces  deux 
chevaliers  sauver  j  et  si  nous  en  mettons  en  peine  et 
en  aventure  et  nous  faillissons,  si  nous  en  sauroit  le 
roi  Edouard  notre  sire  grand  gré  :  aussi  feroient 
tous  prud'hommes  qui  au  lempsàvenir  enpourroieut 
ouïr  parler,  puisque  nous  en  aurions  fait  notre  pou_ 
voir.  Si  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté 
de  l'entreprendre j  car  il  me  seml)le  que  on  doit 
bien  les  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux  si 
vaillants  chevaliers  sau^er.  J'ai  avisé,  s'il  vous  plait, 
que  nous  nous  armerons  et  partirons  en  deux  parts, 
dont  l'une  des  parts istra  (sortira)  maintenant  que  on 
dînera,  par  cette  porte,  et  s'en  iront  les  compagnons 
ranger  et  montrer  surces  fossés,  pour  émouvoir  l'ost 
(armée)  et  pour  escarmoucher  j  bien  crois  que  tous 
ceux  de  l'ost  accourront  cette  part  tantôt:  vous,  mes- 
sireAmaury,  en  serez  capitaine  s'il  vous  plait, et  au- 
rez avec  vous  mille  bons  archers  pour  les  survenants 
détrier  (arrêter)  et  faire  reculerjctje  prendrai  cent 
de  mes  compagnons  et  cinq  cents  archers,  etistrons 
(sortirons)  par  cette  poterne  couvertement  (secrète- 
ment), et  viendrons  par  derrière  férir  en  leurs  logis 
que  nous  trouverons  Avis  (vides).  J'ai  bien  avec  moi 
tel  gent  qui  savent  bien  la  voie  aux  tentes  messirc 
Charles  où  les  deux  chevaliers  sont  j  si  me  trairai 
(rendrai)  cette  part;  et  je  vous  promets  que  je  et 
mes  compagnons  ferons  notre  pouvoir  d'eux  et  les 
amènerons  à  sauveté,  s'il  plait  à  Dieu.  » 

Ce  conseil  et  advis  plut  Www  à  l()iis;et  s'en  allèrent 
armer  eUippareiller incontinent. Et  soparlitdroitsur 
l'heure  du  dîner  messire  Amauryde  Clisson  à  (avec) 

FROISSART.    T.    11.  8 
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trois  cents  aimuics  de  fer  et  nulle  urchci.s,  el  fit  ou- 
vrir laiiiaîtrc  porte  de  la  ville  de  Henncbont,  dont  le 
chemin  alloit  droit  en  l'ost  (armée).  Si  coururent  les 
An<:5lois  et  les  Bretons  qui  à  clieval  étoient  jusqucs 
en  Tost,  en  démenant  grands  cris  et  grands  hus 
(bruits)j  et  commencèrent  à  abattre  et  renverser 
tentes  ettrefs  (pavillons  )  et  à  tuer  et  découper  gens 
où  ils  les  trouvoient.  L'ost  (armée)  qui  fut  tout  ef- 
frayé se  commem^a  à  émouvoir,  et  s'armèrent  toutes 
manières  de  gens  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  les  Angloiset  Bretons  qui  les 
recueilloient  vilement.  Là  eut  dure  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  reversé  d'un  coté  et  d'autre. 
Quand  messirc  Amaury  de  Clisson  vit  que  l'ost  s'é- 
mouvoit  et  que  près  étoient  tous  armés  et  traits 
(rendus)  sur  les  champs,  il  retrait  (retira)  ses  gens 
tout  bellement  en  combattant,  jusques  devers  les 
barrières  de  la  ville.  Adonc  s'arrêtèrent-ils  là  tous 
cois  j  et  les  archers  étoient  tous  rangés  sur  le  chemin 
d'un  coté  et  d'autre  qui  traioient  (liroient)  sagettes 
(flèches)  à  pouvoir  j  et  Génois  retraioient  (tiroient) 
aussi  efibrcémcnt  contre  eux.  Là  commença  le  butin 
(combat)  grand  et  fort,  et  y  accoururent  tous  ceux 
de  Tost  (armée)  que  oncques  nul  ne  demeura,  fors 
les  varlets.  Entrementes  (cependant)  messire  Gautier 
deMauny  et  sa  route  (troupe)  issirent  (sortirent)  par 
une  poterne  couvertement  (secrètement),  et  vinrent 
par  derrière  l'ost  es  tentes  et  logis  des  seigneurs  de 
France.  Oncques  ne  trouvèrent  homme  ([ui  leur 
véast  (opposât) ,  car  tous  étoient  à  l'escarmouche  de- 
vant les  fossés  j  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de 
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Mauny  tout  droit,  car  bien  avoitquile  menoit,  en 
la  tente  messiie  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fresnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier,  qui  n'étoient  mie  à  leur 
aise:  mais  ils  le  furent  sitôt  qu'ils  virent  messire 
Gautier  et  sa  route  (troupe):  ce  fut  bien  raison.  Si 
furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu'on  leur 
avoit  amenés:  si  se  partirent  et  furent  ainsi  rescous 
(délivrés)^  et  rentrèrent  dedans  Hennebont  par 
la  poterne  même  par  où  ils  étoieut  issus  j  et  vint 
la  comtesse  de  Montfort  contre  eux  ,  qui  les  reçut  à 
(avec)  grand'  joie. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Comment     i-e  sire  de  Landremans  et   le  châtelain 

DE  GuiNGANT  FURENT  PRIS  A  l'aSSAUT  DE  HeNNE- 
BONT  ,  QUI  PUIS  SE  TOURNERENT  DE  LA  PARTIE  MES- 
SIRE Charles  de  Blois. 

JliNCORE  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bretons 
qui  étoieiit  devant  les  barrières  et  ensonnioient  (em- 
barrassoient)  de  fait  a^^sé  ceux  de  rost(armée),  tant 
que  les  deux  chevaliers  fussent  rescous  (délivrés)  , 
qui  jà  rétoient,  quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux 
seigneurs  de  France  qui  se  tenoientà  l'escarmouche, 
et  leur  fut  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  gardez 
mal  vos  prisonniers 3  jà  les  ont  rescous  (délivrés) 
ceux  de  Hennebont  et  rerais  eu  leur  lorteresse  ». 

Quand  messire  Louis  d'Espagne  qui  là  étoit  à  l'as- 
saut entendit  ce,  si  fut  durement  courroucé  et  se  tint 

8* 
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ainsi  que  pour  doçu,  et  demanda  quel  part  les  An- 
elois  et  les  Bretons  étoient  qui  rescous  (déli\rés)les 
a  voient.  On  lui  répondit  qu'ils  étoient  jà  presque 
retraits(retirés)enleurfortcresseeten  leur  garnison. 
Dont  se  retrait  (retira)  messire  Louis  d'Ivsj)agne 
vers  les  logis  tout  ma utalcntif  (mécontent),  et  laissa 
la  bataille,  si  comme  par  ennui.  Aussi  se  commen- 
cèrent à  retraire  (retirer)  toutes  manières  de  gens. 
En  ce  retrait  furent  pris  deux  chevaliers  Bretons  de 
la  partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s'a\anccrent  j  ce 
furent  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain  de 
Guingant,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut  grand' 
joie.  Depuis  que  ceux  de  Hennebont  furent  retraits,  et 
ceux  de  l'ost  aussi,  menèrent  grand'joie  les  Anglois 
et  grand  revel  (fcte)  de  leurs  deux  clie\  allers  qu'ils 
avoient,  et  en  louèrent  grandement  messire  Gautier 
de  Mauny,  et  dirent  bien  que  parson  sens  et  sa  har- 
die entreprise  ils  avoient  été  rescous  (délivrés).  Ainsi 
se  portèrent  eux  d'une  part  et  d'autre.  Celte  même 
nuit  furent  eu  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant 
prêches  et  sibienlcs  deux  chevaliers  Bretons  prison- 
niers, qu'ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire  Char- 
les de  Blois,  et  lui  firent  feauté  et  hommage,  et 
relenquireut  (ab;indonnèrent)  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avoit  fait  et  plusieursdons  donnés:  de  quoi 
on  parla  moult  et  murmura  sur  leur  afïbire  dedans 
la  ville  de  Hennebont. 

Trois  jours  après  cette  avenue,  tous  ces  seigneurs 
de  France  qui  là  étoient  devant  Hennebont  s'assem- 
blèrent devant  la  tente  messire  Charles  de  Blois  pour 
avoir  conseil  qu'ils  feroient^carilsvéoient(vojoient) 
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l)ien  que  la  ville  et  le  cliâtel  deHennebont  étoient  si 
forts  qu'ils  n'étoient  mie  à  gagner  j  tantavoit  dedans 
bonnes  gens  d'armes  qui  moult  petit  les  doutoieut 
(craignoient) ,  ainsi  qu'il  étoit  apparu  j  et  leur  ve- 
noient  tous  les  jours  pourvéances  (provisions)  et 
vitailles  (victuailles)  parla  mer.  D'autre  part ,  le 
pajs  d'entour  étoit  si  gâté  qu'ils  ne  sa\  oient  mais  où 
aller  fourrer  (fourrager)j  et  si  leur  étoit  l'hiver  pro- 
chain, parquoi  ils  ne  pouvoient  là  longuement  de- 
meurer; si  que,  tous  ces  points  considérés,  ils  s'ac- 
cordèrent qu'ils  se  partiroicnt  de  là  et  conseillèrent 
en  bonne  foi  à  messire  Charles  de  Blois  qu'il  mit 
par  toutes  les  cités,  les  bonnes  villes  et  les  forteresses 
qu'il  avoit  conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes,  et 
si  vaillants  capitaines  qu'il  se  put  fier  euleur  garde  ; 
parquoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  reconquérir',  et 
aussi  si  aucun  vaillant  homme  se  vouloit  entre- 
mettre de  prendre  et  donner  trêve  jusques  à  la  Pen- 
tecôte, qu'il  s'y  accordât  légèrement. 


CHAPITRE  CXC. 

Comment  messihk  Charles  se  partit  de  Hemveront 

ET  s'en  VINT  A  CaRHAIX,Eï  COMMENT  U.  PRIT  LA  VILLE 
DE  JuGON  5  ET  COMMENT  IL  EUT  TREVES  ENTRE  LUI  ET 
LA  comtesse;  et  COMMENT  ELLE  S  EN  ALLA  EN  AN- 
GLETERRE. 

xV.  CE  conseil  se  linreiit  lous  ceux  qui  là  étoicnl;  car 
c'étoit  entre  la  Saint  Rcniy  et  la  Toussaiiil,  fan  de 
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grâce  MCCCXLii  que  Fliivcr  approclioit^*^  Si  se  parti- 
rent tous  ces  seigneurs  de  Tost  (armée)  et  autres,  et 
s'en  ralLi  (  liacim  en  sa  contrée  •  et  le  di  tmessire  Cliar- 
less'en  alla  droitversCarliaix  atout  (avec)  ses  barons 
et  nobles  seigneurs  de  Bretagne  qu'il  avoit  là  de  sa 
])artie.Si  retint  avec  lui  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers de  France  pour  lui  aider  à  conseiller.  Quand  il 
fut  revenu  à  Carliaix,  entrementes  (pendant)  qu'il 
entendoit  à  ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garni- 
sons, il  avint  que  un  riclie  bourgeois  et  grand  mar- 
cliand,  qui  éloit  delà  ville  que  on  a[)pelle  Jugon,  l'ut 
encontre  de  son  maréchal  messire  Robert  de  Beau- 
manoir,  et  fut  pris  et  amené  à  Carliaix  de\  ant  mes- 
sire Charles  de  Blois.  Ce  bourgeois  faisoit  toutes  les 
pourvéances  (provisions)  madame  la  comtesse  de 
Monttort  à  Jugon  et  autre  part,  et  étoit  moult  aimé 
et  cru  en  la  \  illc  de  Jugon,  qui  est  moult  fortement 
fermée  et  sied  très  noblement.  Aussi  fait  le  châtel 
qui  est  bel  et  fort.  Et  étoit  de  la  partie  de  la  comtesse 
dessus  dite,  et  en  éloit  châtelain  adonc  de  par  la 
comtesse  un  chevalier  moult  genlil  homme  que  on 

(i)  Le  récit  des  cvineincnts  Je  la  guerre  de  Bretafrue  est  en  général 
assez  exact 5  il  s'accorde  si  bien  avec  les  chartes  et  autres  pièces  origi- 
nales, que  les  historiens  delà  province  Tadoiitcnt presque  sans  restric- 
tion, ^lais  il  n'en  est  pasdeinênie  de  laclu'ouologie;  les  faits  ne  sont  pas 
toujours  placés  dans  Tordre,  ni  sous  les  dates  qui  leur  couvicnncut, 
comme  nous  le  remarquerons  k  mesure  que  Toccasion  s'en  |)résentera. 
Ici,  par  exemple,  J-'roissart  suj)posera"ucc  i3.'f.',  |)rèle  à  finir,  de  sorte 
qu'en  suivant  son  calcul,  l'arrivée  de  Robert  d'Artois  en  Bretagne,  celle 
du  roi  dWngleterre  et  la  plupart  des  autres  faits  qu'il  va  raconter,  se 
seroient  passés  dans  le  cours  de  l'année  i343:  tandis  qu'il  estconslant, 
par  le  récit  des  autres  historiens  et  par  les  actes  publics  dans  le  recueil 
de  Rymer  et  dans  le  vol.  des  P/cui'cs  rie  f  Histoire  ne  Bretagne,  que 
CCS  tvéncniciits  apparlicimcul  k  l'année  i?t\\.  ^  D. 
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appeloit  messiie  Girard  de  Rocliefort.  Ce  bourgeois 
qui  ainsi  fut  pris  eut  moult  grand'peur  de  mourir;  si 
})ria  que  on  le  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les, brièvement  à  parler,  le  fit  tant  examiner  et  enqué- 
rir d^une  chose  et  d^autre,  qu'il  enconvenança  (pro- 
mit) à  rendre  et  à  trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu'il  livreroit  l'une  des  portes  par 
nuit,  à  certaine  heure,  car  il  étoit  tant  cru  en  la 
Tille  qu'il  en  gardoit  les  clefs;  et  pour  ce  mieux  assu- 
rer, il  en  mit  son  fils  en  otagc.Et  le  dit  messireChar- 
les  lui  en  devoit  et  avoit  prorais  à  donner  cinq  cents 
livres  de  terre  hércditablcraentCe  jour  vint;  les  por- 
tes furent  ouvertes  à  minuit;  messire  Charles  de 
Bloisctses  gens  entrèrent  en  la  ville  de  Jugon  à  cette 
heure,  à  (avcc^  grand'puissancc.  La  guette  du  châ- 
tel  s'en  aperçut:  si  commença  à  crier:  «  Alarme, 
alarme,  trahis,  trahis  !  »  Les  bourgeois  qui  de  ce  ne 
se  donnoient  garde  se  commencèrent  à  émouvoir;  et 
quand  ils  virent  leur  ville  perdue  ils  se  mirent  à  fuir 
devers  le  châtel  par  troupeaux;  et  le  bourgeois  qui 
trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir  par  couverture  ^'^  avec 
eux. 

Quand  le  jour  fut  venu,  messire  Charles  et  ses 
gens  entrèrent  es  maisons  des  bourgeois  pour  eux  hé- 
berger, et  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  quand 
messire  Charles  vit  le  châtel  si  fort  et  si  empli  de  bour- 
geois, il  dit  qu'il  ne  separtiroit  de  là  jusques  adonc 
qu'il  auroit  le  châtel  a  sa  \olonté.  Le  châtelain  et 
les  bourgeois  aperçurtMit  tantôt  tpie  ce  bourgeois  les 

(i)  Afin  de  coiiTiir  s»  Iraliison.  .î .  \.  li. 
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avoit  trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  aux 
cn'neaux  et  aux  murs  du  rlialeau.Et  pour  te  ne  s'en 
partirent  mie  me.s^il•e  Charles  et  se>  gensj  mais  s'or- 
donnèrent et  appareillèrent  iorteracnt  et  durement. 
Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se  tenoient  ^  irent 
que  messire  Charles  ne  s'en  partiroit  point  ainsi, 
jusques  adonc  qu'il  auroit  le  châtel,  ainsi  qu'il  avoit 
dit,  et  sentoient  qu'ils  n'avoient  mie  pourvéances 
(provisions)  assez  pour  eux  tenir  plus  haut  de  dix 
jours,  ils  s'accordèrent  à  ce  qu'ils  se  rcndroient.  Si 
en  commencèrent  h  traiter  j  et  se  porta  le  traité  en- 
tre eux  et  messire  Charles  qu'ils  se  rendirent  quilte- 
ment  et  purement,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens 
qui  demeurés  leur  éloient;  et  firent  leauté  et  hum- 
uiage  au  dit  messire  Charles  de  Blois,  et  le  reconnu- 
rent à  seigneur,  et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi 
eut  messire  Cliarles  et  le  fort  chalel  et  la  honnc  Aille 
tle  Jugon,  et  en  iit  une  bonne  garnison,  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefortà  capitaine,  et  la  rairaî- 
cliit  d'autres  gens  d'armes  et  de  jiourvéances  (provi- 
sions). 

De  ces  nouvelles  furent  la  comtesse  de  Montfort 
et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés  j  mais  amender 
ne  le  purent  :  si  leur  convint  porter  leur  ennui.  En- 
lrementcs(pendant)que  ces  choses  aN  inrent,  s'enson- 
nièrent (prirent  le  soin)  aucuns  prud'hommesdeBre- 
lagne  de  parlementer  une  trè\e  entre  le  dit  messire 
(Charles  et  ladite  comtesse,  laquelle  s'y  accorda  légè- 
rement ^'^^  et  aussi  tirent  tous  ses  aidants,  car  le  roi 

(i)  Il  u'tbl  fait  à  ceUo  *  |)oqut',  dans  les  autres  hisloiicns  coiilem]  o- 
raiiib  ni  dans  les  moimiucHls,     aucune  nieutiou  de  Ij'lvc  eiilrc  Cliarlc* 
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d'Angleterre  leur  avoit  ainsi  mandé  par  les  messages 
que  la  dile  comlesse  et  messin;  Gautier  de  Mauny  y 
avoient  envoyés.  Et  tantôt  que  les  dites  trêves  furent 
affermées  (signées),  la  comtesse  se  mit  en  mer,  en 
intention  d'an i ver  en  Angleterre,  ainsi  qu'elle  fit, 
])our  parler  au  roi  Anglois  et  lui  montrer  toutes  ses 
besognes  ^'l  Or  me  tairai  atant  (maintenant)  de  la 
comtesse  de  Montfort,  et  parlerai  du  roi  Edouard 
d'Angleterre. 


CHAPITRE   CXCI. 

Comment  lk  roi  d'Akglktekre  fit  crier  une  grand' 
JOUTE  A  Londres  pour  l'amour  de  la  comtesse  de 
Sallecrijv  (Salisbury). 

Vous  ayez  bien  entendu  en  l'histoire  ça  devant 
comment  le  roi  d'Angleterre  avoit  grands  guerres  en 
plusieurs  marches  et  pays,  et  partout  ses  gens  et  ses 
garnisons  à  grands  frais  et  à  grands  coutages  :  c'est 
à  savoir  en  Picardie,  en  Normandie^  en  Gascogne, 

tie  Blois  et  la  comlesse  de  TNIoutforl.  Je  soupçonne  que  Froissait  veut 
parler  de  celle  cjui  fut  conclue  entre  les  deux  parties  au  coiunience- 
ment  de  cette  année  i34-i  pour  durer  jusqu''h  la  belle  saison.  (  Voy. 
i^IIisf.deBrcl.  T.  i.  P.  iC)^.)  ('ette  reniavtjue  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que yai  dit  préecdcmment  du  désordre  qui  rèi;ne  dans  la  chronolo- 
gie de  cette  partie  de  Thistoirc  de  Froissart.  J.  D. 

(i)  II  est  absolument  possible  cpic  la  comtesse  ait  été  .ilors  m  \ngle- 
tcrre;  m;iis  le  silence  dosmoninnentset  des  liistoriens,  excepté  Tauleur 
anonyme  de  la  ciuoniqut!  de  1  landrc,  rend  ce  voyage  très  douteux.  Ou 
peut  soupçoinier  avec  assez  de  vraisendïlance  que  Froissart  a  |>lacé 
nifl  h  propos  sous  celle  année  un  vovaîjo  qui  n'eut  lieu  qu'h  la  fin  de  juin 
on  .lu  comnicincmc.it  de  juillet  de  l'a'  née  i34î.  (  Vo^.^///5^</e  lirct. 
ul>:.  Vf//'.  R   U7o\  .1.  J  •. 
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011  Saiiilonge,  cii  Poitou,  «n  Biclaguc  et  en  Ecosse. 
Si  avez  bien  enleudu  aussi  (ouiiuent  il  avoit  si  ar- 
(Iciniiirnl  (  iiaijné  ])ar  amour  la  bille el  la  lujble  dame 
iiiadame  Alips  comtesse  de  Salisbury  *^'',  qu'il  ne  s'en 
pou\oit  al)stenir,  car  amours  l'eu  amounesloieut  nuit 
et  jour  tellement,  el  lui  représeutoienl  la  beauté  et  le 
friquc  (frais)  arroy  (contenance)  d'elle,  si  (^u"il  ne 
s'en  savoit  conseiller,  et  n'y  fesoit  que  penser,  com- 
bien que  le  comte  de  Salisbury  fut  le  plus  privé  de 
son  conseil  et  l'un  de  ceux  d'Angleterre  ([ui  plus 
loyalement  l'avoit  servi. 

Si  avint  que  pour  l'amour  de  la  dite  dame  et  pour 
le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir,  il  avoit  fait 
crier  une  grand'fétc  de  joutes  à  la  rai-août  à  être  en 
la  bonne  cité  de  Londres;  et  l'a\oit  fait  crier  et  à 
savoir  par  deçà  la  mer,  en  Flandre,  en  Hainaut,  eu 
Brabant  et  en  France j  et  donnoit  à  tous  chevaUers 
et  écuj'crs,  de  quel  pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et 
sauf  venir  j  et  avoit  mandé  par  tout  son  royaume  si 
acertes  (instamment)  comme  il  pouvoit,  que  tous 
seigneurs,  barons,  cbeyaliers  et  écuyers,  dames  et 
demoiselles  y  vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient  l'amour 
de  lui,  sans  uulleexcusation  j  et  commanda  spéciale- 
ment au  comte  de  Salisbury  qu'il  ne  laissât  nulle- 
ment que  madame  sa  femme  n'y  fut,  et  qu'elle  ame- 
nât toutes  les  dames  et  demoiselles  qu'elle  pourroit 
avoir  en  tour  li  (elle).  Le  comte  lui  octroya  moult 

(i)  Presque  Ions  les  liistonfiis  nomment  la  comtesse  de  Sali>biiiv, 
yilix,  Alis,  Elise;  \na.\s,  les  généaloi;istes  Anglois  la  nomment   toujours 
Cal/irrine, cl  disent  qu'elle  étoit  lillc   de  (  Guillaume  lord    (iiandisou. 
{Grnêal,  Ret^.  et  Par.  rnap.  Brit.  par  ImliolF,  tab.  66   J/ic  Pcerage  or 
Engtandelc.  By  Arthur  CoUtns.'wi-?,' A  ondoii.  1741,  T.  i .  F.  iGS.)  J.  D. 
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volontiers,  car  il  n'y  pcnsoit  nulle  vilenie  jet  la 
bonne  dame  ne  Tosa  escondirc  (refuser):  mais  elle 
y  vint  moult  enuis  (avec  peine),  car  elle  pensoit 
bien  pourquoi  c'étoit,  et  ne  s'osoit  découvrir  à  son 
mari,  car  elle  se  sentoit  bien  si  avisée  et  si  attrempée 
(disposée)  pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez 
savoir  que  là  fut  la  comtesse  de  Montfortj  car  jà 
étoit  venue  et  arrivée  en  Angleterre  '^'^etavoit  fait 
sa  complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi  lui 
avoit  enconvenancé  (promis)  de  renforcer  son  con- 
fort; et  la  fcsoit  séjourner  de-lez  (près)  madame 
la  reine  sa  femme,  pour  attendre  la  fête  et  le  parle- 
ment qui  seroit  à  Londres. 


CHAPITRE  CXCII. 

COMMEKT  APrLsLA  GRANd'fÉtE  QUI  FUT  A  LoADRES,  LE 

ROI  d'Angleterre  envoya,  a  grai«d'compagnie  de 
GENS  d'armes,  en  Bretagne,  messire  Roeert  dAr- 
TOis  Avec  la  comtesse  de  Montfort. 

CjEtte  fête  fut  grande  et  noble,  aussi  noble  que  on 
n'a  voit  mie  paravant  vue  en  Angleterre  plus  noble; 
et  y  furent  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  messire 

(i)Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  comment  la  coinlcsse  cJe  ^lontfort 
qui  n'étoit  partie  de  Bretagne  pour  allir  eu  Angleterre  que  vers  la 
Toussaint  de  roniée  i34?.,  ainsi  que  l'hisforicn  le  raconte  h  la  fin  du 
chapitre  précwicnt,  se  trouve  à  Londres  au  mois  d'aoïil  de  cette  même 
annochialclc  qu' 1'" douar d  tlonne  h  la  comtesse  de  Salisbury.  Celte 
orr<air  est  si  grossière  que  je  scrois  tente,  pour  riioniieur  de  Iroissarl  ' 
de  la  rejeter  sur  Ti^norance  de  quelque  copiste,  si  elle  n\'xi»t«.>it 
pas  dans  tous  le,  manuscrits.  ,1.  !">. 


iit\  LES  CHRONIQUES  (i54i) 

Jean  lie  Haiiiaut  sou  oncle,  et  graïKlToison  de  ha- 
roniiie  et  che\aleiie  de  llaiiiaut.  Et  eut  à  la  dite  lète 
douze  comtes,  liuit  ceuts  chevaliers  et  cinq  cents 
dames  et  demoiselles  toutes  de  grand  et  haut 
lignage;  et  fut  bien  dansée  et  bien  joutée  par  l'es- 
pace de  quinze  jours,  sauf  tant  que  un  moult  gentil 
noble  et  jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand'plainte  :  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  (aîné) 
fds  de  messire  Henry  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
glerie  ^'\  bel  chevalier,  jeune  et  hardi;  et  portoit 
un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  un  lion 
d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules  parmi  l'écu. 
Toutes  les  dames  et  demoiselles  furent  de  si  riche 
atour  que  être  pouvoieut,  chacun  selon  son  état, 
exceptée  madame  Alix  ,  la  comtesse  de  Salisbury. 
Celle  y  vint  et  fut  la  plus  simplement  alournée 
qu'elle  put,  pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  voidoit 
mie  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de  la  regarder; 
car  elle  n'avoit  pensée  ni  volonté  d'obéir  au  roi 
eu  nul  vilain  cas  qui  put  tourner  à  la  deshonneur 
de  li  (elle)  et  de  son  mari. 

Or  vous  nommerai  les  comtes  d'Angleterre  qui 
furent  à  cette  fête.  Premièrement  messire  Henry  au 
tort  col  ^^\  comte  de  Laucastre,  messire  Henry  sou 
fils,  comte  Derby,  messire  Robert  d'Artois  comte  de 


(i)  Dugdale  n'en  paile  pas.  Il  n'y  avoit  d'ailleurs  k  cette  époque  en 
Ant;U'l(ric  que  des  comtes  et  des  barons,  les  ducs  furent  créés  par 
Edouard  III;  miis  les  marquis  ne  lurent  créés  que  sous  Ricl>ard  II  et 
les  viromtcs  sous  Henry  M.  Les  baronnets  sont  les  plus  récents  delous, 
ils  ne  remonlcntiprnuri>i;ne  de  Jacques  I'^^"'. en  i6i  i.  J.  A.  li. 

(a)Ea  Anglois  V>'r_v-^ccL  J.  A.  V>. 
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Riclicmont^'^lccomtedeNorthamptoii  ctdcGloces- 
ter,  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Salisbury, 
le  comte  de  Pembrock,le  comte  de  Hereford,  le 
comte  d'Arundel,  le  comte  de  Cornouaille,  le  comte 
de  Kciifoi  t '•''^  le  comte  de  SufTolk,  le  baron  de 
Stanford,  et  moult  d'autres  barons  et  chevaliers 
que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 

Ainçois  (avant)  que  cette  grand'et  noble  fcte  fut 
départie  ,  eut  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Edouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
divers  pays,  de  Gascogne,  de  Bayonne,de  Bretagne, 
de  Flandre  de  par  Artevelle  son  grand  ami^  et  des 
marchés  d'Ecosse,  du  seigneur  de  Roos  et  du  sei- 
gneur de  Percy  et  de  mcssire  Edouard  de  Bailleul, 
capitaine  de  Berwick,  qui  lui  signifioient  que  les 
Ecossois  tenoient  assez  foiblement  les  trêves  qui 
accordées  avoient  été  l'année  passée  entre  eux  et  les 
Anglois,  et  faisoient  une  grand'assemblée  et  se- 
monce j  mais  ils  ne  savoient  pour  où  c'étoit  aller 
de  certain.  Aussi  les  soudoyers  qu'il  tenoit  en 
Poitou,  en  Saiiitonge,  en  la  Rochelle  et  en  Bour- 
delois  lui  cscripsoient  (écrivoient)  que  les  Fran- 
çois s'appareilloient  durement  pour  guerroyer;  car 
les  trêves  dévoient  faillir  entre  France  et  Angle- 
terre ^^\  qui  avoient  été  données  à  Arras  apros  le 
département  du  siège  de  Tournay.  Ainsi  eut  le  roi 

(i)  On  a  déjh  remarque  plus  d'une  fois  que  jamais  Robert  trArlois 
ne  fut  comte  de  Ricliiuoiid.  Ou  )iiut  (railleurs  douter  qu'il  ait  assiste 
kla  fêle  dont  il  s'agit ,  comine  on  le  verra  ci-aj>rès  quand  il  sera  q\ics- 
tion  de  son  dépari  jiour  la  F^)retni;ne.  J.  O. 

(a)  Les  imprimée  anglois  disent  d'Oxford.  J.  A.  R. 

(3)  La  fin  du  ce  cliapitie  manque  dans  les  ini|irinie's.  J.  A.  B. 
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grand  mcslier  (besoin)  d'avoir  boa  avis  et  conseil, 
car  niuult  de  guerres hii  apparoient  de  louslezCcolésY 
Si  en  répondit  aux  dits  messages  bien  et  à  point  j  et 
vouloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mises  jus 
(de  cote),  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de  MonL- 
l'ort.  Si  pria  son  cher  cousin  mcssire  Robert  d'Ar- 
tois qu'il  prît  à  sa  volonté  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
cliers,  et  se  partit  d'Angleterre,  et  se  mit  sur  mer 
pour  relourner  en  Bretagne  avec  la  dite  comtesse  de 
Monttort.  Ledit  mcssire  Robert  lui  accorda  volon- 
tiers, et  s'appareilla  le  plutôt  qu'il  put,  et  fit  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  s'en  vinrent 
assembler  en  la  \ille  de  Ilantonue-sur-mer  (Sou- 
tliampton)j  et  furent  là  un  grand  temps,  ainçois 
(avant)  qu'ils  eussent  vent  à  leur  volonté.  Si  se  par- 
tirent environ  Pâques  ^'\  et  entrèrent  eu  leurs  vais- 
seaux et  montèrent  en  mer.  Avec  messire  Robert 
d'Artois  étoient  des  barons  d'Angleterre  le  comte  de 
Salisbury,  le  comte  de  Sufl'olk,  le  comte  dePennc- 
bruich  (Pembroke),le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le 

(i)  On  ne  sauroit  douter  que  Froissart  n^ait  prétendu  fixer  le  départ 
de  Robert  d'Artois  pour  la  Bretagne  vers  Pâques  i3\^;  ce  qui  fait  une 
double  erreur  et  pour  Tannée  et  pour  la  saison.  i°.  Poui"  raune'e;  car 
ce  prince  étoit  mort  avant  la  fin  de  1342,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  fa 
suite.  2°.  Four  la  saison;  puisqu'il  n'étoit  pas  encore  parti  Je  3  juillet  de 
cette  année,  date  des  lillrcs  par  lesquelles  Edouard  lui  assigne  de 
fonds  pour  rentrelien  de  120  hommes  d'armes  et  autant  d'arclicrg 
(Rymer  ubi  si/p.  P.  129. \  Mais  il  est  dit  dans  ces  lettres  que  Robert  étoit 
prêt  h  s'embarquer,  et  il  paroit  par  d'autres  lettres  du  même  Edouard 
aux  archevêques  d'Yorcket  deCantorbér^  datées  du  i5  d'août,  qu'alors 
la  flolledesliuée  pourla  Bretagneétoit  partie  (Rymer,  iiii.  sup.  P.  i340. 
doù  l'on  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert  d'Artois 
n'assista  point  k  la  fête  dont  il  a  été  parlé  ci- dessus  et  qui  dut  commea- 
cer  a  la  mi-août  de  cette  même  année.  J.D. 
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Laton  de  Stanford,  le  seigneur  Despensier(Spenser), 
le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs  autres.  Or  lai- 
rons  (laisserons)  un  petit  à  parler  d'eux,  et  parle- 
rons du  roi  Aiiglois  qui  fit  un  grand  mandement 
parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâques  en  la  cité 
de  Berwick  au  pays  de  ]\ortliumbcrland  ,  en  inten- 
tion d'aller  en  Ecosse  et  tout  détruire  le  pays.  Je 
vous  dirai  par  quelle  raison. 


CHAPITRE  CXCIÏI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya  l'évêque  de 

LlJMCOLN   pour  avoir    TREVES   AUX   EcOSSOIS;  MAIS  LE 

ROI  d'Ecosse  n'en  voulut  rien  faire  sans  le  congé 
DU  ROI  DE  France. 

XLn  ce  temps  que  les  parlements  étoient  à  Londres 
des  seigneurs  et  barons  d'Angleterre  dessusdits,  sur 
l'état  que  vous  avez  ouï,  conseillèrent  les  princes  au 
roi  en  bonne  foi,  considérées  les  grosses  besognes 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  envoyât  l'évêque  de  Lin- 
coln à  son  serourge (beau-frère)  le  roi  d'Ecosse,  pour 
accorder  une  trêve  ferme  et  stable,  s'il  pou  voit,  à 
durer  deux  ou  trois  ans  ^''.  Le  roi  à  ce  conseil  s'ac- 
corda moult  enuis  (avec  peine),  et  lui  sembla  grand 
blâme  de  requérir  son  adversaire  do  trêves,  selon 

(i)Toutreqne  tlit  riiistoritii  dis  trrvts  ontrc  T  Aiiglitoin'  rt  l'K- 
rosso  me  paroît  cli'|il  icé  et  devoir  être  reporte  ati  roiumencement  de 
l'aniice  1342,  H  la  suite  du  chapitre  169  où  il  est  question  de  cette  trêve 
etdes  négociations  qui  les  précédèrent. (Voy.  ci-dcssus.P.33i  ot334) 
J.D. 
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ce  que  on  lui  avoit  t'ait  de  nouvel  à  savoir;  mais  \v 
gucrroyeroit  si  fortement  que  les  dits  Ecossois  se- 
roient  tous  désirants  de  prendre  trêves.  Les  sei- 
gneurs d'Angleterre  lui  dirent,  sauve  sa  grâce,  que 
non  étoit  selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout, 
et  qu'il  avoit  à  faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;  et  dirent  qu'on  tenoit  à  grand  sens  d'un 
seigneur,  quand  il  a  plusieurs  grands  guerres  en  un 
temps  et  il  en  peut  une  atréver,  l'autre  appaiser, 
et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui  montrèrent  de 
raisons  qu'il  s'y  accorda  et  pria  au  prélat  des- 
sus dit  qu'il  y  voulut  aller.  L'évéque  ne  le  voulut 
mie  escontlire  (^refuser) ,  ains  (mais)  se  mit  au  che- 
min et  alla  cette  part:  mais  il  perdit  sa  voie  et  re- 
vint arrière  sans  rien  faire.  Si  rapporta  au  roi  d'An- 
gleterre que  le  roi  David  d'Ecosse  n'avoit  point  de 
conseil  de  donner  trêves,  ni  soufTrance,  ni  de  faire 
aucune  paix  ou  accord,  sans  le  gré  et  consentement 
du  roi  Philippe  de  France.  De  ce  rapport  eut  le  roi 
Auglois  plus  grand  dépit  que  devant.  Si  dit  tout 
haut  que  ce  seroit  amande  brièvement, et  qu'il  atour- 
neroit  tellement  le  royaume  d'Ecosse  que  jamais  ne 
seroit  recou\ré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fut  à  Be^^vick  à  la  fête  de  Pâques,  appareil- 
lés d'aller  où  illesvoudroit  mener, excepté  ceux  qui 
dévoient  aller  en  Bretagne  avec  messire  Robert 
d'Artois  et  la  comtesse  de  Montfort. 
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CHAPITRE  CXCIV. 

Comment  il  eut  trêves  entre  les  Anglois  et  les 
ecossois  jusques  a  deux  ans,  par  le  consente- 
MENT DU  ROI  DE   France. 

J_je  jour  de  Pâques  et  le  terme  \iul:  le  roi  Edouard 
tint  une  grand'fete  et  cour  à  Benvick  :  tous  les  prin- 
ces, les  seigneurs  et  chevaliers  d'Angleterre  y 
furent,  et  aussi  grand'foison  de  la  commuuauté  du 
paysj  et  furent  là  par  l'espace  de  trois  semaines 
sans  clievaucher  plus  avant  j  car  bonnes  gens  s'en- 
sonnièrent  (s'entremirent)  entre  le  roi  Edouard 
et  le  roi  d'Ecosse,  par  quoi  il  n'y  eut  point  de  guerre 
adonc;  et  fut  une  trêve  prise,  jurée  et  accordée  à 
tenir  deux  ans  j  et  le  firent  lesEco^sois  confnmer  du 
roi  de  France.  Par  ainsi  se  défit  cette  grosse  che- 
vauchée, et  départit  le  roi  Anglois  ses  gens,  et  leur 
donna  congé  de  raller  en  leurs  hôtels  j  et  il  même 
s'en  vint  à  Windsor  j  et  envoya  adonc  messire  Tho- 
mas llolland  et  messire  Jean  de  liartevelle  ^'^  à 
Bayonne,  atout  (avec)  deux  cents  armures  de  fer  et 
trois  cents  archeis,  pour  garder  les  frontières  contre 
les  François. 

Or  vous  parlerons  de  fariuée  messire  Robert 
d'Artois  et  de  sa  compagnie,  et  comment  ils  arri- 
vèrent en  Bi'etagne.  Eu  ce  temps  échurent  Pâ- 
ques si  haut,  que  eu\irou    Pacpu^s  closes  on   eiil 

(i)  Jolincs  dans  sa  tinrluclioii  aiiL^loise  »lil  sir  Jolm  DaiTcI.  J.  A.  I>. 
FROISSAUr.     T.     U.  ij 
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IV'iiliéc  du  mois  déniai  '  ;dc  quoi  eu  m^' (milieu) ce 
mois  la  trè\  e  de  messire  Cliailos  de  lîlois  el  de  la  com- 
tesse de  INTonlfort  devoit  faillir.  Si  étoit  bien  messire 
C-liarlcs  de  Blois  informé  du  pourclias  (menée)  que 
la  comtesse  de  Montlort  avoit  en  Anglelerre,  et  de 
j'aide  et  confort  que  le  roi  d'Angleterre  lui  devoit 
faire.  Donc  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Char- 
les de  Grimant  (Grimaldi)  messire  Otlion  Dorie 
(Doria)  étoient  établis  sur  la  mer  à  l'encontre  de 
Grenesé  (Gueruesej),  à  (avec)  trois  mille  Génois  et 
mille  bommes  d'armes  et  trente  deux  gros  ^  aisseaux 
Espagnols  tous  armés  et  tous  frétés  j  et  ancroient  sur 
la  mer  attendants  leur  venue  ^'\  D'autre  part,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  les  seigneurs  de  Bretagne 
et  d'Angleterre  qui  dedans  Hennebont  se  tenoient, 
étoient  durement  émerveillés  de  leur  comtesse  et  de 
ce  qu'elle  deraeuroit  tant,  et  si  n'en  oyoient  nulles 
certaines  nouvelles j  non  pour  quant  moult  bien 
supposoient  qu'elle  ne  séjournoit  mie  trop  à  son 
grand  aiscj  et  ne  se  doutoient  (eflVay oient)  d'autre 
cbose  sinon  qu'elle  n'eut  aucun  dur  rencontre  sur 
mer  de  ses  ennemis  :  si  ne  savoient  que  penser. 

(i)  Ceci  ne  peut  convmir  qu'à  l'aruié.-  i343  oii  Pàquis  lomhale  i  i 
avril,  et  iiullt-inent  ii  l'aiinco  i34^où  Ton  eut  Pâques  le  3i  mars,  (.l'est 
uu;- l'ouveilf  preuv- tle  ce  qui  a  cle  dit  prcccdeinment  qui-  Froissait 
;i  prétendu  fixer  le  départ  de  Robert  dWrIois  pour  la  LîretatjMie  au 
l)rintcraps  de  Taurée  i34'.  J.  D. 

(j)  La  fin  de  ce  chapitre   manque  dans  les  injjirimés. 
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CHAPITRE  CXCV. 

Comment  messire  Louis  d'Espagne  et  messire  Robert 
d'Artois  et  la.  comtesse  de  Montfort  et  les  au- 
tres  SEIGNEURS    d'Angleterre  se    combattirent 

durement   SUR   MER. 

Ainsi  que  messire  Robert  d'Artois^  le  comte  de  Pem- 
l)roke,le  comte  deSalisbury,  le  comte  deSufï'olk,le 
comte  de  Kenfort,  le  baron  de  Stanfort,le  seigneur 
Despensier  (Spenser),    le  seigneur  de  Rourcliier  et 
les  autres  seigneurs  d'Angleterre  et  leurs  gens,  avec 
la   comtesse  de  Montfort,  nageoient  (navigiioient) 
parmer  au  lez  (coté)  devers  Bretagne,  et  avoient  vent 
à  souhait,  au  département  de  l'ile  de  Guernesej,  à 
lieurede  relevée, ils perçurentla grosse navie  (flotte) 
des  Génois,  dont  messire  Louis  d'Espagne  étoit  chef. 
Donc  dirent  leurs  mariniers:   «Seigneurs,  armez- 
vous  et  ordonnez-vous  car  vecy  (voici)  Génois  et 
Ivspagnols  qui  viennent  et  qui  vous  approchent.  » 
Lors    sonnèrent   les   Anglois    leurs    trompettes  et 
mirent  leurs  pennons  et  leurs  estrainiers  (étendards) 
avant,  armojés  de  saint  George,  et  s'ordonnèrent 
bien  et  sagement  et  s'enclouirent  (entourèrent)  de 
leurs  archers j  et  puis  nagèrent  (naviguèrent) à  plein 
voile,  ainsi  que  le   temps  lajjportoit;  et  pouvoient 
être  environ  quarante  six  vaisseaux, (jue  grands  que 
petits.  Mais  nuls  si  grands,  ni  si  forts  de  trop  n'en  y 
avoit,  que  messire  Louis  d'Espagne  en  y  a  voit  neuf; 

■9* 
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cl  eulre  ces  neuf  avoit   trois  galces  qui  se  lomon- 
li'jient  dessus  tous  les  autrcsj  et  eu  cliacuiie  de  ces 
trois  galées  étoient  les  trois  corps  de  ces  seigneurs, 
messire  Louis,  messire  Charles   et  messire  Ollies 
(Antoine)  Doria.  Si  s'approchèrent  les  vaisseaux  et 
commencèrent  Génois  à  traire  (tirer)  de  leuis  arba- 
lèlres  à  (avec)  grand  randon  (impétuosité),  et  les 
archers    d'Angleterre  aussi   sur  eux.  Là  eut  grand 
trait  des  uns  aux  autres,  et  qui  longuement  dura,  et 
maint  homme  navré  (blessé).  Et  quand  lesseigueurs, 
barons,  chevaliers   et  écuycrs   s'approchèrent,   et 
qu'ils  purent  des  lances  et  des  épées  venir  ensemble, 
adoncy  eut  dure  bataille  et  crueuse  (cruelle)j  et 
trop  bien  se  portèrent  et  éprouvèrent  les  uns  et  les 
autres.  Là  étoit  messire  Robert  d'Arèois,  qui  y  fut 
très  bon  chevalier,  et lacomlessedeMontiort armée, 
qui  bien  Aaloil  un  homme,  car  elle  avoit  cœur  de 
lion,  et  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  tran- 
chant, et  trop  bien  se  combaltoit  et  de  grand  cou- 
rage. Là  étoitmessire  Louis  d'Espagne  en  une  galée, 
comme  bon  chevalier,  qui  moult  vaillamment  et  de 
grand'  volonté  requéroit  ses  ennemis  et  se  combat- 
toit  aux  Anglois,  car  moult  les  desiroità  déconfire, 
pour  soi  conlrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu  et 
reçu  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au  champ 
de  Rimperlé.  Et  y  fit  le  dit  messire  Louis  grand' 
toison  de  belles  appertises  d'armes,  et  jetoient  les 
Espagnols  et  les   Génois,  qui  étoient  en  ces  gros- 
vaisseaux,  d'amont  (en  haut)  grands  barreauv  de  ter 
et  archegaies  (javelots),  dont  ils  travailloient  fort  les 
Auiîlois.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers  d'An- 
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gleterre  moult  à  faire  et  un  dur  rencontre  j  et  trouvè- 
rent l'armée  des  Espagnols  et  des  Génois  moult  forte 
et  gens  de  grand' volonté -'l  Si  commença  cette  ba- 
taille moult  tard  environ  vcspre^  et  les  départit  (sé- 
para) la  nuit,  car  ilfit moult  obscur  surlavesprée-  et 
se  couvrit  Tair  trop  épais,  si  que  à  peine  pou  voient 
eux  reconnoître  l'un  l'autre.  Sise  trairent (retirèrent) 
chacun  et  mirent  à  l'ancre,  et  entendirent  à  appa- 
reiller les  blessés  et  les  navrés  et  remettre  à  point: 
mais  point  ne  se  désarmèrent,  car  ils  cuidoienl 
(croyoient)  de  reclief  avoir  la  bataille. 


CHAPITRE  CXCYI. 

CoiWklEaT     PAP.   GHANDTEMPÉTE   ET   ORAGE    CONVIIVT    LES 
VNS^LES  AUTKES   PRENDRE    TERRER   ET    COMMENT    MES- 

siRE    Louis   d'Espagne  y  gagna  quatre  vaisseaux 

CHARGÉS   DE    POURVÉANCES   (pROViSIONs). 

tj^  PETIT  devant  mic-nuits'élcva  un\ent,un  orage 
et  une  tempête  si  grand'  et  si  lioriible  que  si  le  monde 

(i)  T. 'auteur  aroiiymc  de  la  C/ironifjt/e  de  F/nricJrcjAncr  aillixirs  In  «rnie 
«le Ce  couibalet  Je  raconte  avec  des ciicoiitauccsclin'eivritc?.  Il  dit  que  la 
Hutte  Aiigloise  avant  voulu  aborder  au  jiort  de  13cauvoir  eu  l'oitou  iut 
re])OUssée  vigoureuscuicnl  paries  vaisseaux  et  les  troupes  que  louis  d'F.s- 
|)a;;iie  et  Aithoii  Poria  y  avoient  Jaissces  pour  le  iianiei  ;  et  aUaquéc  eu 
iiicine  temps  du  côte  de  la  mer  j)ar  les  deux  amiraux  Iranrois  avec  le 
reste  de  leurs  forces;  da«orle  que  les  Aiiglois  luieul  obligés  de  s'enfuir 
et  de  se  réfugier  sur  les  côtes  de  Hretagne,  a]irès  avoir  j  crdu  plus  dr 
trois  mille  hommes,  du  nombre  desquels  eloil  le  baron  de  Slaflord- 
( Chioii.  de Fiind.  P  i - 1 .  1 7^  \  1  e récit  do  Froissait  a  jirévalu  avec  rai- 
sou,  ruutoiile  du  chroniqueur  l'Ianiaïul  ne  pouvant  être  ti'un  {;ra  d 
poids  quand  il  jnrle  «Vévéreuicnts  qi;i  *c  sont  passés  V.ors  de  sa  ]  10- 
vincc.  J.  I). 


1,3/i  Li:S    CIIHOMQIJES  (i54i) 

(lut  liiiii-j  et  n'y  a\oit  si  lundi  ni  si  uuliagcux  de 
l'une  partie  et  de  l'autre  qui  ne  voulut  Lien  être  à 
tericj  car  ces  barges  (bateaux)  et  ces  na\ es  Tnefs) 
heurtoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu'il  sem- 
bloit  projiremcnt  que  (îlles  dussent  ouvrir  et  fendre. 
Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs  d'Angleterre  à 
leurs  mariniers  quelle  cliose  leur  étoit  bonne  à  l'aire. 
Ils  répondirent  que  d'eux  traire  (rendre)  à  terre  le 
plutôt  qu'ds  pourroient;  carlaforlune  étoit  si  grand' 
sur  mer,  que  si  le  vent  les  y  boutoit,  ils  soroicnt  en 
péril  d'être  tous  noyés.  Doncentendirent  eux  généra- 
lement de  traire  (tirer)  les  ancres  à  mont;  et  mirent 
les  singles  (voiles)  ainsi  qu'à  demi  quartier  3  et  tan- 
tôt élongèrent  ((quittèrent)  la  place  où  ils  avoient 
geu  (resté)  à  l'ancre.  D'autre  part,  les  Espagnols  et 
les  Génois  n'étoient  bien  asseur  (surs)  de  leurs  vies; 
ainçois  (mais)  se  desancrèrent  comme  les  Anglois. 
Mais  ils  prirent  le  ])arfont  (profond);  car  ils  avoient 
plus  grands  vaisseaux  et  plus  torts  (|uc  les  Anglois 
n'a\  oient:  si  pouvoient  mieux  souffrir  et  attendre  le 
liutin  (corabat)etla  fortune  delamer  que  les  Anglois 
ne  fissent.  Et  aussi  si  leurs  gros  vaisseaux  eussent 
frotté  à  terre,  ils  eussent  été  en  péril  d'être  brisés  et 
rompus.  Pourtant  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  bou- 
tèrent avant  au  parfont  (fond),  mais  à  leur  départe- 
ment ils  trouvèrentquatre  nefs  anglesches(angloises) 
chargées  depourvéances  et  de  chevaux  qui  s'étoient 
tenues  au  dessus  de  la  balaille:  si  curent  bien  con- 
science, quel  temps  ni  (juel  tempête  (|u'il  lit,  de 
prendre  ces  quatre  \  aisseaux  et  de  les  attacher  aux 
leurs  et  emmener  apnXs  eux.   Et  sachez  ({uc  le  vent 
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et  la  fortune  qui  étoit  si  grand'  les  bowta,  avant  qu'il 
tut  jour,  plus  de  cent  lieues  loin  du  lieu  où  ils  s'é- 
toient  combattus  jet  les  nefs  messire  Robert  d'Artois 
prirent  terre  à  un  petit  j.ort  assez  près  de  la  cité  de 
Vannes  j  dont  ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se 
trouvèrent  à  terre. 


CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  messire  Robert  d'Artois  envoya  son  na- 
vire A  Hennebont,  et  comment  il  assiégea  la 
CITÉ  de  Vannes. 

Ainsi  par  cette  gi'and' fortune  se  dérompit  la  bataille 
sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et  de  sa  route 
(troupe)  à  l'encontre  de  messire  Louis  d'Espagne  et 
de  ses  gens.  Si  n'en  sait-on  à  qui  bonnement  donner 
l'honneur,  car  ils  se  partirent  tous  malgré  eux  et 
par  la  diversité  du  temps.  Toutes  voies  les  Anglois 
prirent  terre  assez  près  de  Vannes,  et  issii'ent  (sor- 
tirent) hors  des  vaisseaux  et  mirent  leurs  chevaux 
sur  le  sablon^  et  toutes  leurs  armures  et  pourvéances 
(provisions)  j  et  puis  eurent  conseil  et  avis  du  surplus 
comment  ils  se  mainticndroient.  Si  ordonnèrent  à 
traire  (tirer)  leur  navie  (flotte)  devers  Hcnncbont, 
et  eux  aller  devant  N'^annes;  car  assez  étoiont  gens 
pour  l'assiéger.  Si  s'émurent  et  chevauchèrent  ordon- 
nément  celte  part  et  n'eurent  mie  grand'  foison  allé 
quand  ils  s'y  trou\èrenl. 

Adonc  étoient  deilans  la  cité  de  Vannes,  pour  mes- 
sire Charles  do  lUois  messire  Hervé  de  Léon  v\  mes- 
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sireOliNierdc  Clisson,  deux  vaillants  clif\nlier.sdu- 
remcnt,  comme  capitaines  jetaussi  yétoient  le  sire  de 
Tournemine  etle  sire  de  Loheac.  Quand  ces  cheva- 
liers (le  Brclai^nc  virent  venus  les  Anççlois,  et  tju'ils 
s'ordoiinoient  pour  eux  assiéger,  si  n'en  furent  mie 
trop  efli'ayés  j  mais  entendirent  premièrement  aucliâ- 
tel,  et  puis  aux  guérites  et  aux  portes  j  et  mirent  à 
cliacune  porte  nn  chevalier,  dix  hommes  d'armes  et 
vingt  archers  parmi  les  arbah'triers;  et  s'apprêtèrent 
assez  bi(Mipour  tenir  et  garder  la  cité  contre  tous  ve- 
nants. Or  vous  parlerons  de  messircLouis  d'Espagne 
et  de  sa  route  (troupe). 


CHAPITRE  CXCVIII. 

Comment  messire  Louis  d'Espagne  perdit  deux   de 

SES   VAISSEAUX  ET    EN  PRIT    QUATRE    DE  BayONNE^ET 
COMMENT    IL    ARRIVA    EN    GuERRANDE. 

OACHEZ  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette  for- 
tune eurent  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit  messire 
Louis,  ilsfurent  toute  cette  nuit  et  lendemain  tant 
que  à  nonne  (midi),  moult  tourmentés  et  en  grand' 
aventure  de  leurs  ^  ies^  et  perdirent  par  le  tourment 
deux  vaisseaux  et  les  gens  qui  dedans  étoient.  Quand 
ce  vint  au  tiers  jour,  environ  heurede  prime  (aube), 
le  temps  cessa  et  la  mer  s'aquassa  (calma).  Si  de- 
mandèrenl  les  chevaliers  aux  mariniers  de  quelpart 
ils  étoient  plus  près  déterre.  Et  ils  répondirent:  «  Un 
royaume  de  Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tons 
émerveillés,  et  dirent  que  le  vent  les  a  voit  élongiés 
(éloignés)  de  Bretagne  plus  de  six  vingt  lieues.  Si 


(i54i)  hh   JEAA    FUOISSART.  13; 

se  mirent  à  l'ancre  et  attendirent  la  marée  3  si  que 
quand  le  flot  de  la  mer  revint,  ils  eurent  assez  bon 
vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et  coslièrent 
(côtoyèrent)  Bayonnej  mais  point  ne  l'approclicrent. 
EttroLivèrent  quatre  nefs  deBajonnois  qui  venoient 
de  Flandre:  si  les  assaillirent  et  prirent  tantôt,  et 
mirent  à  bord  tous  ceux  qui  dedans  étoientj  et  puis 
nagèrent  vers  la  Rochelle  ;  et  firent  tant  en  brefs 
jours  qu'ils  arrivèrent  à  Guerrande  et  là  se  mirent  ils 
à  terre.  Si  entendirent  les  nouvelles  que  messire  Ro- 
bert d'Artois  etses  gens  étoientàsiége  devant  la  cité 
de  Vannes.  Si  envoyèrent  messire  Charles  de  Blois 
qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir  quelle  chose  il 
vouloit  qu'ils  fissent.  Or  lairons  (laisserons)  nous 
un  petit  à  parler  des  François,  et  parlerons  de  ceux 
qui  étoient  à  siège  devant  Vannes. 


CHAPITRE   CXCIX. 

Comment  messire  Robert  d'Artois  et  la  comtesse  de 

MoNTFORT  prirent  LA  CITÉ  DE  VaNNES  ;  ET  COM- 
MENT LE  SIRE  DE  ClISSON,  LE  SIRE  DE  TOURNEMINE, 
LE  SIRE  DE  LoHEAC  ET  MESSIRE  HeRYÉ  DE  LéON  SE 
SAUVÈRENT. 

iVl ESSUIE  Robert  d'Artois,  si  comme  aous  avez,  ouï, 
avoit  assiégé  la  cité  de  \  aunes,  à (a\  ce) inillo hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers  ^'^  et  couroit  tout  le 
pays  d'en\iron,  et  rardoit(brùloit)  et  cxilloit  (rava- 

(  i)  Robert  (iWriois  avoif   quatre  mille   lioinmes    ilnniics  o!  siv  mille 
11-  lier?,  suiva  tt  r.Tulcuv  do  /  /Iist.  ,k'  Brct.  Y.  i.  P.  a(>3.  J.  0. 
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gcoit) ,  et  détiuisoit  tout  jiisqucs  à  Dinaiit  ^'^  en 
Bretagne  et  jiisques  à  Goy-la-forêt;  et  n'étoit  nul 
cicnieurc  sur  le  plat  pays,  s'il  ne  vouloitlesien  met- 
tre en  perdition,  tout  jusques  au  Suseniot  ^'^  et  la 
Roclie-Bernart.  Le  siège  durant  devant  Vannes  eut 
aux  barrières  de  la  ville  mainte  cscaimouclie, maint 
assaut  et  maint  grand  iaitd'arniesiait.  Leschevaliers 
qui  dedans  étoient,  messirc  Olivier  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léon  et  leurs  compagnons  se  por- 
toient  vaillamment,  et  n^oulty  acquèroicnt  grand* 
grâce  j  carbicn  étoient  soigneux  dedéteudre  etgarder 
la  cité  de  leurs  ennemis.  Et  toudis  (toujours)  se  te- 
noit  la  comtesse  de  Montfort  au  siège  devant  Van- 
nes, avec  messire  Robert  d'Artois.  Aussi  messire 
GauKer  de  INIauny  qui  s'étoit  tenu  en  liennebont 
un  grand  temps,  cncliargea  la  dite  ville  et  le  cliâtel 
à  messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  à  messire  Gi- 
rard de  Rocliefort,  ^^^  et  puis  prit  avec  lui  messire 
Yves  deTreseguidy  et  cent  liommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  et  \inrent  en  Tost  de\ant  \annesj  et 
leur  firent  Messire  Robert  d'Artois  et  les  cheva- 
liers d'Angleterre  grand'fète.  Assez  tôt  après  que 
messire  Gautier  de  Mauny  fut  là  venu,  se  lit  un  as- 
sant  devant  Vannes  moult  grand  et  moult  fort,  etas- 
saillirent  la  cité,  ceux  qui  assiégée  l'avoient,  en  trois 

(i)Peut-êlrc  Bi|^iiaii.  La  ville  de  Dinaut  dans  le  diocèse  de  Sait  t- 
Mnlo,  paroît  trop  éloignée  de  \  aniics  j  our  que  Robert  d'Artois  a  t  pu 
faire  des  courses  jusques  là.  J.  D. 

(2)  Sans  doute  Suciuio  daus  la  presquîlc  i.'e  l\viy>.  J.  U. 

(3)  Gérard  de  Rocliefort  étoit  doi.c  retourné  au  parti  de  la  comicsse 
<'c  N!outfort;  ou  bien  Froissart  s'est  trompé  eu  disant  à  la  fm  du  rlia- 
pilrc  lyo,  qu'il  avoil  cnibrassé  celui  de  Charica  de  Blois  J.  I). 
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lieux  et  tout  à  une  foisj  et  trop  donnèrent  à  faire  à 
ceux  (le  dedans  j  car  les  archers  d'Angleterre  traioient 
(liroient)si  ouniement  (à  la  fois)  et  si  épaissement  que 
à  peine  se  osoient  ceux  qui  défendoient  montrer  aux 
guérites.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier.  Si 
en  y  eut  plusieurs  blessés  d'uncoté  et  d'autre.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  les  Anglois  se  retrairent  (reti- 
rèrent) à  leurs  logis  ;  et  ceux  de  Vannes  à  leurs 
hôtels,  tous  lassés  et  moult  travaillés.  Si  se  désar- 
mèrent: mais  ceux  de  l'ost  ne  firent  pas  ainsi  j  ainçois 
(mais)  se  tinrent  en  leurs  armures,  etôtèrent  tant 
seulement  leurs  bassinets  et  burent  un  coup  chacun 
et  se  rafraîchirent.  Or  avint  que  là  présentement  et 
tantôt,  par  l'avis  de  messire  Robert  d'Artois  qui 
fut  un  grand  et  sage  gueriier,  ils  s'ordonnèrent  de 
rechef  en  trois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux 
portes  là  où  il  faisoit  le  plus  fort  assaillir ,  et  la 
tierce  firenttenir  toute  coic  couvertement,  et  ordon- 
nèrent que  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce,  et  que  ceux  de  Vannes  cntendroicnt  à 
eux  défendre, ils  se  trairoient(porteroient)  avant  sur 
le  plus  foible  lez  (côté),  et  seroieut  tous  pourvus  d'é- 
chelles cordéesà(avcc)gravcs  (grappins) de  fer,  pour 
jeter  sur  les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaie- 
roient  si  par  cette  voie  ils  la  pourroient  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Robert  l'ordonna  et  avisa, ils 
le  firent;  et  se  mit  ledit  messire  Robert  en  la  première 
bataille  à  assaillir  et  cscnrmoncher  à  la  barrière  de 
la  porte,  et  le  comte  de  Salisbury  ainsi  à  TaulrcEt 
pour  ce  qu'il  faisoit  lard,  et  afin  aussi  que  ceux  de 
dedans  en  fussent  plus  éh;diis,ilsalhimèrent  grands 
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iciix,  si  ([lie  l.i  clarté  en  resplcndissoit  dedans  la 
cité  de  Vannes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la 
ville  et  ceux  du  cliatel  cuidèrent(ciurent) soudaine- 
ment que  leurs  maisons  ardissent  (brûlassent):  si 
crièrent:  «Trahis,  trahis, armez-vous,  armez-vous  !  » 
Jà  étoientles  plusieurs  retraits  (retirés)  et  couchés 
pour  eux  reposer^  car  moult  avoient  eu  grand  tra- 
vail le  jour  devant.  Sise  levèrent  soudainement  et 
s'en  vinrent  chacun,  qui  mieux  mieux  ,  sans  arroy 
et  sans  ordonnance ,  et  sans  parler  à  lears  capitai- 
nes, cette  part  où  li  (le)  feu  étoit;  et  aussi  les  sei- 
gneurs qui  en  leurs  hôtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ainsi  ils  étoient  entouillés 
(embarrassés)  et  cm])êchés,  le  comte  de  Renfort  et 
messire  Gautier  de  Mauny  et  leurs  routes  (troupes) 
qui  étoient  ordonnés  pour  l'échellement  ,  enten- 
dirent à  faire  leur  emprise,  et  vinrent  de  ce  côté 
ou  nul  n'entendoit  ni  eardoit ,  et  dressèrent  leurs 
échelles  et  montèrent  à  mont,  leurs  targes  sur  leurs 
têtes,  et  entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisible- 
ment en  la  cité.  Nioncques  ne  s'en  donnèrent  garde 
les  François  et  les  Bretons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu'ils  dirent  leurs  ennemis  sur  la  rue  ^"  et  eux 
assaillir  de\ant  et  derrière  j  dont  n'y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fut  tout  ébahi  j  et  tournèrent  en 
fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèrent  (crin-ent) 
encore  de  premier  que  le  niesehef  fut  plus  grand 
qu  il  n'étoitjcar  .si  ils  se  fussent  retournés  et  défendu? 
de  bonne  volonté,  ils  eussent  bien  mis  hors  les  An- 

(i)  Les  Linjiriinés  abrtgcnl  beaucoup  la  lîii  tie  <e    cli.i|>ilic.  '.  P. 
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glois  qui  entrés  étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rien 
n'eu  fut  fait,  perdirent-ils  méchamment  leur  ville j 
et  n'eurent  mie  les  chevaliers  capitaines  loisir  d'eux 
retraire  (retirer)  au  châtel;  mais  montèrent  tantôt  à 
chcvaletpartirent  par  une  poterne  etse  mirentsurles 
champs  pour  eux  sauver  3  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir  (sortir).  Toutefois  le  sire  de 
Clisson,  mcssire  Hervé  de  Léon,  le  sire  de  Loheac  et 
le  sire  deTournemine  se  sauvèrent,  et  une  partie  de 
ieursgens  j  et  tous  ceux  qui  lurent  trouvés  et  atteints 
des  Anglois  furent  morts  ou  prisj  et  fut  la  cité  de 
Vannes  toute  courue  et  robée  (pillée)  j  et  entrèrent 
dedans  toutes  manières  de  gens,  et  mômement  la 
comtesse  de  Montfort,  de-lcz  (près)  Messiie  Robert 
d'Artois,  en  grand'] oie  et  eu  grand'liesse. 


CHAPITRE  ce. 

(iOMMEKT  LE  COMTE  DE  SaLISBUUY,  LE  COMTE  DE  PeM- 
BROKE,  LE  COMTE  DE  SuiFOLK  ET  LE  COMTE  DIÎ  GoR- 
JMOUAILLE   ASilÉGÈUKNT    LA   CITÉ   DE   ReNNES. 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vannes  à  ce 
temps  prise  par  l'emprise  de  messire Robert  d'Artois, 
dont  tous  le  pays  d'environ futduremcnt  émerveillé; 
et  en  murmura  grandement  sur  la  partie  {\c^  che\a- 
liers  qui  dedans  étoient ,  au  jour  ([u'elle  lui  pris(\ 
combien  (|ue  je  cuide  (crois)  bien  que  ce  fui  agi  ami 
tort;  car  ils  perdirent  plus  (pie  tous  les  autres,  cl 
rcnnui  (pi'ils  eu  eurent  ils  le  démonlrèienl  assez  lot 
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après,  si  coianiovous  oire7/(Mitondrf;7.)tanfoten l'his- 
toire. Au  cinquième  jour  que  la  cité  de  Vannes  eut  été 
prise  s'en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dedans 
Hcnuel)ont,messirc  Gautier  de  Mauny  avec  elle  et 
Messire  Y\  es  de  Treseguidj^  et  plusieurs  aulres  che- 
valiers d'Anglelerre  et  de  Bretagne;,  pour  doute 
(crainte)  des  rencontres.  Et  se  partirent  encore  de 
messire  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Salisbury,  le 
comte  de  Pembroke,  le  comte  do  SuiVolk,  le  comte 
de  Cornouaille,  à  (avec)  bien  mille  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  archers  ^'\  et  s'en  vinrent  assié- 
ger la  cité  de  Rennes.  Si  s'en  étoient  partis,  quatre 
jours  devant  messire  Chai  les  de  Blois  el  madame  sa 
femme  et  venus  à  INantes  :  mais  ils  avoient  laissé 
en  la  cité  de  Rennes  grand'foison  de  chcNaliers  et 
d'écuyers.Ettoudis(toujours)se  tenoit messire  Louis 
d'Espagne  sur  mer  atout  (avec)  ses  Espagnols  et 
Génois  j  et  gardoit  si  près  et  si  soigneusement  les 
frontières  d'Angleterre  que  nul  ne  pouvoil  aller  ni 
venir  d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  fut  en  grand 
péril,  et  fit  cette  saison  aux  Anglois  moult  de  con- 
traire et  de  dommages. 


CHAPITRE  CCI. 

Comment  le  sire  de  Ci.issnis   et  miv>siuI':   Hervé   de 
Léon  assiégèrent  la  cité  de  V^aknes. 

i-  OUR  la  perte  et  la  prise  delà  citédeYannrs  fut  du- 
rement ("(uirroucé  et  ému  le  pays-  car  bien  riiidoiciit 

(■i)  Trois   mille  lioimiies  il'anues  l'i  aut.iit  trarclicrs,  suivant  VIIiH. 
ric  llrri.  iitn  suj).  P.  2G4.  J-  1>. 
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(cio3'^oient)que  les  dessusdits  seigneurs  et  capitaines, 
qui  dedans  étoicnt  quand  elle  fut  prise,  la  dussent 
défendre  et  garder  un  grand  temps  contre  tout  le 
mondes  car  c11(î  étoit  forte  assez  et  bien  pourvue  de 
toute  artillerie  et  d'autres  pourvéances  (provisions), 
et  bien  garnie  de  gens  d'armes.  Si  en  éloient  pour 
la  mésaventure  tous  honteux  le  sire  de  Clisson  et 
mf^ssire  Hervé  de  Léonj  car  aussi  les  ennemis  en 
parloient  vilainement  sur  leur  partie.  De  quoi  les 
dits  seigneurs  ne  voulurent  mie  plenlé  (beaucoup) 
séjourner,  ni  eux  endormir  en  la  renommée  des  mé- 
disants: ains  (mais)  cueillirent  graud'foison  de  bons 
compagnons,  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagncj  et 
prièrent  aux  capitaines  des  forteresses  qu'ils  \oulus- 
sent  être  au  jour  que  ordonné  et  nommé  avoient  entre 
eux,  sur  les  cliamps,  à  (avec)  telle  quantité  de  gens 
qu'ils  pourroient  Tous  y  obéirent  de  grand' volonté; 
et  s'émurent  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ils  furent  sur  un  jour  devant  la  dite 
cité  de  Vannes,  plus  de  douze  mille  hommes,  que 
Francs  ^'^  que  ^ilains  et  tous  armés.  Et  là  ^int  bien 
(toffémeiit  messire  Robert  de  Beaumanoir  maréchal 
de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  deA  annes  de  tous 
cotés,  et  puis  la  commencèrent  fortement  à  assaillir. 

(i)Onappeloltencorc  Francs  ceux  (les  habitants  du  [ia\s  ijui  avoieni 
s\i  se  conserver  iiidépen  lants  des  co'iqiiéranis.  On  U's  ajijie'oit  Frank- 
li.'.seii  Aii^ilcUiTc  J.  -V.  B. 
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CHAPITRE  CCII. 

COMMF.NT    LE    SIRE    DE    CmssON    ET    MF.S^IRE    IIerVÉ     DE 

Léon  prirent  VANNEsi  et  y  eurent  me^sire  Rorert 
d'Artois  et  le  sire  De^pexsier  (Spenser)  navrés 

A  AI0RT5  et  comment   LE  UOl  d'A  NGLETERRE   VINT  EN 
lÎREXAGNE. 

OuAND  racssire  Robert  d'Artois  se  vit  assiég 'dedans 
\  aunes,  il  ne  lut  mie  trop  ébahi  de  se  tenir  et  dé- 
fendre la  cité.  Les  Bretons  qui  devant  étoient,  comme 
tous  forcenés  de  cequ'illeur  sembloitque  perdue  l'a- 
voientsi  simplement,  s'avcnturoieut  d'assaillir  dure- 
ment et  courageusement,  et  se  liâloient  d'eux  aven- 
turer, pourquoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Rennes 
et  ceux  qui  étoient  aussi  dedans  Hennebont  ne  leur 
vinssent,  pour  eux  briser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent  à  la 
dite  cité  un  assaut  si  dur,  et  si  bien  ordonné,  et  si 
courageusement  s'y  éprouvèrent  les  assaillants,  che- 
valiers et  écuyers,  et  mêmement  les  bons  hommes 
du  pays, et  tant  donnèrent  à  faire  à  ceux  de  dedans, 
qu'ils  conquirent  les  barrières  du  bourg,  et  puis  ks 
portes  de  la  cité,  et  entrèrent  dedans  par  force  et 
par  prouesse,  voulussent  ou  non  les  Angloisj  et  fu- 
rent mis  en  chasse.  Et  moult  en  y  eut  adouc  grand' 
foison  de  morts  et  de  navrés,  et  par  spécial  messiie 
Robert  d'Artois  y  fut  durement  navré  (blessé)j  et 
à  grand  meschef  fut-il  sauvé  et  gardé  d'être  prisj  et 
se  j)avtit    par   une  poterne   dcirière,    lo  b.iron   /ic 
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SlafTordavec  lui,etceux  qui  échapper  purent  et  clin- 
vauclicrcnt  devers  Hennehont.  Et  là  fut  pris  prison- 
nier de  messire  Hervé  de  Léon,  le  sire  Despensicr 
(Spenser)  d'Angleterre,  fds  jadis  de  messire  Huon 
(Hugues)  le  Despensier  (Spenser),  dont  ce  livre  fait 
mention  au  commencement  j  mais  il  lut  si  durement 
])lessé  à  cet  assaut  qu'il  ne  vesquit  (vécut)  depuis 
que  trois  jours.  Ainsi  eurent  les  François  et  recon- 
quirent la  ville  et  la  cité  de  Vannes,  et  mirent  hors 
tous  leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse^  de  quoi 
les  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant  Ren- 
nes furent  durement  courroucés,  et  aussi  fut  la  dite 
comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit  à  Hennehont  j 
mais  amender  ne  le  purent  quant  à  cette  fois.  Si 
demeura  là  messire  Rohert  d'Artois  un  temps  blessé 
et  navré,  si  comme  vous  avez  ouï.  En  la  fin  il  fut 
conseillé  et  dit,  pour  soi  mieux  médeciner  et  guérir, 
qu'il  s'en  retournât  en  Angleterre  j  car  là  trouveroit- 
il  sirurgiens  (chirurgiens)  et  mires  (médecins)  à  vo- 
lonté. Si  crut  ce  conseil,  dont  il  Ht  folie j  car  au  re- 
tourner en  Angleterre,  il  fut  durement  grevé  et  ap- 
pressé  de  la  marine  j  et  s'en  émurent  ses  plaies  telle- 
ment que  quand  il  fut  venu  et  apporté  à  ÏAUidres, 
il  ne  Acquit  pas  longuement  depuis:  ainçois  (mais) 
mourut  de  cette  maladie  ^'^;  dont  ce  fut  dommage, 

(i)  JLa  blessure  que  ce  piiiico  avoit  reçue  i»  la  riiissc  ne  fut  pas  la 
seule  cause  île  sa  morl;  les  autres  liisloricus  coulcuiporaiiis  iliseul  que 
la  (lyssciitorie  donl  il  lut.  attaqué  ne  eonlvilma  pas  peuk  le  coiitluire  au 
lonihcau.  Quoi  cpi'il  eu  soit,  ou  ignore  la  tlale  précise  <le  sa  luort.  Ou 
sait  seulement  (pi'il  vivoit  encore  le  (>  octobre  iS.^i,  uiais  qu'on  crai- 
gnoil  alors  jiour  sa  vie,  ce  qui  sn|)pose  «pi'il  avoit  été  blesst-  autéricn- 
rcjuenl  h  celte  époque;  et  (pi'll  eloit  cerlaiiieuieut  mort  avant  le  ''.o  n«>- 
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car  il  ('tc)il  coin  lois  chevalier,  [)rcii\  cl  liaidi  j  et  du 
plus  nol)lc  sang  du  monde.  Si  lut  enseveli  à  Sainl- 
V.[i[\  à  Londres  ^'^  et  lui  lit  le  roi  Anglois  laire  son 
oljsèque  aussi  sùlennellenienl  comme  si  c'eut  été  son 
cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  ledit  messire 
Robert  moult  durement  plaint  du  roi,  de  la  reine, 
des  seigneurs  et  dames  d'Angleterre.  Si  très  tôt  que 
messire  Robert  d'Artois  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
que  le  roi  Anglois  en  sut  les  nouvelles,  il  en  fut  si 
courroucé  qu'il  en  jura  et  dit  tout  liaul,  oyanls  tous 
ceux  qui  ouïr  le  purent,  que  jamais  ii'enlendroil  à 
autre  chose  si  auroit  vengé  la  mort  de  lui,  et  iroit 
lui-même  en  Bretagne,  et  atourneroit  telle  pajs 
que  à  quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvjé. 
Si  Ht  le  roi  Anglois  tantôt  cscripre  (écrire)  lettres  et 
mander  par  tout  son  royaume  que  chacun,  noble  et 
non  noble,  fut  appareillé  pour  mouvoir  et  partir 
avec  lui,  au  chef  d'un  mois-  et  fit  faire  grand  amas 
de  naves  (nefs)  et  de  vaisseaux,  et  bien  pourvoir 
et  étoffer  de  ce  qu'il  apparlenoit.  Au  chef  d'un  mois 
il  se  mit  en  mer  à  (avec)  grand'navie  (flotte)  ^^\  et 

vcrabrc  (  Rjmcr  ,  ubi  si/p.  P.  i36,  i3S.)  Il  l'ctoit  mi'mc  depuis 
((ucicjiie  temps,  s'il  en  faut  croire  Knighloii,  suivant  locpicl  ce  prince 
a  voit  clt'jh  termine  sa  carrière  lorsque  Edouard  III  arriva  en  Bretagne 
quelques  jours  avant  la  Toussaint  de  cette  année  i34^  (Knyghtoa  de 
Evenlib.  Angl.  ubi  sup.  Col.  aSSa.)  J.  D. 

(i)  L'auteur  anonyme  de  la  cluonique  de  Flandre  (  P.  i^S),  dit  qu'il 
fut  enterré  h  Cauterbury;  mais  nous  avons  dejh  remarqué  que  son 
témoignage  u''est  pas  d'uu  grand  poids,  surtout  quand  il  raconte  des 
choses  qui  ne  sont  point  arrivées  en  Flandre.  J.  D. 

(a)  On  ne  trouve  |)oint  dans  Rynier  la  date  précise  du  départ  d'E- 
douard pour  la  Bretagne,  mais  on  voit  jiar  quelques  pièces  datées  de 
fHandwM-h,  le  5  octobre    (  ubi  sup.  P.  i3G)  qu'il   ctoitprêth  s'cmbar- 
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vint  prendre  port  assez  près  de  Vannes,  là  où  mes- 
sire  Robert  d'Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand  ils  vinrent  en  Bretagne.  Si  descendirent  à 
terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  chevaux  et 
leurs  pourvéanccs  (provisions)  j  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Vannes.  Et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  du  comté  de  Salehrin  (Salis- 
bury)  et  du  comte  de  Pembroke  et  des  Anglois  dessus 
dits,  devant  la  cité  de  Rennes. 


CHAPITRE  CCIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
Vannes;   et  comment  la  comtesse  de   Montfort 

LE    VINT    voir    et    FÉTOYER. 

A  ANT  exploita  le  roi  Anglois,  depuis  qu'il  eut  prit 
terre  en  Bretagne,  qu'il  vint  atout  (avec^  son  ost  de- 
vant Vannes,  et  l'assiégea  de  tous  points  '^'^.  Adonc 

<(ucr;  tVoîi  Ton  peut  conieclurcr  qu'il  ne  tartla  pas  à  passer  la  mer.  Il  ne 
lut  donc  pas  décide  à  se  rendre  en  Brelagiie,  ronmic  le  dit  Froissart, 
parla  noiivellc  qu'il  reçut  de  la  mort  de  Robert  d'Artois,  puisque  Ro- 
licrt  d'Artois  cloit  encore  en  vie  le  G  octobre,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir.  J.  T). 

(i)  Robert  d'Avesbury  nous  a  conservé,  P.  98,  une  leMrc  ilars  la- 
fpclle  Kdouard  rend  compte  succinctement  h  son  fils  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis  son  arrivée  en  Bretagne  juscju'au  5  tléoeuïbre.  veille  de  St.- 
Nicolas,  la  voici: 

«  Trc^scliicr  et  trèsamé  fdl?,,  nous  savonisbien  <je  voustlesire?,  niidl 
(beaucou]»)  de  savoir  boues  novel\  de  nous  et  <lo  rolre  estai;  vous  faccoms 
assavoir  qe  au  partier((léparl)  du  cestes  (  de  celle  lettre  )  nous  esleioms 
lieités  (sains  )de  cor|>s,  l>i»  ii\  eu  soil  loié  .'ilesirant  mesmc  ceo(  cliosc  ) 
de  vous  oier  (ouir  )  cl  savoir.  l'n's   ch'cr  fill?,,  conu- nous   est  avenu?. 

10* 


i/î^^  T,ES   CHRONIQUES  (id/,..) 

(HoionI  dedans  mcssiro  Olivier    de  ('lisson,  messin • 
HtMvc    de    Léon  ,  le  sire  de   ïournemine,    messire 


puis  notre  départir  d'EiigJeterrc  vous  faccoms  assavoir  qc  nous  avoms 
cliivachc  u\i  <i;raunt  piùcc  (temps)en  laducliû  dcBrutaigi  de  queh  pais 
est  rendue  k  notre  obi-isancc  od  (  avec  )  plusours  boncs  villes  et  force- 
lettiîs  (  foitciesses  );  c'est  assavoir  la  ville  de  Ploureiucll  (  PJoermcl ) ,  et 
|c  chaslicl  et  Ja  ville  de  i\lalalrait  (  Malcstroit  )  et  le  cliasliel  cl  la  ville 
de  Rondon  (Redon)  qc  sont  hones  villes  et  bien  fermés.  Et  sachez 
que  le  sire  de  Clissoim  qest  un  des  plus  j^rauntz  de  Pcjlo  (Poitou) 
et  (piatre  autres  barons,  c'est  assavoii*  le  sire  de  Lyac  (  Lolieac  ),  le  sire 
de  Macliecoille  (Machecoul),  le  sire  deReiez  (Retz),  le  sire  de  Rcynes  et 
autres  chivalers  du  dit  pais  et  lor  villes  et  forceletlcs  qi  sount  droitc- 
ment  sourie  fountz  (fro.itière  )  de  l'raunce  et  de  r.olre  duchce  de 
Gascoignc  sount  renduz  a  noslre  pees  (pouvo  r  ),  qucle  chose  liommc 
(  on  )  tient  un  graunt  esploith  notre  guerre,  et  avaunt  rescriverc(  l'é- 
criture )  du  restes  nous  avoms  envolez  en  lez  parties  de  INauntes  notre 
cosyn  de  JNorllif  (  rSorfolk  ),  le  comte  de  Warwick,  Mons.  Ilugh  le  Des- 
penser et  aultrcs  Banrelz  od  (avec)  graunt  nombre  ove  (avec)  cccc.  hom- 
mes d'armes  poiu"  faire  Pesploit  qu'ils  poiount  (  pourront  \  Et  puis 
lour  départir  avoms  uovels  qe  le  sire  de  Gasson  et  les  barons  suisditzsc 
fusrent  mysod(avec)uubon  nombre  des  gentz  d'armes  en  aile  de  notre 
dit  cosinet  sa  com])agnyc;  mais  unquorc  (encore  )k  dej)artir  duccsles 
n'en  avoms  nulles  novcls  de  lour  esploit,  mais  nous  espoiroms  d'aver 
(d'avoir  )  hastimcnt  (bientôt)  boncs  od  (avec)  l'aide  Dieux.  Très  chier 
filtz,  sachez  qe  par  l'avis  et  consail  de  les  plus  sages  de  notre  ost  avoms 
mys  notre  siège  h  la  cité  de  Vanes  qest  le  meillour  ville  de  Brefaigr.c 
après  la  ville  de  Nauntes,  et  pluis  poct  (  peut)  grever  et  restreindre  la 
pais  k  notre  obéisaunce;  qar  il  nous  cstoit  avis  que  si  nous  eussoms 
chivachc  pluis  avaunt  saunz  estrc  seur  de  la  dite  ville,  le  pais  qest 
renduz  k  nous  ne  purroit  tenir  devers  nous  en  nulle  manerc.  Et 
auxint  (aussi  )  la  dite  ville  est  sour  la  mear  (  mer  )  et  est  bien  fermez, 
issint  (  ttUeiuent  )  qe  si  nous  la  jniissoms  avcr  (  avoir  )  il  serra  praunt 
esploit  h  notre  guerre.  Et  sachez,  très  cher  fdlz,  cpie  Monsr.  Lovvis  de 
Pciters  (Poitiers)  counle  de  Valenlinès  est  cajùlain  de  la  ville,  et 
li<)aime(ou)  dist  q'ils  y  sount  boiics  gentz  ovesque  lui;  mais  nous 
espoiroms  que  p.ir  la  puissance  de  Dieux  nous  aueroms  bonc  issue; 
qar  puis  notre  venue  en  cestes  parties  Dieu  nous  ad  doiuic  boue  conieu. 
cernent  et  nsselz  d'esploiler  pour  le  temps,  loié  en  soit-il,  et  lepaïs  est 
assctz  pleinteousc  (remjili)  des  blés  et  de  char.  Mais  toutz  foilz,  cher 
fill7.,il  rovient  qe  vouscxcitcz  notre  chauiicellir  et  Ircsorer  de  cnvoir  (en- 
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CeofFroy  de  Malestroit  et  messirc  Gny-dc-Loheac. 
Si  |)cu.soient  bien  cesclievalieis  et  avoient  supposé  de 


voyer  ) devers  nous  deniers,  qar  ils  conussent  bien  notre  estât.  Chier 
Cltz,  sachez  qe  le  tierce  jour  que  nous  fusmes  herber^és  au  dite  siège 
vieiidrent  h  nous  lui  abbc  et  lui  clerc  de  par  les  cardi  ;aix  ovesque  lour 
lettres  pour  nous  rcrjuerrc  de  eaux  (à  eux  )  envoier  sauve  conduit 
[iom-  venir  devers  )ous;tt  nous  disoient  qe  s'ils  eussent  conduit  ils 
[luisseiit  estre  dev«rs  nous  eutourles  huit  jours  après.  Et  feissoms  notre 
consail  rcspondre  as  ditz  messat;iers  et  deliverer  à  eux  noz  lettres  de 
conduit  pour  niesmes  le  cardinalx  pour  venir  à  la  ville  de  Mallrail 
(  Malestroit  )"k  Ipenla  leages  (  lieues  )  de  nous,  qestoit  nadgairs  (nagup- 
res)renduz  knous  et  k  notre  pees  (pouvoir);  qar  notre  ei  tent  n'est  pas 
qu"'ilsdeivouiit(  doivent  )  pluis  pris  aproscher  i;olrcostqe  ladite  ville  de 
Malalrait,  pour  plusours  causes.  Et  sachez  qe  en  cpiele  plit  (  position  ) 
qe  nous  sûmes,  od  (  avec  )  l'aide  de  Dieu,  noire  entent  ne  est  toutz 
jours  décliner  h reson il  cpielc  heure  qe  nous  serraoflert.  INIais  qecovient 
que  les  cardinalx  veignent  issint  (  ici  )  devers  nous  ne  pensoms  mye 
delaier  un  jour  de  notre  parpos  (  propos  ),  qar  nous  poioms  bien  pen- 
ser de  délaies  qe  cous  avoras  eu  einz  (  avant  )  ces  heures  par  trclis 
(  traités  )  de  eaux  et  des  aultres.  Chier  fiitz,  h  pluis  tost  qe  nous  eionis 
nule  issue  de  notre  siège  ou  d'autre  busoigne  qe  nous  touche  nous  vous 
inandrroms  les  novelx  toutdiz  (  toujours  )  si  en  avaunt  qe  les  mes- 
sagiers  puissent  entre  aler.  Chier  fdtz,  faites  monstrer  cestes  lettres  à 
rerchevesque  de  Caunlirb'rs  (  Cantorbcry  )  et  à  ccaux  de  noire  consail 
devers  vous:  Chier  filtz,  F.icu  soit  gardein  de  vous,  rîoné  soutz  rotrr 
secrc  seal  (  sceau  )  al  (  au  )  siège  de  Vanes  la  veille  de  seiut  JN'icholas. 
Très  chier  filtz,  après  Tescrivere  (Pécriture)  du  cestes  lettres  nous  vien- 
drent  novels  qe  noire  cosjn  de  Norlh  (  Norfolk),  et  le  comte  de  Warr 
(Warwick)  monseigneur  Iluglie  le  Despenser  et  lez  aidircs  bancrtt'cs 
et  lour  comj>auye  ouiit  assiège  la  ville  de  Naunles,  qar  ils  cspou'ont 
(  esix'rent  )  oJ  (  avec  )  l'aide  de  Dieux  de  faire  esploit  ha>hvemcnl.  » 

Cette  lettre  paroîlra  peut  être  au  |  remier  coup  d'œ'l  dillicilc  h  con- 
cilier dans  tous  les  points  avec  le  récit  de  Froissart  ;  mais  un  peu  d<- 
réilexion  fera  disparoilre  la  dillicullé.  On  verra  bientôt  i|ue  la  iliRi- 
rcnce  entre  les  deux  récifs  vient,  i°  de  ce  qu'Edouard  se  borne  à  ren- 
dre compte  h  son  fils  des  principaux  événements  de  la  campagne,  sans 
entrer  dansaucuudes  détails  rapportes  pnrFroissart;  a"  dclaréliccncc 
de  cet  historien  qui  a  onn's,  soit  h  des>eiii,  soit  par  iguoiance,  quelque^ 
laits  énoncés  dans  la  leltn-;  '^'^^  enfin  de  ce  que  )  lusieurs  de  ceux  ipi  il 
laconlc   sont  postérieur»  h  la  date  de  crilv"  lelln'.  T.  1^ 
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long-temps  «jui-  le  roi  Anj^lois  \iendroit  moult  cfibr- 
cément  en  Bielai;iie,  si  comme  il  litj  par  quoi  ils 
avoient  la  cité  et  le  cliatcl  de  Vannes  pourvus  très 
grossement  de  toutes  pourvéances  (provisions)  né- 
cessaires, et  aussi  de  bonnes  gardes  de  gens  d'armes 
poui'  la  défendre.  Et  bien  leur  étoit  mestier  (néces- 
saire), car  sitôt  que  le  roi  Angloisy  fut  venu  et  logé 
pardevantjil  les  fit  assaillir  moult  âpreraent,  et  venir 
les  archers  devant  et  traire  (tirer)  de  grandVandon 
(impétuosité)  à  ceux  de  la  cité  très  fortement  j  et  dura 
cet  assaut  bien  demi  jour:  mais  rien  n'y  firent,  fors 
eux  lasser  et  travailler,  tant  fut  la  cité  bien  défen- 
due. Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Anglois  à 
leurs  logis. 

Sitôt  que  la  comtesse  de  Montfort  sut  la  venue 
du  roi  Anglois,  elle  fut  moult  réjouie,  et  se  par- 
tit de  Hcnnebont  bien  accompagnée  de  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  de  plusieurs  autres  chevaliers 
etécuyers,  et  s'envint  devant  Vannes  voir  et  fêter 
le  loi  d'Angleterre  et  les  barons  de  fost.  Le  roi  re- 
cueillit la  dame  moultliementj  et  adonc  eut  entre  eux 
là  plusieurs  paroles  qui  toutes  ne  purent  mie  être 
écrites.  Et  quand  la  comtesse  eut  là  été  devant  Can- 
nes avec  le  roi,  ne  sais  trois  ou  quatre  jours,  elle  s'en 
[)arlit  et  retourna  à  Hennebont  avec  ses    gens. 

Or  vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois  qui 
setenoit  dedansla  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il  sut  que 
le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne,  il  le  signifia 
au  roi  de  France  son  oncle,  et  y  envoya  deveis  lui 
grands  messages  pour  mieux  exploiter, et  pour  prier 
ipi'il  fut  ;ii(.lé  et  conforté  à  Feiicontre  des  Aiigloisj 
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car  ilsétoicnt  venus  en  son  paysà(avec)  giand'puis- 
sance.  Le  roi  ouït  et  reçut  les  messages  moult  lie- 
ment,  et  en  répondit  moult  courtoisement,  et  dit 
qu'il  cnvcrroità  son  neveu  si  grand  contbrt  comme 
pour  résister  contre  ses  ennemis,  et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Yoirement  (vraiment)  y  envoja-t-il 
depuis  le  duc  de  Normandie  son  fils  à  (avec)  grand' 
puissance  j  mais  cène  fut  raie  sitôt:  ainçois  (mais) 
eurent  les  Anglois  moult  dommage  le  pays  de  Bre- 
tagne, si  comme  vous  orrez  (entendrez)  avant  en 
l'histoire  ^'\ 


CHAPITBE  CCIV. 

Gomment  le  roi  Anglois  laissa  une  partie  de  ses 

GENS   DEVANT  VanNES   ET    s'eN  ALLA   DEVANT  ReNNES  ; 
ET    PUIS   VINT    METTRE   LE  SIÈGE    DEVANT    NaNTES    OU 

messire  Charles  de  Blois  étoit. 

OuAND  le  roi  Anglois  qui  séoit  devant  Vannes,  vit 
la  cité  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens  d'armes,  et 
entendit  par  ses  gens  que  le  pays  de  là  environ  étoit 
si  pauvre  et  gâté  qu'ils  ne  savoient  où  fourrer  (four- 
rager), ni  avoir  vivres  pour  eux,  ni  pour  leurs  che- 
vaux, tant  étoient-ils  grand  nombre^  si  s'avisa  qu'il 
en  laisseroit  là  une  partie  pour  tenir  le  siège  ,  et 
atout  (avec)  le  rcmenant  (reste)  de  son  ost  il  se  trai- 
roit  (rendroit)pardcvant  Rennes,  et  \erroit  ses  gens 
qui  là  séoient,  qu'il  n'avoit  vus  de  grand  temps.  Si 

(i)Cc  chapilrc  est  nl)rc!;c  (1c|Mi's  ilo  nioitio  dniislrs  imprimes.  J.l>. 
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oJtloiina  le  comte  de Wanvick,  le  comte  d'Anmdel, 
le  l)aioii  de  Slallbrt,  mcssire  Gautier  de  Mauny, 
raessire  Y\  on  de  Tresegiiidy,  et  mcssire  Girard  de 
Rochefort,  à  (avec)  ciiKj  cents  hommes  d'armes  ^'^ et 
mille  arcliers,  à  tenir  le  siège  devant  A  anncs.  Puis 
s'en  partit  le  dit  roi  atout  (avec)  le  remenant  (reste) 
de  son  ost  ,  où  Lien  avoit  quinze  cents  hommes 
d'armes,  et  six  mille  archers;  et  chevaucha  tout  ar- 
dant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays  d'un 
lez  (côté)  et  d'autre;  et  fit  tant  qu'il  vint    devant 
Rennes,  où  il  fut  moult   liement  vu   et  reçu  de  ses 
gens  qui  là  séoient,  et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand 
temps.  Et  quand  il  eut  là  été  en\iron  cinq  jours, il 
entendit  que  mcssire  Charles  de  Blois  étoit  dedans 
la  cité  de  Nantes,  et  là  faisoit  son  amas  de  gens  d'ar- 
mes: si  ditqu^ilse  trairoit  (rendroit)  cette part^et  s.c 
partit  du  siège  de  Rennes,  et  y  laissa  ceux  que  trou- 
vés y  avoit;  etchcvaucha  tant  qu'il  vint  atout  (avec) 
son  ost  (armée)  devant  Nantes  et  l'assiégea  si  avant 
qiTd  put;  mais  toute  environner  ne  la  put,  tant  est 
grande  etétendue.Si  coururent  ses  maréchaux  etses 
gens  environ,  et  gâtèrent  et  exillièrent  (ravagèrent) 
durement  le    pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pour- 
véances (provisions)  partout oùilslespouvoient trou- 
ver. Et  furent  le  dit  roi  d'Angle  terre  et  ses  gens  ordon- 
nés surunemonta£inc,aii  dehors  de  la  cité  dcNantes 
un  jour  du  matin    jusqucs  a  nonne  ,  par  manière 
de  bataille;  etcuidoient(croyoient)  bien  les  Anglois 
<juc  messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir 

(i)  Les  iniprinics  oiiKllcut  une  pailic  Je  ccUc  phrase,  ce  cjui  laieiul 
iimitclli^iblc.  J.  D. 


(i54rï)  DE  JEAN   FROISSART.  i53 

(sortir)  mais  non  firent.  Quand  les  Anglois  virent 
ce,  ils  se  retraiient  (retirèrent)  à  leurs  logis:  mais 
les  coureurs  du  roi  d'Angleterre  coururent  adonc 
jusqnes  devant  les  barrières  de  Ja  cité,  et  à  leur  re- 
tour ils  ardirene  (brûlèrent)  les  faubourgs  ^''. 


CHAPITRE  CCV. 

Comment   le  koi  d'Angleterre  laissa  le  comte  de 

KeNFORD  ET  PLUSIEURS    AUTRES     SEIGNEURS      DEVANT 

Nantes  et  alla  assiéger  Dynant. 

A-iNSi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  devant  PfaTites.  Et 
messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans,  qui  souvent 
escripsoit  (écrivoit)  et  envoyoit  lettres  et  messages, 
et  l'état  des  Anglois,  devers  le  roi  de  France  son 
oncleet  le  duc  de  Normandie,  soncousin ,  qui  lede- 
voit conforter,  car  il  en  étoit  chargé.  Et  étoit  jà  trait 
(rendu)  et  venu  le  duc  de  Normandie  en  la  cité 
d'Angers,  et  là  faisoit  son  amas  de  toutes  manières 
de  gens  d'armes  qui  là  venoientde  tous  côtés.  Entre- 
meiitcs(pendant)que  ces  assemblées  se  faisoicnt,sc 
tenoit  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes,  et  l'aNoit 
assiégée  de  l'un  tics  cotes,  et  y  faisoit  souvent  as- 
saillir et  escarmouchcr  et  éprouver  ses  gens: mais  en 
tous  ces  assauts  petit  y  conquit;  ainçois  (mais)  y  per- 
dit par  ])lusieurs  fois  de  seshommes,dont  moult  lui 
ennuya.  Quand  il  xil  et  considéia  q»u>  par  assaut  il 

(il  QurIi|U(  s  in.mu.srrilsiîi>ciil  pro.'riuc  loujour>/ci  /iwhour. 
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ii'ypouvoit  rien  l'aire  ctque  messiieCharlcs  deBlois 
ii'istroit  (sortiroit)  point  anx  cliamps  ponr  le  com- 
Lattrc,  il  s'avisa  qu'il  laisseroit  là  la  plus  granJ'par- 
tio  (le  SCS  gens  à  siège,  et  se  trairoit  (rendioit)  autre 
part,  en  gâtant  et  exillant  (ravageant)  le  pays.  Si 
ordonna  le  comte  de  Kenford  ,  niessire  Henry 
vicomte  de  Beauraont^  le  seigneur  de  Persy,le  sei- 
gneur de  Roos,  le  seigneur  de  Mowbray,  le  sei- 
gneur de  la  Ware,  messire  Regnault  de  Coldiam, 
messire  Jean  de  Lille  à  demeurer  là  et  tenir  le  siège 
à  (avec)  six  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  ^'' 
arcliers  ^''' j  et  puis  clievauclia  à  (avec)  le  demeurant 
(reste)  de  ses  gens,  qui  pon\  oient  être  environ  qua- 
tre cents  lances  et  deux  mille  arcliers,  tout  ardant 
(bridant)  et  exillant  (ravageant)  le  bon  pays  de  Bre- 
tagne pardevant  lui,  d'un  côté  et  d'autre,  tant  qu'il 
vint  devant  la  ville  de  Dinant,  dont  messire  Pierre 
Portebœuf  étoit  capitaine. 

Quand  il  fut  venu  à  Dinant,  il  mit  le  siège  tout 
environ,  et  fit  fortement  assaillir j  et  ceux  qui  de- 
dans étoient  entendirent  aussi  à  eux  défendre.  Ainsi 
assiéwa  le  roi  d'Angleterre,  en  une  saison  et  en  un 
jour,  que  lui  et  ses  gens,  trois  cités  en  Bretagne,  et 
une  bonne  ville. 


(i)  Les  imprimes  (l\sciii,  doux  cents   J.  D. 
(2)  Celte   |)liiase  est   iniuttlligiblc  daus  les    imprimes  à  caii^c   ilcs 
oniission>.  J.  0. 
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CHAPITRE  CCVI. 

Comment  le  sire  de  Clisson  et  le  sire  de  Léon  fu- 
rent PRIS  DES   AnGLOIS  A  UNE    ESCARMOUCHE  DEVANT 

Vannes,  et  le  sire  de   Stanfort   y   fut  pris   de 
CEUX  DE  Vannes. 

lliNTREMENTEs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  al- 
loit,  venoit  et  clievauclioit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoient  devant  la  cité  de  Vannes  y  faisoient 
etlivroicnt  tous  les  jours  maint  assaut,  car  durement 
la  convoitoient  à  gagner  par  fait  d'armes,  pourtant 
(attendu)  que  les  chevaliers  qui  dedans  étoient 
Favoient  en  celte  même  saison  reconquise  sur  eux. 
Dont  il  avint  un  jour  le  siège  pendant,  que  à  l'une 
des  portes  un  grand  assaut  se  fit,  et  se  trairent  (ren- 
dirent) cette  part  toutes  les  bonnes  gens  d'armes 
d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  mainte  appertisc  d'ar- 
mes laitej  car  ceux  de  Vannes  avoient,  comme  bons 
chevaliers  et  hardis,  ouvert  leur  porte, et  se  tenoient 
aux  barrières,  pour  cause  de  ce  qu'ils  véoienl 
(voyoient)  la  bannière  du  comte  de  Warwick  et 
celle  du  comte  d'Arundel,  et  du  baron  de  Slan- 
lord,  et  de  messire  Gautier  de  Mauuy,  qui  s'aban- 
donnoient,  ce  leur  seuibloit,  follement.  De  quoi 
messire  Oli\ier  de  Chsson  et  nuvssire  Hervé  de 
ÏA'.on  et  les  autres  che\aliers  plus  courageusemeul 
s'en  a\eu(ur{)ient.  l.à  eul  fait  taut  de  belles  appei- 
tises  d'armes  que  mer\ cille  seioil  à  raconter^car  les 
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Anglois  (|iii  vc'oicnt  (voyoïcnt)  la  porte  ouverte  le 
lenoieiità  grand  dépit,  et  les  aucuns  le  rcputoient 
à  grand'vaillance.  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et 
esljtjuié  ^'M'un  coté  et  d'autre  moult  longuement. 
Finalement  cet  assaut  se  porta  tellement  que  de 
premier  les  Anglois  lurent  boutés  et  rcctdés  moult 
arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'ils  reculèrent  les 
chevaliers  de  Bretaguc  s'avancèrent  et  ouvrirent 
leurs  barrières,  chacun  son  glaive  en  son  poing,  et 
laissèrent  six  chevaliers  des  leurs  pour  garder  les 
dites  barrières  avec  grand'l'oison  d'autres  gens;  et 
puis  tous  à  pied  en  lançant  et  escarraouchant  ils 
jjoursuivirent  les  chevaliers  Anglois  qui  tout  en  re- 
culant se  combattoient.  Là  eut  très  bons  pongneis 
(combats)  et  tort  boutis  (cliocs)  de  glaives  et  mainte 
belle  appertise  d'armes  faite.  Toute  fois  les  Anglois 
multiplièrent  et  fortifièrent  tellement  qu'il  convint 
les  Bretons  reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme 
ils  étoient  avalés  (descendus).  Là  eut  grand'lutte  et 
dur  enchas  (poursuite);  etreraontoient  les  chevaliers 
de  Bretiîgne,  le  sire  de  Chsson  et  messire  Hervé  d  e 
Léon,  à  grand'malaise  :  si  y  eut  maint  homme  mort 
et  blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrièies 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  retrairent 
(retirèrent)  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  qu'il 
convint  le  sire  de  Clisson  demeurer  dehors;  et  fut 
pris  devantla  barrière. et  aussi  fut  messire  Hervé  de 
l^éon.  D'autre  part  les  Anglois  qui  étoient  montés 
vitnment,  et  tout  premier  le  baron  de  StafTorl, 
furent  enclos  et  (ainsi  que)sa  bannière  cuire  les  bar- 
rières et  la  porte.  Là  eut  grand  toullemcnl  (iirail- 

(i)Coinbntlu  d  oloc.  .T.  D. 
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I(;mciit)ct  dur  hulin  (combat);  et  i'ul  pris  et  retenu 
le  baron  de  StafFort:  oncques  nul  ne  l'en  put  dé- 
lendre  ;  et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  qui 
étoient  de-lez  (près)  lui  :  oncques  nul  n'en  écliappa 
qu'il  ne  fut  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cette  es- 
earmoiiclie  alant  (alors);ctseretraircnt  (retirèrent) 
les  Anglois  à  leurs  -logis  ,  et  les  Bretons  en  leurs  hô- 
tels dedans  la  cité  de  Vannes. 


CHAPITRE  CCVII. 

Comment  le  noi  d'Angleterre  prit  la  ville  de 
Dynant,  et  fut  toute  courue  et  rodée  (pillée); 
et  si  y  gagna  grand  avoir. 

1  AR  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter  fureni 
])risles  clievalicrs,  et  eussent  fait  les  Anglois  grand' 
fête  de  leurs  prisonniers,  si  le  sire  de  Staflord  n'eut 
été  pris.  Depuis  cet  assaut  n'en  y  eut  fait  nul  si 
grand  ni  si  renommé  d'armes  que  cettui  fut,  car 
chacun  se  tenoit  sur  sa  garde.  Or  parlerons  du  roi 
d'Angleterre  qui  avoit  assiégé  la  ville  de  Diiiant. 
Quand  il  eut  là  sis  (demeuré)  jusques  à  trois  jouis,  il 
s'avisa  et  imagina  comment  il  la  pourroit  avoir.  Si  re- 
garda qu'elle  étoit  bien  prenable  car  elle  n'éldil 
fermée  que  de  palis.  Si  fit  quérir  et  pourvoir  grand' 
loison  de  nacelles,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  (naviguer)  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus 
jusques  là,  assaillir  foitenuut  eeuv  cpii  délcn- 
doient,et  traire  (tirer) si  ounicinent  (tous  enscmbh") 
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que  à  peine  u'osoiL  nul  apparoir  aux  déienscs  pour 
la  dérendre.  Entre  ces  archers  avoit  autres  assail- 
lants qui  portoient  cognées  grands  et  bien  tran- 
chants dont,  entrementes  (pendant)  que  les  archers 
cnsonnioient  (eniharrassoient)  ceux  de  dedans,  ils 
coupoient  les  palis,  et  en  bref  temps  grandement  les 
endommagèrent,  et  tant  qu'ils  en  jetèrent  un  grand 
p;ni  par  terre,  et  entrèrent  dedans  efforcément. 
(  hiand  ceux  de  la  ville  virent  leurs  palis  rompus,  et 
An^lois  entrer  dedans  à  m-and' foison  ,  si  furent  tous 
efTiayés  et  commencèrent  à  fuir  vers  le  marché  :  mais 
petite  raliance  se  fit  entr'eux,  car  cils  (ceux)  qui 
étoient  entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et 
Touviircnt^  si  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens  qui  entrer  y  voulurent.  Ainsi  fut  prise  la  ville 
de  Dinanten  Bretagne,  toute  courue  et  robée (pillée), 
et  messire  Pierre  Portebœuf  pris  qui  en  étoit  capi- 
taine. Si  prirent  les  Anglois  desquels  qu'ils  voulu- 
rent, et  gagnèrent  giand  avoir j  car  elle  étoit  adonc 
durement  riche,  pleine  et  bien  marchande. 


CHAPITRE  CCVIII.  . 

Comment  messire  Louis  d'Espagne  et  ses  compagnons 

GAGNÎÎRENT   QUATRE   NEFS    d'AngLETERRE,  CHARGÉES 

DE  pourvéAnces  (provisions),  et  en  effondrèrent 
trois. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  eut  faite  son  emprise  et 
sa  volonté  de  la  ville  de  Dinant  en  Bretagne,  il  s'en 
parl't,  et  la  laissa   toute  vague,  et  n'eut  mie  conseil 
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de  la  tenir:  si  s'en  acliemina  vers  \anncs.  En  che- 
vauchant cette  part,  nouvelles  lui  vinrent  de  la  prise 
du  seigneur  de  CUsson  et  de  messire  Hervé  de 
Léon  :  si  en  fut  grandement  joyeux;  et  tant  chevaucha 
qu'il  vint  devant  Yannes  j  et  là  se  logea.  Or  vous  par- 
lerons un  pelit  de  messire  Louis  d'Espagne,  de  mes- 
sire Charles  Grimaut  (Grimaldi),  de  messire  Othes 
(Antoine)  Dorie  (Doria)  qui  étoient  pour  le  temps 
amiraux  de  la  mer  à  (avec)  huit  gallces,  treize  barges 
et  trente  nefs  chargées  de  Génois  et  d'Espagnols,  et 
setenoient  sur  mer  entre  Bretagne  et  Angleterre  j  et 
jiortèrent  par  plusieurs  fois  grands  dommages  aux 
Anglois  qui  venoient  rafraîchir  leurs  gens  de  pour- 
véances  (provisions)  devant  A  an  nés.  Et  une  fois 
entre  les  autres  coururent  sur  la  navie  (flotte)  du 
roi  d'Angleterre  qui  gissoit  à  l'ancre  sur  un  petit 
port  de-lez  (près)  Vannes,  et  n'étoit  micadonc  trop 
bien  gardée  :  si  occirent  la  plus  giand'partic  de 
ceux  qui  la  gardoient  j  et  y  eussent  porté  trop  grand 
dommage ,  si  les  Anglois  qui  séoicnt  (restoient)  devan  t 
Vannes  n'y  fussent  accourus.  Quand  les  nouvelles 
vinrent  en  l'ost  (armée),  chacun  y  alla  qui  mieux 
mieux.  Toutefois  on  ne  se  piit  oncques  si  hâter  que 
le  dit  messire  Louis  et  sa  route  (troupe)  n'enmcnas- 
scnt  quatre  nefs  chargées  de  pourvéances  (provi- 
soins),et  eflbndrèrent  trois  et  [)érirent  ceux  (juidc- 
dansétoient.  Adonc  fut  conseillé  au  roi  qu'il  lit  traire 
(retirer)  une  partie  de  sa  navie  (flotte)  au  havre  de 
Brest,  et  l'autre  au  havre  de  Hennebont  :  si  le  fit  si 
comme  il  l'ut  conseillé,  et  toujours  se  lenoil  le  siège 
devant  Vannes  et  aussi  devant  Nantes  et   de\ant 
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nonnes  sans  ce  que  ancuiics  gens   se  apparussent 
par  niessire  Cllarlcs  de  lilois  pour  lever  le  siéi^e. 


CHAPITRE  CCIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie    se  partit  d'Angers 
ET  s'en    vint   a  Nantes  ;    et  comment   ceux   qui 

TENOIENT  LE  SIÉGÉ  DEVANT  NaNTES  s'eN  ALLÈRENT  A 

Vannes  au  roi  d'Angleterre. 

JNors  retournerons  à  la  clievaucliée  que  le  duc 
de  Normandie  fit  eu  cette  saison  en  Bretagne 
pour  conforter  son  cousin  messirc  Charles  de  Blois. 
Le  duc  de  Normandie  qui  a  voit  fait  son  assem- 
blée et  son  amas  de  gens  d'armes  en  la  cité  d'An- 
gers, se  hâta  tant  qu'il  put,  car  il  entendit  que  le 
roi  d'Angleterre  tra\  ailloit  durement  le  pays  de  Bre- 
tagne, et  avoit  assiégé  trois  cités  et  pris  la  bonne 
ville  de  Dinant:  si  se  partit  d'Angers  moult  elTorcé- 
ment  à  (a\  ce)  plus  de  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes et  trente  mille  d'autres  gens.  Si  s'arrouta  (as- 
sembla) tout  le  charroi  le  grand  chemin  de  Nantes; 
et  le  conduisoient  les  deux  maréchaux  de  France,  le 
sire  de  Montmorency  et  le  sire  de  Saint  Venant. 
Après  chevauchoit  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
d'Alcnçon  son  oncle,  et  le  comte  de  Blois  son  cou- 
sin. Là  étoient  le  duc  de  Bourbon,  messire  Jacques 
de  Bourbon  comte  de  Ponthieu,  le  comte  de  Boulo- 
gne,le  comte  de  Vendôme, le  comte  de  Dampmartin, 
le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Sully, 
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le  sire  de  Fienncs,  le  sire  de  Royc,  et  tant  de  barons 
et  de  chevaliers  de  Normandie,  d'Auvergne,  de 
Berry,  de  Limousin,  d'Anjou,  du  Mayne  et  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge,  que  jamais  je  ne  les  aurois  tous 
nommés.  Et  encore  croissoient-ils   tous  les  jours, 
car  le  roi  de   France  renforçoit  son  mandement, 
pour  ce  qu'il  avoit   entendu  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  si  efTorcément  venu  en  Bretagne.  Ces  nou- 
velles vinrent  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient 
devant  Nantes,  que  le  roi  y  avoit  laissés,  que  le 
duc  de  Normandie  vcnoit  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  l'espéroit;  et  avoit  bien  en  sa  compa- 
gnie quarante  raille  liommes.  Ces  seigneurs  le  signi- 
fièrent lialivement  au  roi   d'Angleterre,  à   savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou  si  ils  les  at- 
tendroient,   ou   ils    se   retrairoient  (retireroient). 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  imagi- 
nation  et  propos  de  briser  son  siège  ^'\  et  aussi 
celui  de  Rennes,  et  de  soi  retraire  (retirer)  devant 
Nantes.  Depuis  fut-il   conseillé  autrement j  et  lui 
fut  dit  ainsi  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et 
près  de  sa  navie  (flotte),  et  qu'il  se  tint  là,  et  at- 
tendit ses  ennemis,  et  mandât  ceux  de  Nantes,  cl 
laissât  encore  le  siège  devant  Rennes;  car  ils  n'é- 
toient  mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  les  confortât  et  r'eut 
bientôt,  si  mestier  (besoin)  étoit. 

Ace  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  tfAniilctcrre; 
et  furent  mandés  ceux  qui  séoient  devant  Nantes, 

(i)  T-e  sicî^r  Hc    Vanros  où  il  cloit  m  pcr>o\mc.  T.  D. 
FROISSA l\T.    r.  11.  Il 
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«'t  s'en  revinrent  au  siège  devant  A'annes.  Et  le  duc 
de  Normandie,  et  son  ost  (^arnire),  et  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de 
Nantes, où  messire  Charles  de  Blois  et  grand' foison 
des  chevaliers  de  Bretagne  éloicnt,  qui  le  reçurent  à 
grand'joie.  Si  se  logèrent  les  seigneurs  en  la  cité,  et 
leurs  gens  environ  sur  le  pays ^ car  tous  n'eussent  pu 
être  logés  dedans  la  cité  ni  es  faubourgs,  si  grand 
nombre  étoient-ils  là  ^  enus. 


CHAPITRE  CCX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Nante"^ 
ET  s'en  alla  a  Vannes  5  et  comment  le  roi    An 

GLOIS   manda  a   ceux    QUI    ÉTOIENT   AU    SIÉGÉ    DEVANT 

Bennes  qu'ils  vinssent  a  Vannes. 

XÎjntrementes  (pendant)  que  le  duc  de  Normandie 
séjournoit  à  Nantes,  firent  les  chevaliers  d'Angle- 
terre, qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes,  un 
assaut  très  grandet  très  bien  ordonné  jet  avoient  un 
grand  temps  paravant  appareillé  atournements (ma- 
chines) et  instruments  pour  assaillir  j  et  dura  cet 
assaut  un  jour  tout  entier.  Mais  ils  n'y  conquirent 
rien;  ainçois  (mais)  y  perdirent deslcurs,  et  en  y  eut 
des  morts  et  des  blessés  grand' foison  ;  car  il  y  avoil 
dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne, 
le  baron  d'Ancenis,  le  baron  du  Pont,  messire 
Jean  de  ]M;ik\stroit,  Yvain  (^harruel  e(  Bertrand  Du 
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Guesclin  ^''  écujer.  Cils  (ceux-ci)  ensonnièrent(tia- 
vaillèrcDt)  si  vaillamment,  avec  l'évêquc  de  la  dite 
cilé,  qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  tondis  (toujours)  les  Anglois 
et  gâtèrent  tout  le  pays  d'environ.  Adonc  se  partit  de 
Nantes  le  duc  de  Normandie  atout  (avec)  son  grand 
est  (armée),  et  eut  conseil  qu'il  iroit  devant  Vannes 
pour  plutôt  trouver  ses  ennemis;  car  l'on  avoit  en- 
tendu que  ceux  de  Vannes  étoient  plusétreints  que 
ceux  de  Rennes,  et  en  plus  grand  péril  d'être  perdus. 
Si  s'arroutèrent  (assemblèrent)  ces  gens  d'armes  et 
chevauclièrcnt  en  bon  arroy  et  en  grand  convenant 
(ordre),  quand  ils  furent  partis  de  Nantes.  Si  les 
conduisoientles  deux  maréchaux;  etmessire  Geffroy 
de  Chargny  et  le  comte  de  Gliines,  connétable  de 
France,  faisoient  l'arrière  garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes,  dont  le  duc 
de  Normandie  et  messire  Charles  de  Blois  étoient 
chefs,  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Vannes,  d'autre 
part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit  logé.  Si  se  logèrent 
erraument  (aussitôt)  les  François  tout  contre  val 
un  beau  pré,  grand  et  large,  et  tendirent  tentes, 
trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  toutes  manières  delogis; 
et  firent  faire  les  François  beaux  fossés  et  grands  cn- 
tour  leur  ost  ,parquoi  on  ne  leur  put  porter  dommage. 
Si  chevauchoient  aucune  fois  les  maréchaux,  et 
messire  Robert  de  Beaumanoir,   maréchal  pour  le 

(i)  Quelqtics  manuscrits  écrivent  Glnyaquin,  d'autres  ClrUktn, 
ceux-ci  Claiquin,  ceux-lk  Craistfttin  II  y  a  plus  de  yingt  manières  d'ë- 
crirc  le  rom  du  célèbre  connétable  Du  Guesclin.  (  \oy.  l'Hist.  sén.  ,ie 
In  mais.  Hr  Fr.  T.  6.  P.  i-g  et  fuiv.').  I.  D. 

11* 
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temps  dcl)relagiic',c;t  iilloieiit  souvent  cscaimoucher 
à  Tost  (ariTirc)  des  Aiiglois;  et  les  Auglois  aussi  sur 
eux:  si  en  y  avoit  souvent  ruésCjctés)  jus  (à  bas) 
d'une  part  et  d'autre.  Quand  le  roi  d'Angleterre  vit 
venir  le  due  de  Normandie  à  (avec)  si  grand' puis- 
sance, si  r(;manda  le  comte  de  Salisbury  elle  comlc 
de  Pendjrokecl  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoienl 
à  siège  devant  Rennes,  par  quoi  il  fut  plus  fort  si 
combattre  le  con\enoit.  Si  pouvoient  être  les  An- 
glois  et  les  Bretons  de  la  comtesse  de  Montfort  en- 
^irondeux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied:  les 
François  étoient  quatre  tels  tants  (autant)  et  tous 
gens  d'étofTe  et  bien  appareillés. 


CHAPITRE  CCXï. 

Comment  le  pape  Clément  VI  envoya  deux    tardi^ 
naux  en  légation  en  Bretagne;  et  comment  lis 

DITS   cardinaux    FIRENT    TREVES  A  TROIS   ANS    ENTRE 

LE  ROI  d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie. 

IVlouLT  furent  ccsdeux  osts(armées)  devant  Vannes 
beaux  et  grands  j  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  bâti  sou 
siège  par  telle  manière  que  les  François  ne  pouvoieu  I 
venir  à  lui  par  nul  avantage.  Depuis  que  le  duc  de 
Normandie  fut  là  venu,  ne  fit  point  le  roi  d'An- 
gleterre assaillir  la  cité  de  Vannes,  car  il  vouloil 
épargner  ses  gens  et  son  artillerie.  Ainsi  furent-ils 
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l'un  devant  l'autre  un  grand  temps  et  bien  avant  en 
l'hiver  ^'\  Si  y  envoya  le  pape  Clément  VI,  qui  ré- 
gnoit  pour  le  temps,  deux  cardinaux  en  légation,  le 
cardinal  de  Prenestes^''  elle  cardinal  de  Clermont  -^^ 
qui  souvent  chevauclièient  de  l'uu  ost  (armée)  à 
l'autre,  pour  accorder  ces  parties:  mais  ils  les  trou- 
vèrent si  durs  et  si  mal  descendants  à  accord  qu'ils 
ne  les  pouvoient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
durant  il  y  avoit  souvent  des  issues  (sorties)  et  des 
escarmouches  et  des  poingncis  (combats)  l'un  sur 
l'autre,  ainsi  que  les  fourriers  (fourrageurs)  se  Irou- 
voient.  Si  en  y  avoit  des  pris  et  des  rués  (jetés)  jus 
(à  bas);  et  n'osoient  les  Anglois  par  spécial  aller  en 
lourragc,  fors  en  grand' compagnie;  car  toutes   fois 

(OPhilippe  de  Valois  alla  lui-même  en  Bretagne  peu  après  le  duc  de 
Normaudic,  suivant  la  plupart  des  historiens  contemporains,  et  s'a- 
vança jusqu''a  Ploermel,  d'où  il  envoya  un  héraut  au  roi  dWnglctenc 
pour  luioflrii'  le  combat  qu'Edouard  n'accepta  point.  (Voy.  les  Chron. 
déjà  citées,  et  IHist.  de  Bref.  T.  a.  P.  267.  )  J.  D. 

(2)  Pierre  des  Prez,  d'abord  archcvècpe  d'Aix,  puisévtquc  de  Pre- 
iieste,  autrement  Palestrine,  char.celier  de  l'Eglise  Romaine,  etc.  J.  D. 

(3)  Froissart  veut  vraisemblablement  parler  d'Éticine  Aubcrt,  évê- 
c[ue  de  Clermont,  fait  cardinal  j)ar  Clément  W,  la  première  année  de  son 
pontificat;  mais  les  auteurs  des  vies  de  ce  pape  publiées  par  Baluze  (///«? 
Pap.  Avenion.  T.  i.  P.  j/p.  et  suiv.  )  qualifie!  1  ce  légat  évèifue  de  Tus- 
citlum  ou  de  Frascali,  qualification  qui  désigne  le  cardinal  Annibal  (  ec- 
cano,  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs  fois.  Les  deux  légats  arrivè- 
rent h  Dol  vers  le  milieu  de  décembre  1342,  d'où  ils  se  rcndinntà 
Vannes  le  21  du  même  mois.  Après  avoii'  négocié  pendant  quelque 
temps  avec  Philippe  de  \'a!ois  et  Edouard,  et  les  avoir  cxiiorles  à  la 
|)aix,  ils  les  tirent  consentira  une  sus])ensioii  d'aruies  et  h  envoyer  des 
ambassadems  h  Mnlestroit  i>ourréi;kr  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  leni 
proposoient.  lùides  duc  de  Bourgogne  et  Pierre  duc  de  Bourbon  s'y 
trouvèrent  jiour  le  roi  de  l'rance;  Henri  comte  de  laucastre,  (iull- 
Iniime  de  Boliun  et    (îiiillaume  de  Monlagu  pour  le  roi  d'Anglelcriv" 

(  llisi.  de  liict.  ubi  Slip.  V.  jit);.  )  ,t.  D. 
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qu'ils  chevauchoient  ils  étoient  en  grand  péril  pour 
les  embûches  que  on  raettoit  sur  eux.  Avec  tout  ce, 
messire  Louis  d'Espagne  et  sa  route  (troupe)  gar- 
doicnt  si  soigneusement  le  pas  de  la  mer  que  à  trop 
grand'mésaise  venoit  rien  en  l'ost  (armée)  des  An- 
glois^  et  y  eurent  moult  de  disettes.  Et  éloit  l'inten- 
tion du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens  qu'ils 
tenoient  là  pour  tout  assiégé  le  roi  d'Angleterre  et 
sonost^  car  bien  savoient  qu'ils  avoient  grand' néces- 
sité de  vivres.  Et  les  eussent  tenus  voirement  (vrai- 
ment) en  grand  danger:  mais  ils  étoient  aussi  con- 
traints du  l'roid  temps,  car  nuit  et  jour  il  plcuvoit  sur 
eux,  qui  leurfitmoult  de  peines,  et  perdirent  la  plus 
grand' partie  de  leurs  chevaux  j  et  les  convint  dé- 
loger et  traire  (aller)  sur  les  champs,  pour  la  grand' 
foison  d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  qu'ils  no  pouvoient  lon- 
guement souffrir  cette  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux  à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer  trois 
ans.  Ce  traité  passai  et  furent  là  les  trêves  données 
et  accordées  entre  ces  parties  à  durer  trois  ans  tous 
accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie  à  non  enfreindre  *■'''. 

(i)  Ce  traité  fui  conclu  à  Malestroit  le  19  janvier  i343.  Il  porte  en 
subslancc  que  les  rois  de  France  et  dWiiglotorrc  enverront  à  Avignon 
vers  Ja  fête  de  St.-Jcan  dos  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix,  en 
préscf  ce  du  pape;  cju'il  y  aura  trcyc  jusqua  la  iètc  de  St.-Michcl  iS.'jG 
entre  les  deux  rois,  cilui  (ri'cossc,  Je  comte  de  Iliinaut,  les  Flamands 
etleurs  allies;  que  cette  tnvc  sera  observée  en  Bretagne  entre  Clliarles 
de  Blois  elle  comte  de  IMoiillort,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans 
que  la  trêve  générale  fut  censée  rompue,  quand  Tun  des  deux  feroit 
quelque  entreprise  sur  l'autre,  poui-vu  que  ni  l'un  niTaulrc  des  deux 
'.ois   ne   sVn  mêlât ,  cl».  (  Iiarlcs  de  Blois,   usant   de  In   lib:  rlé  quiltii 
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CHAPITRE  CCXII. 

COMMEIÎT  LE  SIRE  DK  CusSOlV,  LE  SIRE  DE  MaLESTROIT 
ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVALIERS  ET 
ÉCUYERS  FURENT  ACCUSÉS  DE  TRAHISON  ET  MIS  A 
MORT   DE   PAR   LE   ROI    DE   FrANCE. 

Ainsi  se  défit  cette  grand'asscmblcc,  et  se  leva  le 
siège  de  Vannes,  et  se  retrait  (retira)  le  duc  de  Nor- 
mandie devers  Nantes,  et  amena  les  deux  cardinaux 
avec  lui^  et  le  roi  d'Angleterre  devers  Hennebont 
où  la  comtesse  de  Montfort  se  tenoit.  Encore  fut  là 
fait  l'échange  du  baron  de  StafFort  et  du  sire  de 
Clisson  j  et  demeura  messire  Hervé  de  Léon  en  pri- 
son devers  le  roi  d'Angleterre,  dont  ses  amis  ne 
furent  mis  plus  liés  (joyeux);  et  eut  adonc  en  plus 
cher  la  délivrance  de  messire  Hervé  de  Léon,  mes- 
sire Charles  de  Blois,  que  du  seigneur  de  Clisson  j 
mais  le  roi  d'Angleterre  ne  le  voulut  adonc  faire 
autrement.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  été  une 
espace  de  temps  en  Hennebont  avec  la  comtesse  de 
Montfort,  et  entendu  à  ses  besognes,  il  prit  congé, 
et  l'encliargea  aux  deux  frères  de  Spinefort ,  à 
messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  aux  autres;  et 

ctoit  réservée  par  ce  ilcrnior  articli",  roiitinu.i  de  fnvc  la  çrnorn'  à  la 
comtesse  de  Montfort  dans  nvlains  cantons,  tandis  que  dans  d'autres 
/a  trêve  fut  religieusement  observée.  (  \oy.  Hu  lillel,  /iVe/ieiY  ries  trai- 
tés entre  /a  France  et  t Angleterre,  V.  ^35.  Cliron.dc  Fi.  t.hap.  3o. 
CHist.dc  JUei.'X.  i.P.  ^67,  168,  ete.  ) Ce  traite  se  trouve  en  françoi» 
dans  Robert  d'Ayesbiirv,  1'.  toi  et  >uiv.  elt;n  latin  dan*  WaUinLiliani . 
P.  147  et  sniv.  .).  D. 
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puis  se  liait  (icll la)  en  mer,  ot  erniuciia  loute  su 
chevalerie,  duiitil y  avoit  graiid't'oJson;  et  revinteu 
Angleterre,  environ  Noël^''.  Et  aussi  le  duc  île  Nor- 
mandie se  retrait  (relira)  en  France,  et  donna  con- 
gé à  toutes  manières  de  gens  d'armes;  si  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu.  Assez  lot  après  sa  revenue  en 
France, et  la  départie  des  osts (armées) dessus  dits,  fut 
pris  le  sire  deClisson  et  soupçonné  de  trahison: à  tout 
le  moins  grand'fame  (bruit)  eu  courut  '''\  Je  ne  sais 


(i)  Cette  date  est  fausse;  Edouard  m  quitta  la  Bretagne  cpie  vers  la 
fin  de  février,  et  di-harqua  dans  le  jiort  de  Wcyuiouth  le  dimanche  ina- 
lin  2  mars  i'i.\^.  (  Rynier,  iibi  si/p.  P.  i^i.  )  J.  D. 

[•î)Smvdu\.  ha  C/ironicjUcs  de  France,  Chap.  ii, h  sire  de  Clissou 
ayant  étô  arrête  à  P.iris  dans  ua  tournoi,  avoua  qtiil  avoit  laissé  son  sei- 
gneur le  roi  de  France  et  se  était  allié  au  roi  d''  Angleterre , par Joi  bail- 
Icc^qiiiétniL  a  h'ersaire  au  roi  de  France,  Elles  ajoutent  que  Godefroj' 
de  Ilarcourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  Bretagne  que  de  ÏSorman- 
die,dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  s'étoient  rendus  coupables  de  la 
lucnie  trahison.  L^iuteur  anonyme  de  [viCl ironique  de  Flandre  raconte 
Ir  lait  avc'C  plus  de  détails.  Pciitlant  que  les  armées  du  duc  de  ISor- 
niaudie  et  du  roi  crAn,'!etcrre  éloient  très  prés  Tune  de  l'autre,  dit  ce 
chroniqueur,  Olivi'  r  de  Cllsson, Godefroy  de  Haicourt  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  de  l'ai'raée  Françoise,  qui  s'étoient  déjà  engagés  secrè- 
tement dans  Je  parti  du  comte  de  Montfort,  s''allierent  aussi  au  roi 
Fdouard  fMtr  dons  et  par  promesses^  et  fut  faite  une  lettre  de  celle  al- 
liance oit  plusieurs  d''ciix  avaient  mis  leurs  sceaux-^  et  cette  lettre  avoit  en 
^^arde  le  comte  de  Salisburj-  de  parle  roi  Edouard,  Mais  le  comte  ayant 
appris  k  son  retour  en  Anglolirre,  de  par  sajhmme  mime,  qu^elle  at'oit 

élè]>ur  farce  violée  du  rut  Edouard 5e  dessaisit  de  sa  terrr ot  vin^ 

en  Frcutcc  au  roi  Phil'ppe,cl  lui  bailla  les  lettres  de  V alliance  tpC  Olivier 
de  Cllsson  et  Godefroy  de  Harcourt  avaient  faite  au  roi  Filoiiard\  et 
moult  lût  après  se  partit  le  comte  de  la  cour  du  roi  Philippe,  et  depuis 
ce  temps  ne  fit  vu  n''cn  France,  nVn  Angleterre.  (  Chrori.  de  Fland, 
P.  173.  17^.)  On  peut  douter  de  la  vérité  des  circonstances  de  ce  ré- 
cit; celle  qui  coi.cti  ne  le  comte  de  Salisbm'y  est  même  évidemment 
fausse,  puisipril  lui  fait  chevalier  de  Tordi-e  de  la  Jarretière, lorsde  l'ins- 
litulion  de  cet  ordre  par  Kdouard  (Aslimole,  liist.if  l/tc  Cari.  );  mais 
il  seroit  diflicile  de  rc  pas  croii'c  que  Philijipc  de  V  alois  avoit  la  |ncuvc 
certaine  deJn  trahi^on  du  tire  de  Clisson.  J.  D. 
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s'il  en  étoit  coupable  ou  non  :  mais  je  croirois  moult 
enuis  (avec  peine)  que  un  si  noble  et  si  gentilhomme 
comme  il  étoit,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni 
pourchasser  (préparer)  fausseté  ni  trahison.  Toute- 
fois fut-il  pour  ce  vilain  famé  (bruit)  pris  et  mis  en 
prison  au  châtelet  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceux  qui 
parler  en  oyoient  étoient  tous  émerveillés.  Et  n'en 
savoient  que  supposer  et  en  parloient  l'un  à  l'autre 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France,  en  disant: 
«  Que  peut-on  orc  (maintenant)  demander  au  sei- 
gneur de  Clisson?;)  Mais  nul  n'en  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  v^ue  onimaginoit 
que  l'envie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa  délivrance. 
Car  vrai  étoit  que  le  roi  d'Angleterre  feut  plus  clier 
à  délivrer,  pour  le  baron  de  StafTort,  que  messire 
Hervé  de  Léon  j  et  lui  avoit  fait  le  dit  roi  plus  d'a- 
mour et  de  courtoisie  en  prison,  qu'il  ne  fit  au  dit 
messire  Hervé  j  espoir  (peut-être)  pour  ce  que  le 
dit  messire  Hervé  avoit  été  plus  contraire  à  lui  et  à 
ses  gens  et  à  la  comtesse  de  Montfort  que  nul  autre, 
et  non  pour  autre  chose.  Si  que  pour  cet  avantage 
que  le  roi  d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de 
Clisson,  et  non  mie  à  messire  Hervé  de  Léon,  pen- 
soient  les  envieux  autre  chose  qu'il  n'y  eut  jet  eu 
sourdit  telle  la  soupçon  que  le  dit  messire  Olivier 
de  Clisson  fut  accusé  de  trahison  et  décolé  à  Paris 
où  il  eut  gran(l'j)lainte:  ni  oncques  ne  s'en  peut  ex- 
cuser. 

Assez  tôt  après  furent  inculpés  de  semblable  cas 
plusieurs  seigneurs  et  gentils  chevaliers  de  ihetagno 
et   de  JNorniaiiùie   et   d<'colés   à  Paris;  dont   il    ImI 
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grand'uouvelle  en  plusieurs  pays,  c'est  à  savoir  le 
sire  de  Maleslroit  et  son  fils»  le  sire  d'Axauj^our, 
raessire  Thibault  de  Montmorillon  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  Bretagne,  chevaliers  et  écuycrs  jusques 
à  dix  C^. 

Encore  assez  lot  après  furent  mis  à  mort  par  famé 
(bruit),  je  ne  sais  si  elle  fut  vraie  ou  non,  quatre 
chevaliers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
c'est  à  savoir,  messirc  Guillaume  Bacon,  messire 
Henri  de  Maies troit,  le  sire  de  la  Rochetesson,  et 
messire  Richard  de  Percy  ^"^  Desquelles  morts  il 
déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux  j  et  en  sour- 
dirent  depuis  maints  maux  et  grands  racscbefs  en 
Bretagne  et  en  ISormandie,  si  comme  vous  orrez 
recorder  (raconter)  avant  en  l'histoire.  Le  sire  de 
Clisson  avoit  un  fils,  jeune  damoisel,  qui  s'appeloit 
Olivier  ^^^  ainsi  que  son  père  :  cil  (celui-ci)  se  traist 

(i)  Les  C/iron.  (le  France  tt  de  Flandre,  iihi.  sup.  placent  ces  exé- 
tul!ous  au  29  novembre  i343.  Aux  seigneurs  nommés  par  Froissart, 
on  peut  ajouter,  d^a])rùs  tfautres  historiens,  le  sire  de  Laval,  Jean  de 
Montauban,  Alain  de  Quedillac,  Guillaume  des  Brieux,  Jean  et  Olivier 
ses  frères,  Denis  du  PJessis,  Jean  Malart,  Jean  de  Scncdavi  <'t  L^enis 
de  Callac.  (  Jlist.  de  Bret.  P.  269.  )  J  .  D. 

(2)  Suivant  l'auteur  des  Chron.  de  France,  le  sire  de  la  Rochetesson, 
Richard  de  Percy  et  Guillaume  Bacon  furent  exécutés  la  veille  de  Pâ- 
ques 1343  (i344)-  Quant  à  Henri  de  ^lalestroit,  frère  de  GeolVrov 
dont  on  a  parlé  précédemment,  il  etolt  non  pas  chevalier,  comme  dit 
Froissart,  mais  diacre,  et  av<iit  été  maître  des  requêtes  de  rhôte!  de 
Philippe  de  \  alois.  En  sa  qualité  de  clerc,  il  fut  réclamé  par  révèqne 
de  Paris;  mais  bientôt  après  le  roi  ayant  obtenii  du  pape  qu'il  scroit 
dégradé,  le  fit  élever  sur  une  éclRlle  où  il  fut  lapidé  par  la  populace  de 
Paris  vers  la  lin  du  mois  d'août  ou  le  commencement  de  septembre 
vl\^.{  Chron.  de  Fr.  Chap.  32. et  33.  )  J.  D. 

(3)  C'est  le  même  qui  fut  depuis  connétable  de  Frauce  après  la  mo«t 
de   Du  Gncsclin.   J.  D. 
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(rendit)  tantôt  au  chatel  de  Hennebont  avec  la 
comtesse  de  Montfort  et  Jean  de  Montfort  son  fils, 
qui  étoit  auques  (aussi)  do  son  âge,  et  sans  père  ^'^; 
car  aussi  étoit  mort  au  Louvre  à  Paris  en  prison  le 
comte  de  Montfort. 


CHAPITRE  CCXIII. 

CoMMI'JNT  LE  ROI  u'AnGLETEHUE  F0,\DA  XJISE  CHAPELLE 
DE  S'^.-GeORGE  et  y  ordonna  LA  FETE  DU  BlEU 
GERTIER  (jarretière)   A   ETRE   CÉLÉBRÉE  d'aN   EN  AN. 

iliN  ce  temps  vint  eu  propos  et  volonté  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  qu'il  leroit  rcfa'ue  et  rédiiler 
le  grand  chatel  de  Windsor,  que  le  roi  Artus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  fut  premièrement  com- 
mencée et  estorée  (établie)  la  noble  table  ronde, 
dont  tant  de  bons  vaillants  hommes  et  chevaliers 
issirent  (sortirent),  et  travaillèrent  en  armes  et  en 
prouesses  par  le  niondcj  et  feroit  le  dit  roi  une  or- 
donnance de  chevaliers,  de  lui  et  de  ses  enfants  et 
des  plus  preux  de  sa  terre  j  et  seroient  eu  somme 
quarante  ^''\  et  les  nommeroit-on  les  chevaliers  du 

(i)  Lccomlc  de  MonHort  vivoit  ciuorc.  {\o\.  les  notes  sur  le  chay. 
i5'].)J.B. 

(2)  Froissart  se  Iroinjic;  il  n^v  <  n  nvoil  <i\»e  \inç,\  six,  craprès  la  pic- 
niière  iiishlulionjinais  je  trouve  depu  .s  ipielques  années  la  liste  povltH; 
a  (parante.  F.  A.  H. 
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bleu  gcrlier  (jairetièrc)*^'^  et  la  fête  à  tenir  et  à  durei 
(Tau  en  an  et  à  solenniser  à  Windsor  le  jour  Saint 
George.  Et  pour  cette  i'ete  commencer,  le  roi  d'An- 
gleterre as-sinnlvla  de  tout  son  pays,  comtes,  barons 
et  chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  qu'il  avoit  de  la  fête  entreprendre.  Si  lui  accor- 
dèrent lieraent,  pour  ce  que  ce  leur  sembloit  une 
cliose  honorable,  et  où  toute  amour  se  nourri roit. 
Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers ''',  par  avis 
et  par  renommée  les  plus  preux  de  tous  les  autres  j 
et  scellèrent  et  s'obligèrent  par  foi  et  serment  avec 
le  roi  de  tenir  et  poursui\Te  la  fête  et  les  ordon- 
nances, telles  qu'elles  étoient  accordées  et  devisées. 
El  fit  le  roi  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  Saint 

(i)  Froissart  confond  mal  k  propos  rinstitulion  de  J'ordre  de  la 
Jarrelière  <ivec  celte  de  la  fête  de  la  table  roude  qui  eut  lieu  cette  anuée, 
suivant  Walsingliam,  P.  \6.\  et  la  plupart  des  liislorie::s  Angloiî^.  Il 
est  possible  que  cet  établissement  ait  ibumi  k  Edouard  Tidée  du  sc- 
coud  et  en  ait  été  l'or  glue;  mais  les  mêmes  hislorieus,  dont  Tautorilé 
ei  ce  point  doit  remporter  sur  celle  de  Froissart,  s';  ccordeut  unani- 
mement k  reculer  la  date  de  T institution  de  Tordre  de  la  Jarretière  in 
raniiée  i3.|g;  quelques-uns  même  à  Tanuéc  suivante.  {Hist.  nf'tfie  Car- 
ter By  h  cl.  Ashmole.  )  J.  D. 

(7*)0ii  vient  de  voir  tpi'il  n'y  en  avoit  que  viiij;l  six  cpii  étoient: 
1.  Le  roi  Edouard  i^.  Thomas 'ord  Iloilaïul 

1.  Edouard,  prince  de  Galles    .-       i5.   John,  lord  (.'.rcy  de 'ohiorc 

3.  Ileujy,  comte  de  Lai.castre  i6.   Sir  Richard  Filz  Simon 

4.  Thomas,  comte  de  Wanvick         17.  Sir  Miles  Stapicton 
a.  PiersdeGreilly,  Captai  de  Buch     i8.  Sir  Thomas  Wale 

6.  Ralph,  lord  Stallonl  19.  Sir  Hugues  Wrollesby 

7.  William,  comte  de  Salisbury  10.  Sir  ISele  Loring 

8.  Roger,  comte  de  M arck  11.  Sir  John  thandos 

9.  John,  comte  Liste  -iu.  I.onl  Janns  Audley 

10.  Barlhclcmy,   lord  Bugherst  j'j.  Sir  Olho  iloUand 

11.  John,  lord  Bcauchainp  ify.  Sir  llcmy  Ivhne  de  lîrabaiil 
ri.  John,  lord  "\!ohuu  de  I  u:islcr  25.  Sir  Sanch'o  d'Anihrccicoiul 
i3  IIii.;iies,  lijr.l  (  ourlcnnv  30.  .^ir  W^l'er  I'.  vciev.  J.  A  .  Il- 
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George,  au  dit  cliâlel  de  Windsor,  et  y  établit  cha- 
noines pour  Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  approu- 
venda  (dota)  bien  et  largement;  et  afin  que  la  dite 
fête  fut  sue  et  connue  en  toutes  marches,  le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  publier  et  dénoncer  par  ses 
liérauts  en  France,  en  Ecosse,  en  Bourgogne,  en 
Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l'em- 
pire d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  venir  y  voudroient,  quinze  jours  de 
sauf  conduit  après  la  fcte.  Et  devoit  être  à  cette  fête 
une  joute  de  quarante  chevaliers  de  par  dedans, 
attendants  tous  autres,  et  de  quarante  écuyers  aussi. 
Et  devoit  seoir  celte  fête  le  jour  Saint  George  pro- 
chain venant  que  on  compteroit  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  quatre,  au  châtcl  de  Windsor. 
Et  devoit  être  la  reine  d'Angleterre  accompagnée  de 
trois  cents  dames  et  demoiselles,  toutes  nobles  cl 
gentils  dames,  et  parées  d'un  parement  (parure) 
semblal)le. 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Comment  le  noi  d'Angleterre  fut  moult  courroucé 

DE  LA  MORT   DU  SIRE  DeClISSOK  ET  DES  AUTRES  BARONS 

DE   Bretagne  et   de   Normandie  ,   pour    laquelle 

CAUSE  IL    envoya  DÉFIER    LE    ROI   DE    FrANCE. 

rLiNTREMENTEs  (pciidanl)  quc  le  roi  d'Angleterre  fai- 
soit  son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames 
et  damoiselles,qui  à  sa  fête  viendroient,  lui  vinrent 
les  certaines  nouvelles  de  la  mort  du  seigneur  de 
Clisson  et  des  autres  chevaliers  dessus  nommés,  in- 
culpésdc  fausseté  et  de  trahison.  De  ces  nouvelles  fuL 
le  roi  d'Angleterre  durement  courroucé,  et  lui  sèm- 
bloit  que  le  roi  de  France  l'eut  fait  en  dépit  de  lui; 
et  tint  que  parmi  ce  fait  les  trêves  accordées  en  Bre- 
tagne éloient  enfreintes  et  brisées.  Si  eut  eiupensé 
<le  faire  le  pareil  du  corps  messire  Hervé  de  Léon 
qu'il  tenoitprisonnier  jet  fait l'eutcn son ireur  (colère) 
et  tantôt,  se  n'eut  été  son  cousin  le  comte  D(>rby  qui 
l'en  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant  son 
conseil  tant  de  belles  raisons  pour  honneur  garder 
et  son  courage  aÛ'rcner  (retenir),  et  disoit:  «  Mon- 
seigneur, si  le  roi  Philippe  fait  sa  hativcté  et  sa 
félonnie  de  raeltre  à  mort  si  vaillants  chevaliers  que 
ceux  étoient,  n'en  veuillez  pour  ce  blesser  votre 
couragejcar  au  voir  (vrai)  considérer,  votre  prison- 
nier n'a  que  comparer  (payer)  cet  outrage  ^'^;  mais 

(i)  Ne  doit  pas  ^tre  \.w\  yowr  rrt   ou1ra:e. 
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le  veuilleT,  mettre  à  rançon  raisonnable.  »  Le  roi 
(l'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son  cousin  lui 
disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et  refréna  son 
mautalent  (mécontentement),  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  lui. 

Quand  le  roi  le  \it  devant  lui,  il  dit:  «  Ha  !  mes- 
sîre  Hervé,  messire  Hervé^  mon  adversaire  Philippe 
de  Valois  a  montré  sa  félonie  trop  crueusement 
(cruellement),  quand  il  a  fait  mourir  vilainement 
tels  chevaliers  que  le  seigneur  de  Clisson,  le  sei- 
gneur d'Avaugour,  le  sire  de  Malcstroit  et  son  fds, 
messire  Henri  de  Malestroit,  messire  Thibault  de 
Montmorillon ,  le  seigneur  de  la  Rochetesson  et 
plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grandement;  et 
semble  à  aucuns  de  notre  partie  qu'il  l'ait  fait  en 
dépit  de  nous;  et  si  je  voulois  regarder  à  sa  félonie, 
je  ferois  de  vous  le  semblable  fait,  car  vous  m'avez 
fait  plus  de  contraires  en  Bretagne  et  à  mes  gens 
que  nul  autre  :  mais  je  me  souffrirai  et  lui  laisserai 
faire  ses  volontés,  et  garderai  mon  honneur  à  mon 
pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et 
gracieuse,  selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon 
cousin  le  comte  Derby,  qui  ci  est,  qui  m'en  a  prié; 
mais  (pourvu)  que  vous  veuillicz  faire  ce  que  je 
vous  dirai.  » 

Le  chevalier  en  eut  grand'joie,  quand  il  enten- 
dit qu'il  n'auroit  garde  de  mourir.  Si  répondit,  eu 
.soi  moult  humiliant:  «Cher  sire,  je  ferai  à  mon 
pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous  me  comman- 
derez. » 

Lors  dit  le  roi  à  messire  Hervé:  «Je  sais  bien  (fuo 
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vous  êtes  un  des  riches  clicvaliors  de  Bretagne,  et 
<|ue  si  je  nous  voulois  presser,  vous  jKiieriez  bien 
trente  mille  ou  quarante  mille  écus.  Je  vous  dirai 
que  vous  ferez  :  vous  irez  devers  mon  adversaire 
Pliilij)pc  de  Valois,  et  lui  direz  de  par  mol  que  ]iour- 
tant  (attendu)  qu'il  a  mis  à  mort  vilaine  si  \aillants 
chevaliers  et  si  gentils  comme  ceux  de  Bretagne  et 
de  Normandie  étoient,  en  dépit  de  moi,  je  dis  et 
vueil  (veux)  porter  outre  qu'il  a  enfreint  et  brisé 
les  trêves  que  nous  avions  ensemble  :  si  y  renonce 
de  mon  coté,  et  le  défie  de  huy  en  avant  Et  parmi 
ce  que  vous  ferez  ce  message,  je  vous  laisserai  pas- 
ser pour  dix  mille  ccus  que  vous  paierez,  ou  enver- 
rez à  Bruges  dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous 
aurez  repassé  la  mer.  Et  encore  direz-vous  à  tous 
chevaliers  et  ccuyers  de  par  de  là  que  pour  ce  ne 
laissent  mie  à  venir  à  notre  fête,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers;  et  auront  sauf  aller  et  saiil 
venir  et  quinze  jours  après  la  fête.  »  — «  Monsei- 
gneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournirai  votre 
message  à  mon  pouvoir  j  et  Dieu  vous  veuille  rendre 
la  coiu'toisie  que  vous  m'avez  faite,  et  à  rnonseigneur 
le  comte  Derby  aussi.  « 

Depuis  cette  ordonnance  ne  demeura  guère  \c 
dit  messire  Hervé  de  Léon  en  Angleterre;  mais 
eut  congé,  et  se  partit  du  roi  et  des  barons,  et  vint 
;i  Hantonne  (Southampton).  Là  enlra-t-il  en  un 
vaisseau  en  mer;  et  avoit  intention  d'arriver  à 
Harfleur  :  mais  un  tourment  (tempête)  le  prit  et 
cueillit  en  mer,  qui  lui  dura  plus  de  quinze  jours; 
ri  furent  perdus   tous  ses  chevaux  et  jetés  en  mer; 
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et  le  dit  messire  Hervé  si  tourmenté  qu'oncques 
depuis  il  n'eut  santé.  Toute  voie,  à  (avec)  grand 
mesclief,  au  quinzième  jour  les  mariniers  prirent 
terre  au  Crotoj.  Si  vint  tout  à  pied  messire  Hervé 
jusques  à  Abbeville.  Là  se  montèrent  j  mais  le  dit 
messireHervé  étoit  si  travaillé(l"aligué)qu'il  ne  pou- 
voit  souffrir  le  clievauclier  j  et  se  mit  en  une  litière, 
et  vint  à  Paris,  devers  le  roi  Philippe  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point.  Depuis,  si  comme  j'ai  ouï  re- 
corder, ne  vécut-il  pas  longuement,  mais  mourut 
en  allant  en  son  pajs  en  la  cité  d'Angers:  Dieu  en 
ait  l'âme  par  sa  sainte  pitié  et  miséricorde  ! 


CHAPITRE  CCXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  ordonna  le  comte 
Derby  capitaine  et  souverain  pour  aller  en  Gas- 
cogne, ET    MESSIRE   ThOMAS    d'AnGORNE    POUR  ALLER 

EN  Bretagne     conforter   la  comtesse  de  Mont- 

FORT. 

Or  approcha  le  jour  Saint-George  que  cette  grande 
fête  devoit  tenir  au  cbûtel  deTVindsor  ^'\  et  y  fit  le 

fi)  Froissarl  confond  la  première  fè'c  de  la  table  ronde,  qui  se  tint 
en  l'année  1344»  eouirae  on  Ta  dit  ci-dessus,  avec  la  seconde  qvii  se  tint 
en  i3/|5;  ce  qui  fait  qu'il  se  trouve  en  retard  d'une  année  entière  pour 
la  chronologie.  Tous  les  historiens  contemporains,  d'accord  avec  les 
monuments,  placent  les  faits  qu'on  va  lire  sous  Tannée  iS.jS.  Ce  ic  fut 
en  elle!  que  le  '.Vf  avril  de  cette  année  qu't'-douaril  ili-clara  la  trêve  rom- 
pue et  donna  ordre  li  tiuillaunie  de  Bolinn,  comte  tle  ^«ortl^amplon 
qu'il  clahiit  son  lieutenant  dans  le  royaume  ilc  Iranee,  de  délier  IMii- 
lippe  de  ^  alois  et  de  le  poiu'suivre,  comme  violateur  de  l.i  dite  trt'yc, 
rilOlSSART.    T.   II.  Ili 
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roi  grand  appareil  j  et  y  furent  du  royaume  d'Angle- 
terre comtes,  Ijarons  et  chevaliers,  dames  et  damoi- 

iisiirpalcur  des  droits  Icgitimes  du  nio  larquc  An^Iois  et  son  ennemi 
c  apilal  (  Rymer,  nlii  sup.  P.  i^5.  }.  Il  le  dt'fia  ensuite  Iui-ni<'nic  pulili- 
(lueinent  par  ses  leltrescn  forme  de  maiiif'cste,  du  i/j  juin  de  cette 
inciue  aiinée  i345.  Les  voici  telles  qifon  les  trouve  daus  Robert  d'A- 
yesbury,  P.  ii4  et  suivantes: 

(' Rex,  omnibus  ad  quos  présentes  litler.x  pcrveneriut,  salulem.  In 
publicain  non  ambigimus  noticiain  devenisse  qualiter  céleris  (celebri^) 
inemoriœ  Carolo  nge  Frauci;e,  fratre  screiiissini;e  domliire  Isabcllap 
iCj^ina:  Angliœ,  inatris  nostra;,  viain  universic  cariiis  iiij;rcsso,  dicloquc 
rcgnoad  nos,  ut  ad  |iroxiinum  hcrrdein  nialsculum  dicii  rej;is  turc  in 
huinanis  agentcin,  inconnnutabili'.er  devoiulo,  doniii:us  Pl.ilijtpus  de 
Va  esio,  filius  ayunculi  dicti  legis,  et  sic  ipsum  iu  gradu  reniociori 
consaiiguiiiilalis  attingens,  dictum  regnuin,  duin  craraus  in  aniiis 
junioribus  coustituti,  sibi  per  potenciam  contra  Deum  et  jusliciaui 
usurpayit  et  sic  illud  deliuet  occupatura,  invadens  ultcrius,  vaslacs  et 
occupais  terras  nostrasiujducatu  nostro .  \quitaniie,et  contrauos  Scotis 
rebellibus  noslris  se  adjungeiis,  et  alias  in  nostri  et  r.oslrorum  subver- 
sionem  tam  in  terra  quaiu  in  mari  laborats  (laborans)  perjuribus  et 
innilens.  Et  licet  nos,  pro  vitandis  damjinis  iua;stimabilibus  qiiœ 
tunenlur  ex  comniocione  guerrœ  inter  nos  et  ipsuni  posse  vcrisiaiiliter 
provenire,  optulerimus  praefalo  Plnlippo  ])lures  ainicabiies  vias  pacis, 
non  sine  magno  nostrorum  jurium  detrimeuto,  ut  sic  contra  blasplie- 
mosnomiiiis  in  sancto  passagio  tiansmarino  possemus,  sicut  cupimus. 
jnliudere  gucrriC  Chiisti  qui  rcgligenter  (uc^ligitur  ),  protli  dolor!  in 
ignominiani  non  modicam  niiliciic  C.hristiana;;  ipse  rum  vulpiiia  call - 
«liiate  diu  sub  iiicevto  nos  protrahens,  iiicliij  nobis  facrre  voluit  in  efl'ec- 
tu,sed  semper  prudentibus  simulatis  Iractalibus  cumilavit  (  cumula- 
vit  )  ptr  amplius  mala  malis.  Propter  quod  doniura  Dei  quiiiobiscum  in 
dcyolucione  dicti  rcgiii  suani  rairiflcayit  graciam  nolentes  negligere, 
sed  volenles,  ut  convenit,  circa  recuperanda  et  defendenda  jura  nostra 
hereditaria,  sub  spe  cxlestis  auxilii  et  juslilia;  i  ostr.x  fiducia,  labo- 
rare,  ex  quo  per  oblalasyiaspacificas  perficere  ncquiviinus,  impellenle 
nccessitate,  vimarniafani  induinius,venicntesrrita!iniain  prorelorman- 
dis  itialis,  propuisandis  et  infcrcndis  nobis  per  eum  injuriis  et  juribus 
nostris  liereditnriis  optinenilis;  voleutes  jiocius  ad  succursum  nobis 
adhaerencium  sibi  patenter  occinrcrc.quam  comminata  nobis  pcricula 
in  iarlbusexiicclare.  Elcum  ibidem  in  exjiediclone  guerrœ  nostra;  agc- 
renius,  supei-veneruiit  venerandi   patres  P.   Pe.  estrinus  et  A.  Tiiscula- 
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.selles;  et  fut  la  fête  moult  grand' et  moult  noble, 
Lien  fêtée  et  bien  joutée,  et  dura  par  l'espace  de 

rus  episcopi,  cardinales  sanctissimi  inChrislo  patris  noslri  domini 
papne  f  lenientis  sexliet  sedis  apostolicœ  nuncii,  de  treugis  cum  pra;- 
fato  Pliilippo  ad  tempus,  infVa  quodcoratn  dicio  domino  sumnio  pon- 
lifice  tractari  jjosset  de  pace  fiiiali,  Ineundis,  ex  j)arte  ejusdctn  poiitificis 
nos  roi^atites,  adicleites  quod  pra;fatus  sumnnis  pontifcx  crederct  in- 
vcnire  viaiii  per  quain  pax  possct  comode  rcforiiiari,  sub  spe  pacis 
bonx  per  sanctarn  incdiacionem  suain  faciendoe,  specialiter  ob  ipsius 
dicti  suinrai  pontificis  dict;e  tpe  sedis  rcvercuciatn  consentimus  dict's 
treugis,  et  propter  hoc  nuncios  cumpotesfate  suflicienti  ad  suam  praî- 
senciam  destinavimus,  fueruntque  treug.-c  sic  initc-e  inler  nos  et  dic- 
tum  Pliilippum,  ita  quod  scrvarentur  ubique  inf'ra  potesfatem  par- 
cium,  et  specialiter  in  ducatu  Eritannirc,  inter  nos  et  ipsum  Philippum 
et  adluerentes  nobis  vcl  sibi,  eciamsi  jus  in  dicto  ducatu  j  raitenderant 
si  haliere;  et  quod  omnes  coadjutorcs  et  alligati  parciuin  rémunèrent 
in  tali  f)osscssionc  rerum  et  bonorum  qua  fucrant  ternpore  treugarum 
initarura  et  sub  aliis  modis  et  condicionibus  exprcssis  pjeuius  in  cis- 
dcm.  Va  cum  sic,  spe  pacis  arridente,  sub  treufjarum  dictarum  fiducia 
redeunles  in  Angliam,  dimissis  paucis  rainistrisin  Britannia  pro  l'e^ii- 
mine  dictarum  parcium  et  coadjutonim  nostrorum  ibidem,  ordinassr- 
«jius  nuncios  nostros  ad  dicli  douiioi  summi  pontificis  pr.-csenciani 
pi'o  traclalu])acis,  prout  condir tum  furrat,  transmittcndo,  superve- 
nerunt  uobis  nova  certa  non  Icviter  pun^encia  mcntora  nostram  de 
morte  vidclicct  quorumdara  nobilium  nobis  adha;rcncium  captoruui 
in  Britannia  et  de  speciaJi  pr;ecepto  dicti  Pbilippi  Parisius  ignomi- 
niosemorli, contra  formam  dictarum  treugarum,  tyrannice  traditormn, 
necnon  de  strage  et  de  populacione  magna  fidelium  et  locorum  nostro- 
rum in  Britnnnia,  ^^'lsconia  tt  alibi  ac  tractatibus  subdolis  et  ccculti-- 
cum  alli^alis  et  subditisnostris  habitis,  quos  sic  a  nobis  auiVrre  et 
siLi  attraliere  nitebatur,  ac  aliis  de  facili  non  numerandis  injuriis  cl 
fallaciis  contra  dictas  îrcugas  par  partcm  prœdicli  Pliilippi  tam  iu 
terra  quam  in  mari  factis  et  altemptatis,  per  quas  (lict;c  lrinii;;c  nos- 
cuntur  per  partem  dicti  Pliilippi  notorie  dissolutx.  Kt  liccf  trouais 
per  dicti  Pliilippi  culpam  sic  dissolutis  potuissemus,  sicut  adhuc  de 
jure  possumus,  ^utTram  contra  cum  statim  licite  rcsump^isse,  ad 
vitandum  tamcu  i^ucrrarum  discrimina,  volcntos  primitus  cxporiri  si 
posscmus  rciorinacionom  attemptatorum  hujus  modi  nmicabiiilti 
oplincro,  niisimus  divcrsis  yicibus  nuncios  nosiros  ad  ipsius  doutini 
summi  ponlidcis  ]ir;esenciain,  lam  ad  Irai-landmn  de  pacc  prxdicfa, 
quam  nd  pctcnduiu  rcformaciouem  altcniplatorurji  prnedictorum,  sta- 
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(jiiin/o  joins.  Et  y  allèrent  phisiours   chevaliers  (!<* 
(It'çà  la  mtT,  (le  Flanclrt',  de  Haiuaui,  do  Brahaiit; 

liitos  Icrmiuos  ail  sic  traclandum  |iliirios  proro-ianclo.  rrscirala  nobis 
seinpcr  libertale  resuracodi  guerram  pcr  culpain  dicti  Philippi  nobis, 
lit  prnedicitur,  adqiiisita.Et  quia  jam  lapsi  sunt  statuli  tcnuiDi  ad  trac- 
tanduin  et  adbuc  imlla  via  pacis  racionabilis  nobis  seu  diclis  nunciis 
nosliLs  est  aperta,  nec  idem  Pliiiippus  altemptata  prœdicta  iu  aliquo 
icformarc  curavit,  licct  pcr  liltcras  dicti  doinini  sunimi  ponlificis 
super  ]ii)c  sibi  missis  (  raissas)  rogatus  fuisset  et  monitus.  sicut 
idrin  domiiius  suininus  ponlifcx  per  suas  litteras  nobis  scripsit,  sed 
semper  mulliplicautur  contra  nos  tyranuide  conspiraciones  et  allega- 
cioneSjin  subversionem  uostram  pcr  pncfalum  Pliilippum  contra  for- 
«aain  dictarum  treugarum,  subdole  inacbinatx,  ut  taceamus  de  exces- 
sil)us  pcr  nunciuin  hujusmodi  doniini  summi  pontifiais  pridem  de 
conservacione  treugarum  ])ra;dictarum  missum  in  Britauniam  perpe- 
trata  (  pcrpet^•atis  j,  qui  quidem  sedassc  dcbuit  dissidium  propeusiiu 
cxcitayit ,  non  conservât oreni  treugarum  sed  partem  contra  nos  cl  nos- 
tros  pocius  se  ostendenlis  (  oslendeus  ),  super  quo  ideiu  dominus  sum- 
mus  poulifex,  salya  pace  sua,  remedimn  non  adliibuit,  licct  super  hoc 
iuisset,  ut  decuit,  reqaisitus.  Pencs  Deum  et  liominem  excusari  debemus 
si  iliatas  nobis  vim  et  injuriam,  cum  aliud  non  repcrianius  remcdium, 
propulsenius,  prœsertiiu  cum  causara  justissiniam  et  mundo  notissi- 
raam  bal)eannis.  Et  ideo  reputautcs,  sicut  sunt,  treugas  prxdictas  ex 
causis  praediclis  quas  scimus  et  jiro  Icco  et  tempore  prol)arc  volumus 
esse  veras  et  prœfalum  Philippum  et  adbœrcntes  sibi  maxime  in  diclo 
ducatu  Britannirc  prnelendentcs  se  jus  haberc  fore  dissolutos,  nosque 
ab  obseryacione  libcros  et  exutos,  pnetatum  Philippum  ul  violjtorcm 
dictarum  treugarum  ac  inimicum  et  pcrsccutorem  nostium  capitalem 
et  regni  noslri  Fi-anciac  occupatorem  injustum,  et  aliorum  juriura  nos- 
trorum  tcmcrarium  inyasorem,  sicut  impellit  nécessitas,  diflidamus, 
protestantes  nos  nolle  quicquam  iu  ollensam,  quod  absit,  iu  ip-ius 
doraini  summi  pontificis  vel  sedis  apostolicnc  quos  revereri  cupimus 
in  omuibus  ut  debemus,  nec  in  alicujus  injuriam  altemptare,  sed 
soium  cum  ordinato  modcramincjura  uoslra  prosetjui  et  delendere  nos 
et  nostra;  est  tamen  scmjier  inlcurionis  uostr;c  pacem  racionabilein 
amicabi'iter  admittere,  cum  eam  hai)erc  pott-iinms  bono  modo.  Ilncc 
autem  qu.ne  propter  renietlii  deft'eclum  facimus  et  inviti  dicto  donn'uo 
summo  pontifici  prsefatisque  cardinalibus,  per  quorum  mediacionem 
dictis  treugis  consentinms,  significare  duximus  per  cos  ut  personas 
médias  parli  allcri  \dlerius  intiinanda.  lit  ne  fama  volatilis  ficlis  et  dc- 
trartoriis  ccnducla  rclalibus  vos  in  hac   parle  aliud   de   nobis  senlire 
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mais  de  France  ii*en  y  eut  nul.  La  fctc  duiaut  et 
séant, plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,  et  par  spécial  lui  vinrent  chevaliers  de  Gas- 
cogne, le  sire  de  l'Esparre,  le  sire  de  Chaumont  et 
le  sire  de  Mucident,  envoyés  de  par  les  autres  ba- 
rons et  chevaliers  qui  pour  le  temps  de  lors  se  te- 
noient  Anglois,  comme  le  sire  d'Alhret,le  seigneur 
de  Pommiers,  le  seigneur  de  Montferrant,  le  sei- 
gneur de  Landuras,  le  seigneur  de  Curton,  le  sei- 
gneur de  Langoyran,  le  seigneur  de  Grailli,  et  plu- 
sieurs autres  tous  eu  l'obéissance  du  roi  d'An"le- 
terres  et  aussi  de  par  la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle 
de  Bayonne.  Si  furent  les  dits  messagers  moult  bien 
Ncnus,  bien  recueillis  et  iétés  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  conseil.  Si  démontrèrent  au  roi  les  dessus 
dits  comment  petitement  et  faiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  bons  amis  et  sa  lx)iine  cité  de  Bor- 
deaux étoient  confortés  et  secourus.  Si  lui  prioient 
les  dessus  dits  qu'il  y  voulut  envoyer  un  tel  capi- 
taine, et  tant  de  gens  d'armes  avec  lui,  (pi'ils  fus- 
sent forts  et  puissants  de  résister  con  Ire  les  Frau- 
rois  qui  y  tcnoient  les  champs,  avec  ceux  qu'ils 
Irouveroient  au  pays.  Le  roi  répondit  liemcnt  et 
leur  dit  qu'ainsi  feroit-il. 

Assez  tôt  après   ordonna  le  dit  roi  son  cousin  le 
comte  Derby,  et  le  fit  capitaine  et  souverain  de  tous 


f.iciat,  vcl  aliquoidiii  (orda  jirrtui"lirt|  piir.im  ol  imdnm  lai  ti  vrril.Ttein 
vobis  cluxiiiius  rxplicaiulimi,  ui.iversitali  vt'rs.t:  jmstr.iin  rrconimeii- 
«tiintcs  iiinoccnriam  ti  jusliri.Tcroiuinmiilalrui.  DaLapiid  Westmoiiaslt*- 
riuiu  XIV".  die  junii,  ami<»iTi;iil  ii<>slri  \ii  li.v  Xl\".  loçni  vero  rraii- 
riuB    VI". 


iH-i  LES   CHRO.MQLES  (1344) 

ceux  qui  iroicnt  aMic  lui  eu  ce  \oyagc;cl  noinnia 
les  clicvalicis  qu'il  vouluil  (|ui  fussent  dessous  lui  et 
lie  sa  cliarge.  Premièrement  il  mit  le  comte  de  Pcm- 
broke,lc  comte  de  Renfort  (Oxford),  le  baron  de 
Stafi()rd,  messirc  Gautier  de  Mauny,  mcssircrran- 
que  de  Halle,  messire  Jean  de  Lille,  messire  Jean  de 
Grey,  messire  Thomas  Kok,  le  seigneur  de  Ferrers, 
les  deux  frères  de  Lindelialle,  le  Lièvre  deBrabant, 
messire  Hue  de  Hastings,  messire  Éticnnede  Tom- 
bcv,  le  seiijneur  de  Man,  messire  Richard  de  Hebe- 
don  (llaydon^,  messirc  Normand  de  Finefroide, 
messire  Robert  d'Eltham,  messire  Jean  deNorvich, 
messire  Richard  de  Rocleve  (Radcliffe) ,  messire 
Robert  de  Quantonne  (Oxendon)  et  plusieurs  au- 
tres j  et  furent  bien  trois  cents  chevaliers  et  écujcrs, 
six  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers.  Et 
dit  le  roi  d'Angleterre  à  son  cousin  le  comte  Derby 
qu'il  prît  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départît 
largement  aux  chevaliers  et  écujers,  parquoi  il  eut 
la  grâce  et  l'honneurd'eux  j  car  on  lui  en  délivreroit 
assez.  Encore  ordonna  le  roi,  cette  fête  durant, mes- 
sire Thomas  d'Agoure  (d'Agworth)  ^''  pour  aller  en 
Bretagne  devers  la  comtesse  de  Montfort,  pour  lui 
aider  il  garder  son  piys,  combien  que  les  trêves  y 
fussentj  car  il  se  doutoit  que  le  roi  Philippe  n'y  lit 
guerre,  sur  les  paroles  qu'il  lui  avoit  remandées  par 
messire  Hervé  de  Léon:  pourtant  y  eu\oya-t-illedil 

(i)  S'il  en  faut  noire  Robert  d'Avcsbur^',  l'homas  tl' Agworlh  fui 
•■Lilili  ca])if;unc eu  Bretagne  dis  ranncc  i343,  tnvirou  dcu.\  iuis  nyaiil 
le  départ  du  comte  de  Derbjr  pour  Ja  Guyean'-.  {//ist.  Eduai.  III.  P. 
îot).V7.n. 
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messire  Thomas,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cents  archers.  Encore  ordonna-t-il  messire 
Guillaume  de  Montagu,  comte  de  Salisbury  à  aller 
en  la  comté  d'Ulnestre  ^'^;  car  les  Yrois  (Irlandois)^*' 
s'étoient  durement  rehellés  contre  lui ,  et  avoient 
ars  (brulc)  en  Cornouailles  bien  avant,  et  couru 
jusques  à  Bristolj  et  avoient  la  ville  d'Ulnestre  ^'^ 
assiégée:  pourtant  y  envoya  le  roi  le  comte  de  Sa- 
lisbury, à  (avec)  trois  cents  hommes  d'armes  et  six 
cents  archers  bien  appareillés. 


CHAPITRE  CCXYI. 

Comment  le  comte  Deriîy  arriva  en  Gascogne;  et 
comment  le  comte  de  lille,  quand  il  sut  sa  ve- 
NUE, MANDA  TOUS  LES  SEIGNEURS  DE  GasCOGNE  QV  \ 
TENOIENT    LA   PARTIE   DU   ROI   DE  FrANCE. 

Ainsi  que  vous  pouvez  ouïr,  départit  le  roi  d'An- 
gleterre ses  gens,  ceux  quiiroienten  Gascogne,  ceux 
qui  iroient  en  Irlande  j  et  fit  ses  trésoriers  aux  capi- 
taines bailler  assez  or  et  argent  pour  tenir  leur  état 
et  payer  les  compagnons  de  leurs  gages.  Si  se  parti- 
rent ainsi  que  ordonné  fut.  Or  parlerons  première- 

(i)  Ce  nom  est  sans  doute  une  altération  de  celui  d'I  Ister,  province 
septentrionale  d'Irlande,  qui  portoit  inipaliomnient  le  joug  des  Angloi» 
et  faisoit  souvent  des  tentatives  pour  s'en  délivrer.  T.  A.  P. 

(a)  Les  imprimes  et  plusiciu's  manuscrits  substituent  les  Ecossoi> 
aux  Irlandois. .) .  A.  R. 

(3)  Froissart  yrut  pro|>nl)lemi'nt  |iiirIiT  de  I.nnduiiderri  ou  de  quel- 
que autreville  considerabli!  du  comte  d'Llster.  Penl-ôlrc  ce  nom  ^eloit- 
il  Antreni.  J.  A.  1!. 
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ment  du  comlo  tic  Derby,  car  il  eut  la  plus  grand' 
charge,  et  aussi  les  plus  belles  a\eulures  d'armes. 
Quand  toutes  ses  besognes  iurentpourvucs  et  ordon- 
nées, et  ses  gens  venus,  et  ses  vaisseaux  frétés  et 
appareillés,  il  prit  congé  au  roi  et  s'en  vint  à  Han- 
t(jnne  (Soutliamj)ton)oùtoute  sa  navie  (flotte)étoitj 
et  là  monta  en  mer  avec  toute  la  charge  dessusdite, 
et  singlèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arri- 
vèrent au  liâvre  de  Bajonne,unc  bonne  ci  té  et  forte, 
séant  sur  la  mer,  qui  toudis  (toujours)  s'est  tenue 
Angloise.  Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes 
leurs  pourvéances  (provisions),  le  cinquième  jour 
de  juin,  l'an  mil  trois  cent  quarante  quatre  ^'\  et 
furent  licmcnt  reçus  et  recueillis  des  bourgeois  de 
Bayonne.  Si  y  séjournèrent  et  rafraîchirent  eux  et 
leurs  chevaux  sept  jours.  Le  huitième  jour,  le  comte 
Derby  et  toutes  ses  gens  s'en  partirent  et  che\  au- 
chèrent  vers  Bordeaux,  et  firent  tant  qu'ilsy  vin- 
rent; et  allèrent  ceux  de  Bordeaux  contre  le  dit 
comte  à  (avec)  grand'procession,  tantaimoient  ils  sa 
venue;  et  fut  adonc  le  comte  liébergé  en  l'abbaye 
de  Saint-Andrieu  (André);  et  toutes  ses  gens  se 
logèrent  en  la  cité;  car  il  y  a  bien  ville  pour  recueillir 
autant  de  gens  et  plus.   Les  nouvelles  vinrcnit  au 

(t)  Ce  ne  fut  point  en  iS.Jj:.  comme  on  Ta  déjà  remarque,  que  le 
comte  de  Derby  passa  eu  Guyenne.  I.a  date  du  jour  n'esl  pas  plus 
exacte:  îl  ne  put  arriver  h  Cayomic  le  5  juin,  puisqu'il  etoit  encore  en 
Angleterre  le  ii  de  ce  mois,  date  de  l'onlre  adiessc  par  Edouard  ii 
tous  ceux  qni  dévoient  accompagner  le  comte,  de  se  rendre  à  Southamp- 
ton  où  Tarmé^  devoît  s''cnib arquer.  (  Rynier,  ubi  sup.  P.  179.  )  Il  paroît 
même  cjue  sou  de|>art  fut  difieré  de  quelques  mois  :  Robert  dWves- 
hury  le  fixe  vers  la  fête  St.  Micliel  i3î'.  (  Ilist.Eduar.  III.  r.'iar.)  J.  D- 
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comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  à  licrgerac  à  quatre 
lieues  d'illec  (là),  que  le  comte  Derby  étoit  venu  à 
Bordeaux,  et  avoit  moult  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes etd'arcliers,  et  c toit  fort  assez  pour  tenir  les 
champs  et  assiéger  cliatcaux  et  Lonnes  villes.  Sitôt 
que  le  comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles,  il  manda 
îe  comte  de  Commingcs,  le  comte  de  Pierregord 
(Périgord),  le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicomte  de 
\iliemur,  le  comte  de  A  alentinois,  le  comte  de  Mi- 
rande,  le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Taride 
(Terrides)  ,  le  seigneur  de  la  Barde ,  le  seigneur  de 
Puicornct,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  seigneur  de 
Cliâlcauneuf,  le  seigneur  de  l'Escun  et  l'ahbé  de 
Saint  Sever  ^'',  et  tous  les  seigneurs  qui  se  tenoient 
en  l'obéissance  du  roi  de  France.  Quand  ils  furent 
tous  venus,  il  leur  remontra  la  venue  du  comte 
Derby  et  sa  puissance,  par  ouïr  dire.  Si  en  demanda 
à  avoir  conseil j  et  ces  seigneurs  répondiient  fran- 
chement qu'ils  étoient  forts  assez  pour  garder  le 
passage  de  la  rivière  de  Garonne^'' à  Bergerac  contre 
les  Anglois.  Cette  réponse  plut  grandement  au 
comte  de  Lille,  qui  pour  le  temps  de  lors  étoit  en 
Gascogne  comme  roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtive- 
ment gens  de  tous  côtés,  et  se  boutèrent  es  faubourgs 

(i)  Il  y  a  cleu\  aMja^cs  de  ce  uoiu  dajis  la  riuynme,  l'une  au  diocèse 
dWiro,  appelée  coniimiiK-nirnl  St.  ScTer  Cap  de  r.ascor;ii(-;  'aiilrc  dans 
le  diocèse  de  Tarhes.  apiielée  Si.  Scver  de  lUistaii.  li  s'agit  vraisembla- 
blement ici  de  la  preinièie.  [CnlUn  Christ.  T.  i.Col.  1 173  et  1943.)!.  D. 

(ti)  Bergerac  est  situé,  non  sur  la  Garonne,  mais  sur  la  Durilnpne. 
Froissart  est  sujet  k  se  tromper  m  géographie,  coiuuu  «n  «tuoin- 
lopie.  T.D. 
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de  Bergerac,  qui  sont  grands  et  loris  assez  et  enclos 
de  la  rivière  do  Garonne,  et  atlrairent  (attireront) 
es  dits  faubourgs  la  plus  graud'partie  de  leurs  jiour- 
vésinces  (pro\  isions)  à  sauveté. 


CHAPITRE  CCXYII. 

Comment   le  comte    Dekby  se  partit   de   Bordeaux 

POUR    ALLER    VERS   BerGERAC,   OU    LE    COMTE  DE   LiLLE 
ET   SES   GENS  SE    TENOIENT. 

Olam)  le  comte  Derby  eut  s6journé  en  la  cité  de 
Bordeaux  environ  quinze  jours,  il  entendit  que  ces 
barons  et  clie\  aliers  de  Gascogne  se  tcnoient  à  Ber- 
gerac, et  dit  qu'il  iroit  cette  part,  et  ordonna  ses 
besognes  pour  partir  le  matin  j  et  fit  maréchaux  de 
son  ost  (armée)  mcssire  Gautier  de  Mauny  etmessire 
Franque  de  Halle.  Si  clievauclièrent  cette  matinée, 
tant  seulement  trois  lieues,  à  un  cliâtel  qui  se  tenoit 
pour  eux,  que  on  appelle  Moncuq  ^'\  séant  à  une 
petite  lieue  de  Bergerac.  Là  se  tinrent  les  Anglois 
tout  le  jour  et  la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureurs 
allèrent  courir  jusquesaux  barrières  de  Bergerac, et 
rapportèreut  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu'ils  avoient  vu  et  considéré  une  partie  du 
convenant  (disposition)  des  Franc;ois3  mais  illeur 
sembloit  assez  simple.  Ce  propre  jour  dînèrent  les 
Anglois  assez  matin:  dontilavint  queraessireGautier 

(i)  Lieu  situe   un  peu  au  dessous  de  Bergerac,    de    laulic  côte  de  la 
Dordogne.  J.  D. 
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(le  Maunj  séant  à  table,  il  regarda  dessus  le  comte 
Dcrbj;  et  jà  avoit  ouïes  les  paroles  que  les  coureurs 
de  leur  côté  avoient  rapportées;  si  dit:    «  Monsei- 
gneur, si  nous  étions  droites  gens  d'armes  et  bien 
apperts,nous  burions  (boirions)  à  ce  souper  des  vins 
de  ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  en  gar- 
nison en  Bergerac.  »  Si  répondit  le  comte  Derby 
tant  seulement:  «  Jà  pour  moi  ne  demeurera.  »  Les 
compagnons  qui  ouïrent  le  comte  et  raessire  Gau- 
tier ainsi  parler,   mirent  leurs  têtes   ensemble  ^'-  et 
dirent  l'un  à  l'autre:  «  Allons  nous  armer,  nous  che- 
vaucherons tantôt  devant  Bergerac.»  Il  n'y  eut  plus 
lait  ni  plus  dit;  tous  furent  armés,  et  les  chevaux 
ensellés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte  Derby  vit 
ses  gens  de  si  bonne  volonté,  si  fut  tout  joyeux,  et 
dit:  «  Or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint 
George  devers  nos   ennemis.  »    Donc  s'arroutèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  et  chevau- 
chèrent, bannières  déployées,  en  la  plus  grand'cha- 
leur  du  jour;  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  devant  les 
barrières  de  Bergerac,  qui  n'étoient  mie  légères  à 
prendre ,  car  une  partie  de  la  rivière  de  Garonne  ^'^ 
les  environne. 


(i)  Dëlibcrèrent  ensemble.  J.  A.   D. 

(j)  Liscx  la  riviùre  de  Dordogue.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CCXVUL 

Comment  les  Aaglois  se  ro.Mr.A.Tïini:NT  ai-x  I'ran- 
çois,  DEVAKT  Bergerac,  et  comment  les  Anglois 
gagjnèreht    les  faubourgs,    ou  il    eut  plusieurs 

FrAJNÇOIS    morts   et   I'RIS. 

Cjes  gens  d'armes  et  ces  seigneurs  de  France,  qui 
étoieiit  dedans  la  ville  de  Bergerac,  entendirent  que 
les  Anglois  les  vcnoient  assaillir  j  si  en  eurent  grand' 
joie  et  dirent entr'eux  qu'ils  seroient  recueillis,  etsc 
mirent  au  dehors  de  leur  ville  en  assez  bonne  ordon- 
nance. Là  avoit  grand'foison  de  bidaus  ^''  et  de  gens 
du  pays  mal  armés.  Les  Anglois  qui  venoient  tous 
serrés  et  rangés  approclièrent  tant  que  ceux  de  la 
ville  les  virent,  et  que  leurs  arcliers  ^'^  commencèrent 
à  traire  (tirer)  fortement  et  esparsément  (ensemble). 
Lorsque  ces  gens  de  pied  sentirent  ces  sajetles  (flè- 
ches), et  virent  ces  bannières  et  ces  pcunons,  qu'ils 
n'avoient  pas  accoutumé  à  voir  ,  si  furent  tous 
effrayés,  et  commencèrent  à  reculer  parmi  les  gens 
d'armes j  etarchersà  traire  (tirer)  sur  eux  de  grand 
randon  (impétuosité)  et  à  mettre  en  grand  meschef. 
Lors  approchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  les 
François,  les  glaives  au  poing  abaissés,  et  montés 
sur  ces  bons  coursiers  forts  etapperts^  et  se  férireni 
en  ces  bidaus  de  grand'manière.  Si  les  abaltoieni 

(i)Vov<'i  lonic  !"■  page,  3o3  note  i.  J.  A.  13. 
(•i)  Il  fuuf  ont.  iidrc  les  Ai-cIuts  Anglois. 
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de  grandc'forcc  d'un  colé  et  d'autre,  et  occioient 
(tuoient)  à  volonté.  Les  gens  d'armes  ^''  de  leur  côté  ■ 
ne  pouvoient  aller  avant  pour  eux,  car  les  gens  de 
pied  rcculoient  sans  nul  a rroy  (ordre)  et  leur Lrisoient 
le  chemin.  Là  eut  grand  touilis  (tiraillement;  et  dur 
hutin  (combat)  et  maint  homme  à  terrej  car  les 
archers  d'Angleterre  étoient  accostés  aux  deux  lez 
(côtés)ducheînin,ettraioient(tiroient)si  ounicmcnt 
(à  la  fois)  que  nul  n'osoit  issir  (sortir).  Ainsi  furent 
reboutés  (repoussés)  dedans  leurs  faubourgs  ceux  de 
Bergerac  j  mais  ce  fut  à  tel  raeschef  pour  eux  ,  que  le 
premier  pont  et  les  barrières  furent  gagnées  par 
force,  et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Et  là 
sur  le  pavement  eut  main  chevaliers  et  écuyers  morts 
et  blessés  et  iiancés  prisonniers  de  ceux  qui  se  mct- 
toient  devant  pour  défendre  le  passage,  et  qui  s'en 
vouloicnt  acquitter  loyalement  à  leur  pouvoir.  Et  là 
fut  occis  le  sire  de  Mircpoix  ^'  ,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny,  qui  toute  première  entra 
es  faubourgs.  Quand  le  comte  de  Lille  ,  le  comte  de 
Comminges,  le  vicomte  de  Carmain£]j  ,  le  sire  de 
Duras, le  vicomte  de  \illemur,le  comte  de  Pierre- 
gort  (Périgord),  le  sire  de  Taride  (Terrides)  ,  et  les 

(i)Les  gens  d'armes  François.  J,  D. 

(2)  Jean  de  Lévis,  fils  de  Jean  II  du  nom,  qui  lui  siu^vécut  long- 
temps, qualifié  sire  de  Mircpoix,  parce  que  son  père  lui  avoit  cédé 
cette  seigneurie.  D.  \  aisselle  pareil  avoir  mal  cuteudu  ce  passage 
dont  il  fait  la  critique;  il  j)cnsc  que  Froissart  a  voulu  dire  que  le  sire 
de  Mirepoix  fui  tué  en  combattant  jiour  les  Anglois:  mais  il  est  clair 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  que  Froissant  n'a  eu  intention  de  dire 
autre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  l'ut  tué  au  milieu  des  gens  qui  com- 
batloicnt  sous  la  bannière  de  Mauny.  (  \ov.  VUi^t.'lt  f.itiguc.loc,  T. 
4.  P.  25j  et  noie  ar.  P.  S~o.)  J.  P. 


i()0  LES  CHRONIQUES  (ij/,4 

huions  (le  Gascogne,  qui  là  éloient,  virent  le  nies- 
chef,  et  comment  les  Anglois  par  fuicc  éloicnt  culi  es 
es  faubourgs  ,  et  tuoicnt  et  abaltoient  gens  sans 
rt'pil  ni  mcrc}",  ils   setraircnt  (rendirent)  devers  la 
ville  el  passèrent  le  pont,  à  quelque  mesclief  que  ce 
fut.  Là  y  eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura;  et  y  furent  delà 
partie  des  Gascons  les  seigneurs    dessus  nommés 
très  bons  chevaliers,  et  du  côte  des  Anglois  le  comte 
Derby,  le  comte  de  Pembroke,  messire  Gautier  de 
Mauiiy,  messire  Franque  de  Halle,  messire  Hugues 
de  Hastings,  le  sire  de  Ferrers,  messire  Richard  de 
Staffort.  Et  se   combattoient  ces  chevaliers  main  h 
main  par  grand'vaillance;  et  là  eut  faite  maintebelle 
appertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bache- 
lerie  (valeur)  celer;  et  par  spécial  le  sire  de  Mauiiy 
s'avançoit  si  avant  entre  ses  ennemis  que  à  grand* 
peine  l'en  pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez 
(côté)  des  François,  le  vicomte  de  Bosquentin,  le 
sire  de   Chatcauneuf,  le  vicomte  de  Chaleaubon 
(Castelboii),  le  sire  de  Lescun;  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) tous  les  autres  dedans  le  fort  et  fermèrent 
leur  porte  ,  et  avalèrent  (descendirent)   le  ratel 
(pont-levis),  et  puis  montèrent  aux  guérites  d'a- 
mont (en  haut),  et  commencèrent  à  jeter  et  à  lan- 
cer et  faire  reculer  leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette 
escarmouche  durajusques  aux  vespres  (soir),queles 
Anglois  se  retrairent  (retirèrent)  tous  lassés  et  tous 
travaillés  (fatigués),  et  se  boutèrent  es  faubourgs 
qu'ils  avoient  gagnés,  où  ils  trouvèrent  vins  el  \ian- 
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des  à  grand' foison,  pour  eux  et  pour  tout  leur  est 
(armée)  vivre  largement  à  deux  mois,  s'il  étoit  mes- 
tier  (besoin).  Si  passèrent  cette  nuit  en  grand'aise 
et  en  grand  revel  (réjouissance),  et  burent  de  ces  bons 
vins  assez,  qui  peu  leur  coûtoient,  ce  leur  sembloit. 


CHAPITRE   CCXIX. 

Comment    l-es   Anglois   assaillirewt     Eekoehac    par 

TERRE  ,  ou  ILS  GAGKÈREftT   PEU  ;   ET   PUIS  EURENT  CON- 
SEIL qu'ils  l'assaudroient  par  eau. 

(^UAND  vint  lendemain,  le  comte  Derby  fit  sonner 
.ses  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens,  et  mettre  en 
ordonnance  de  bataille,  et  approcher  la  ville  pour 
assaillir,  et  dit  qu'il  n'étoit  mie  là  venu  pour  séjour- 
ner. Adonc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  bannières 
et  pennons  par  devant  les  fossés,  et  vinrent  jusques 
au  pont.  Si  commencèrent  à  assaillir  fortement,  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  nonne  (midi).  Mais  petit  y 
lirent  les  Anglois, car  il  avoit  adonc  dedans  Bergerac 
bonnes  gens  d'armes,  qui  se  défendoient  de  grand' 
volonté.  Adonc  sur  l'iieurede  nonne  (midi)  se  relrai- 
rent  (retirèrent)  eux  arrière  et  laissèrent  l'assaut; 
car  ils  virent  bien  qu'ils  perdoient  leur  peine.  Si 
allèrent  à  conseil  ensemble  les  seli^iicurs,  et  conseil- 
lèrent qu'ils  enverroient  quérir  sur  la  rixière  de 
Gironde  des  nefs  et  des  bateaux,  et  assaudroient 
Bergerac  par  eau,  car  elle  n'étoit  fermée  que  do 
palis.  Si  y  envoyèrent  tantol  le  maire  de  Bordeaux, 
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le(jiu'l  ol)éil  au  commandement  du  comle  Dcrhy,  ce 
fut  raison;  et  envo^^a  tantôt  par  la  lisière  plus  de 
quarante,  «pic  barges  que  nefs,  qui  là  gissoieiit  à 
l'ancre  au  havre  devant  Bordeaux.  Et  vint  lende- 
main au  soir  cette  na\ie  (flotte),  de  quoi  les  Anglois 
furcuL  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CCXX 

Comment  le  comte    Dercy  assaillit    Bergerac    par 

EAU  et  rompit  un  GRAND  PAN  DU  PALlS^  ET  COM- 
MENT LE  COMTE  DE  LiLLE  ET  SES  GENS  s'eNFUIRE.NT 
A  MIE  NUIT. 

JUiioiT àlicure  dcsoleil  levantfurent  les Anglois,qui 
ordonnés  étoientpour  assaillir  par  eau,  enleurna\ie 
(flotte)  tous  appareillés,  et  en  étoit  capitaine  le  comte 
de  Renfort  (Oxtord).  Là  avoit  avec  lui  plusieurs  che- 
valiers et  écujers  qui  s'y  étoient  trais  (rendus)  de 
grand'volonté  pour  leurs  corps  aventurer.  En  cette 
navie  (flotte)  avoit  grand' foison  d'archers;  si  appro- 
chèrent vîtement  et  vinrent  jusques  à  un  grand 
roulleis  ^'^  qui  est  devant  le  palis,  lequel  fut  tantôt 
rompu  et  jeté  par  terre.  Les  hommes  de  Bergerac  et 
la  communauté  delà  ^ille  regardèrent  que  nullement 
ils  ne  pouvoient  durer  contre  tel  assaut:  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir,  et  ^  inrent  au  comte  de  Lille  et 

(i)Esp("ce  (le  forlificalion  faite  avec  des  troncs  d'arbivs  et  de  gros- 
ses braiulics.  J.D 
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aux  chevaliers  qui  là  ctoient,  et  leur  dirent:  «  Sei- 
gneurs, regardez  que  vous  voulez  faire  j  nous  som- 
mes tous  en  aventure  d'être  perdus:  si  cette  ville  est 
prise,  nous  perdrons  tout  le  nôtre  et  nos  vies  aussi  : 
si  vaudroit  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte 
Derby  avant  que  nous  eussions  plus  grand  dom- 
mage. »  Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit: 
(c  Allons,  allons  cette  part  où  vous  dites  que  le  péril 
est;  car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  »  Lors  s'en 
vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  qui  là 
étoient,  contre  ces  palis,  et  se  mirent  tous  à  défense 
degrandcourage.Les  archers  Angloisqui  étoient  en 
leurs  barges  (bateaux)  traioien*  (tiroient)  si  ounic- 
ment  (à  la  fois)  et  si  roidement  que  à  peine  ne  s'osoit 
nul  apparoir  (montrer),  s'il  ne  se  vouloit  mettre  en 
aventure  d'être  mort,  ou  trop  malement  blessé.  De- 
dans la  ville  avec  les  Gascons  avoit  bien  deux  cents 
arbalétriers  Génois,  qui  trop  grand  profit  leur  firent- 
car  ils  étoient  bien  pavessés  (abrités)  contre  le  trait 
des  Anglois,  et  ensonnicrcnt  (harassèrent)  tout  ce 
jour  grandement  les  archers  d'Angleterre.  Sien  v 
eut  plusieurs  blessés  d'une  part  et  d'autre.  Finale- 
ment les  Anglois  qui  étoient  en  leur  navie  (flotte) 
s'exploitèrent  tellement  qu'ils  rompirent  un  grand 
pan  du  palis.  Quand  ceux  de  Bergerac  virent  le 
meschef,  ils  se  trairent  (retirèrent)  avant  et  requi- 
rent à  avoir  répit,  tant  qu'ils  fussent  conseillés  pour 
eux  rendre.  Il  leur  fut  accordé  le  surplus  du  jour  et 
la  nuit  eu  suivant  jusquosà  soleil  levant,  sauf  tant 
que  ils  ne  se  dévoient  de  rien  fortilier.  Ainsi  se  rr- 
traist  (retira)  chacuti  à  son  logis.  (Vtte  nuit  furtMit 
FUOISSAUT.  T.  n.  I  J 
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en  gr.mtl  conseil  les  l)arons  de  Gascogne  qui  l.'i 
lUoienL  à  savoir  comment  ils  se  mainlienclroien!. 
Enx  bien  conseillés,  ils  firent  enseller  leurs  chevaux 
et  charger  de  leur  avoir,  et  montèrent  et  se  partircnl 
environ  mie  nuit,  et  chevauchèrent  vers  La  Réole, 
([ui'n'cst  mie  loin  de  là.  On  leur  ouvrit  les  portes, 
si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent  et  héhergèreni 
parmi  la  ville.  Or  vous  dirons  de  ceux  de  Bergerac 
comment  ils  fiuèrent. 


CHAPITRE   CCXXI. 

Co.AIMEUT    CEUX    DE   BeRGERAC   SE   RE^DIREr^T    AU    COMTE 
DerEY,   ET  LUI   FIREiî^T  EÉAUTÉ  ET  IIO.MMAGE  AU   NOM 

DU  ROI  d'Angleterre. 

Ou  AND  vint  au  matin,  les  Anglois  qui  étoient  tous 
réconfortés  d'entrer  en  la  ^  ille  de  Bergerac,  fut  belle- 
ment ou  autrement, entrèrentde  rechef  en  leurnavie 
(Hotte),  et  vinrent  tout  nageant  (naviguant)  à  cet  en- 
droitoii  ils  avoient  rompu  les  palis.  Si  trouvèrent 
illec(là)  grand' foison  de  ceux  de  la  ville  qui  étoient 
tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièrent  aux  chevaliers 
qui  là  étoient  (ju'ils  voulussent  prier  au  comte  Derby 
qu'il  les  voulût  prendre  à  merci,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  biens,  et  dès-or-en-avant  ils  se  mettroient 
on  l'obéissance  du  roi  d'Angle lerre.  Le  comte  dv' 
Pembroke  et  le  comte  de  Renfort  répondirent 
qu'ils  en  ])arleroient  volontiers,  et  puis  demandè- 
rent où  le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
étoienl.    Ils  répondirent:    «  Certainemenl  nous  ne 
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.savons^  car  ils  cliargcrciit  et  troussèrent  dès  la  mie 
nuit  tout  le  leur,  et  se  partirent^  mais  point  ne 
nous  dirent  quel  part  ils  se  trairoient  (rendroient).  » 
Sur  ces  paroles  se  départirent  ces  deux  comtes  des- 
sus nommés,  et  vinrent  au  comle  Derby,  qui  n'étoit 
mie  loin  de  là,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de 
Bergerac  vordoient  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui 
fut  moult  noble  et  très  gentil  de  cœur,  répondit  : 
«  Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir  j  dites-leur  qu'ils 
ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer  dedans: 
nous  les  assurons  de  nous  et  des  nôtres.  » 

Adonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
dits,  et  recordèrent  (racontèrent)  à  ceux  de  Berge- 
rac tout  ce  que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous 
joyeux,  quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  venir  à 
paix.  Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints 
(cloches),  et  s'assemblèrent  tous,  hommes  et  fem- 
mesj  et  firent  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à  pro- 
cession moult  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens,  et  le  menèrent  en  la  grand'église  et  lui 
jurèrent  féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  par  vertu  de  la 
])rocuralion  qu'il  en  porloit  '".  Ainsi  eut  en  ce 
temps  le  comle  Derby  la  bonne  ville  de  Bergerac, 
qui  se  tint  toujours  depuis  Angloise.  Or  revien- 
drons-nous aux  seigneurs  de  Gascogne  qui  étoient 


(i)I,c  tomlc  de  Derby  prit  |)o.-sin^iciii  di- Dcri;crac  le  i4  •'"''t  jour 
lie  Si  nartlicléiii)'  iS^S,  suivant  une  cluoiiiqiic  manuscrite  qui  eslh  la 
Iclc  des  coutumes  <lc  lionleaux,  de  Ucr^erao,  de  Baïadois  [Maiiiistrit 
lie  /{éihiitif,  \)\h,  du  roi,  n".  ijGi.  \  oy  aussi  Vllnl.  de  Lnni^nedoc.  T. 
.',.  P.  ...S',.).'.  i>. 
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rc'traits(relircs)en  la  ville  et  au  château  de  la  Réole, 
et  vous  conterons  comment  ils  se  maiutinietit. 


CHAPITRE  CCXXII. 

Comment  le  comte  de  Lille  départit  ses  gens  et 
les  envoya  en  garnison  par  les  forteresses  de  gas- 
COGNE. 

V-iETTK  propre  journée  t^uc  le  comte  de  Lille  et  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  qui  avec  lui 
étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  regardèrent  et 
avisèrent  l'un  par  l'autre  qu'ils  se  départiroient  el 
trairoicnt  (retireroient)  es  garnisons,  et  guerroye- 
roient  par  forteresses,  et  mettroient  sur  les  champs 
quatre  ou  cinq  cents  combattants,  dont  ils  feroient 
frontières  j  et  en  seroit  chef  et  meneur  le  sénéchal 
de  Toulouse  à  Montauban  ,  le  vicomte  de  Yillemur 
à  Auberoche  ^'\  el  messire  Bertrand  des  Prez  à  Pei- 
lagrue^''^  messire  Philippe  de  Dyon  à  Montagrée 
(Montagrier),  le  sire  de  Montbrandon  à  Mandu- 
rant  ^^\  Einoul  de  Dyon  à  Lamougis  (la  Mouzie\ 
Robert  de  Malemortà  Beaumont  eu  Laillois  ',  mes- 
sire Charles  de  Poitiers  à  Penne   en   Agenois,  et 

(i)  Bourg  du  Purigord,  entre  Pcri^ueux  et  Monlignac.  J.  D. 

(2)  Pellcgruc  surla  l'roiUirrc  duBaz-adois  et  du  hasPerigord.  J.D. 

(3)  Maduraud  sur  la  Dordogiîc,  un  jii'u  au-dessous  de  Bergerac.  J,  i"*. 
{'f^)  Vraiseiiiblableiucnt   Beaumout  de  Lomagne,  sur  la  rivière  de 

Giniom-.  Klle  o-t  noinince  ici  Bcauiuont  eu  Laillois  parce  (juV-lle  appai- 
teitoit  au  comte  de  Lille  ea  Jourdain,  appelé  dans  tous  !cs  ijnpriinés 
ft  dans  plusieurs  manuscrits  le  comte  de  Laille.  J.  1\ 
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ainsi  les  chevaliers  de  garnison  en  garnison.  Si  se 
départirent  tous  Fun  de  l'autre;  et  le  comte  de  Lille 
demeura  en  la  Réolc,  et  fit  réparer  la  ville  et  la 
forteresse  tellement  qu'elle  n'avoit  garde  d'assaut 
que  on  y  fit,  sur  un  mois  ou  deux.  Or  retournerons 
au  comte  Derby  qui  étoit  en  Bergerac. 


CHAPITRE  CCXXIII. 

COMMEHT  LE  COMTE  DeRBY  SE  PARTIT  DE  BerGERAC,  ET 
COMMENT  IL  PRIT  LE  CHATEL  nE  LaNGOIS  ,  ET  S  ENFUI- 
RENT  CEUX   QUI   DEDANS  ÉTOIENT. 

(  JuAiND  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession  et  la 
saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafraîclii  par  deux 
jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bordeaux  quelle 
part  il  se  trairoit,  car  mie  ne  vouloit  séjourner.  Le 
sénéchal  repondit  qu'il  seroit  bon  d'aller  devers 
PJerregord  (Périgord),  et  en  la  haute  Gascogne. 
A  donc  fit  le  dit  comte  Derby  ordonner  toutes  ses 
besognes  et  traire  (tirer)  au  chemin  devers  Pierre- 
gord  (Périgord),  et  laissa  un  chevalier  capitaine  en 
Bergerac,  qui  s'appcloit  messire  Jean  de  la  Zouche. 
Ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient  ils  trouvè- 
rent un  châtel  qui  s'appelle  Langon  dont  le  vi- 
guier'^'Me Toulouse  étoit  capitaine, une  moult  appert 
armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent  qu'ils  ne 
laisscroicnt  pas  ce  chatel  derrière.  Si  le  commença 
la  bataille  <h's  maréchaux  à  assaillir,  et  y  furent  un 

(i)  l.c  viciiivT  oloit  le   lii'nlcr.nnl  du  ((initr  on  «cigiirur.  T.  A.  R. 
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jour  tout  entier,  et  là  eut  meiveilleuscment  dur  as- 
saut, car  les  Anglois  assailloienl  île  f^ian<rvolouté, 
et  ceux  du  fort  se  défendoient  moult  vaillamment. 
Néanmoins  ce  premier  jour  ils  n'y  firent  rien;  lende- 
main presque  tout  l'ost  fut  devant,  et  recommen- 
cèrent à  assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière, 
avec  ce  que  on  avoit  jeté  es  fossés  gi'and' foison  de 
bois  et  de  vclourdcs  (falourdes),  que  on  pouvoit 
aller  jusques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
ilcdans  se  commencèrent  à  ébahir.  Adonc  leur  fut 
demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si  ils  se  ren- 
droient,  et  qu'ils  y  pourroient  bien  tant  mettre 
qu'ils  n'y  viendroient  jamais  à  temps.  Ils  requirent 
avoir  conseil  de  répondre  :  ce  leur  fut  accordé.  Ils  se 
conseillèrent;  et  me  semble  qu'ils  se  partirent  de  la 
forteresse  et  rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent 
dcvers]Monsac^'''qui  se  tenoitfrançoise.  Ainsi  eurent 
les  Anii^lois  le  cliâtel  de  Langon.  Si  y  établitle  comte 
Derby  un  écuyer  à  capitaine, qui  s'appcloit  Ajmon 
Lyon;  et  laissa  laiens  (dedans)  avec  lui  jusques  à 
trente  archers.  Si  se  partirent  de  Langon  et  chemi- 
nèrent devers  une  \  ille  appelée  le  Lac  ^''\ 

(i)  Sur  la  Couse  dans  le  bas  Périciorcl.  J.  D. 
(a}  Cliîitcau  dans  le  diocèse  de  rvarboum-.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXXIV. 

Comment  ceux  du  Lac  se  rendirent  au  comte  Derby, 

ET     PLUSIEURS     AUTRES     FORTERESSES   QUI     CY    s'eNSUI- 
VENT,  LES  UNES  PAR    FORCE,   LES   AUTRES  PAR    TRAITÉS» 

OuAND  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentireut  les  Aiiglois 
venir  si  efforcéraent,  et  qu'ils  avoient  pris  Bergerac 
et  le  cliâtcl  de  Langon,  ilsn'eurcntmie  conseil  d'eux 
tenir,  tant  en  furent  eiîrayésj  et  s'en  \inrent  au  de- 
vant du  comte  Derby,  et  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi 
Anglois.  Le  comte  Derby  prit  la  féauté  d'eux,  et 
passa  outre,  et  s'en  vint  à  Maduiand,  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  paysjcty  fut  pris  un  cbevalier 
du  pays,  qui  s'appeloit  le  sire  de  Montbrandon.  Si 
laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d'armes  dans  la  for- 
teresse, et  puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  le 
cliâtel  de  Lamouzic.  Si  l'assaillirent  et  le  prirent 
d'assaut  tantôt,  et  le  chevalier  qui  éloit  dedans,  e( 
l'envoyèrent  tenir  prison  à  Bordeaux.  Puis  clicvau- 
clièrent  devers  Pinacli  et  le  conquirent^  et  après  la 
villeetlecliatel  de  la  Liève  ^'\  et  s'y  rafraîcliireni 
par  trois  jours.  Au  quatrième  jour  ils  s'en  partirent 
et  vinrent  à  Forsatli  ^'\  et  le  gagnèrent  assez  légè- 
rement (facilement)^  et  en  après  la  tour  de  Pru- 
daire  j   et    puis    chevaucbèrcnl  de\eis  une  Ikhiiu; 

(i)Pcul-êtvc  Levi'zc,  «lioctso  ilc   Coiulom  J.  1*. 
(•-'. )'loss;d,  diocèse  d"-  'l'i>ul>iisi'.  J.  P. 
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mHc  et  {^aossc  que  ou  appelle  Beaumoul  eu  Laillois, 
(jui  se  teuoit  liegeineiit  du  comte  de  Lille.  Si  furent 
les  Anglois  trois  jours  pardevaut,  et  y  fireut  maints 
grands  assauts;  car  elle  éloit  Lien  pourvue  de  gens 
d'armes  et  d'artillerie  qui  la  défendirent  tant  qu'ils 
purent  durer.  Finalement  elle  fut  prise,  et  y  eut 
grand' occision  de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés, 
et  la  rafraîchit  le  comte  DcrLy  de  nouvelles  gens 
d'armes,  et  puis  clie\auclia  outre,  et  vint  devant 
Montagrée  (Montagrier):  si  le  prit  aussi  d'assaut, 
et  le  clievalier  qui  dedans  étoit,  et  l'envoya  tenu- 
prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent  les  Anglois  de 
chcvauclier  tant  qu'ils  vinreut  devant  Lille,  la  sou- 
veraine ville  du  comte,  dont  messire  Philippe  de 
Dyon  et  messire  Arnoul  de  Dyon  ^'^  étoient  capi- 
taines. Quand  le  comte  Derby  et  ses  gens  furent 
venus  devant  Lille,  ils  l'environnèrent  et  regar- 
dèrent qu'elle  étoit  bien  prenable:  si  firent  traire 
(aller)  leurs  archers  avant  et  approcher  jusques  aux 
barrières.  Cils  (ceux-ci)  commencèrent  à  traire  (tirer) 
si  fortement,  que  nuls  de  ceux  de  la  ville  n'osoient 
apparoir  j)our  défendre;  et  conquirent  ce  premier 
jour  les  barrières  et  tout  jusques  à  la  porte;  et  sur 
le  soir  ils  se  retrairent  (retirèrent).  Quand  vint  lema- 
tiu,  dc'rechef  ils  commencèrent  à  assaillir  fort  et  ap- 
pertement  en  plusieurs  lieux, et  ensonnièrent  (haras- 

(i)Froissarl  a  (lit  (  cliap.  aa5  )  qirAmoul  de  Dyon  éloit  capitaine 
de  Lamouzic.  Et  au  commencement  de  ce  cha|nlre  qu'il  aynit  été  fait 
prisonnier  et  conduit  h  Bordeaux;  puis  il  le  fait  ici  capitaine  de  Lille. 
U  faut  donc  sujjposer  ou  qu'il  avoit  été  promptcineut  remis  m  liberté, 
ou  ijuc  l'historien  s'est  trompé,  si  it  ici,  soit  a  l'un  des  autres  endroits 
où  il  parle  d"  Arnr\il   de  Hyon.  J.  D. 
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sèrent)  si  ceux  de  la  ville,  qu'ils  ne  savoient  auquel 
entendre. 

Les  bourgeois  de  la  ville  qui  doutèrent  (ciai- 
gnirent)  le  leur  à  perdre,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, regardèrent  que  au  long  aller  ils  ne  se  pour- 
roient  tenir:  si  prièrent  à  deux  chevaliers  qui  là 
étoient  qu'ils  traitassent  à  (avec)  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que 
le  leur  fut  sauve.  Les  clievaliers  qui  aussi  véoient 
(voy  oient)  bien  le  péril  où  ils  étoient,  s'y  accordèrent 
assez  légèrement,  et  envoyèrent  un  liéraut  de  par 
eux  au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour 
tant  seulement,  pour  composer.  Le  béraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  assez 
près  de  la  ville,  et  lui  démontra  ce  pour  quoi  il  étoit 
là  envoyé.  Le  comte  s'y  accorda  et  fit  re traire  (re- 
tirer) ses  gens,  et  s'envint  jusques  aux  barrières  de 
la  ville  parlementer  à  (avec)  ceux  de  dedans  j  de-lez 
(près)  lui  le  baron  de  StafTort  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  furent  eux  en  grand  parlement  ensemble, 
car  le  comte  Derby  vouloit  qu'ils  se  rendissent 
simplementj  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait.  Toute 
voies,  accordé  fut  que  ceux  de  la  ville  de  Lille  se 
mettroicnt  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre;  et 
de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs  bourgeois  en  la 
cité  de  Bordeaux,  en  nom  de  créant  ^'" j  et  sur  ce  les 
clievaliers  et  écuyers  François  cpii  là  étoient  jiou- 
voient  partir  et  aller  quoique  part  qu'ils  vouloient. 
Ainsi  eut  le  comte  Derby  en  ce  temps  la  ville  de 

(i)  CVsl-à-(iiic,  lo.iur.c  olagcf.T.  A.l^. 
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Lille  en  Gascogne;  et  se  partirent  sur  saul  conduit 
les  gens  d'aimiscjui  dedans  étoient,  el  s'en  allèrent 
devers  la  Réole. 


CHAPITRE  CCXXV. 

Comment  le  comte  Derby  prît  Bonneval;  et  com- 
ment CEUX  DE  PlERREGORD  Vl-NRENT  ESCARMOUCHER 
l'oST  (armée)  DES  AnGLOIS  et  PRIRENT  LE  COMTE  DE 
KeNFORT    ET  TROIS   OU    QUATRE  DE  SES   CHEVALIERS. 

Après  la  conquête  de  Lille  en  Gascogne,  et  que  le 
comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et  archers  de 
par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois  de  la  ville  en 
otage,  pour  plus  grand'  sûreté,  en  la  ville  de  Bor- 
deaux, il  chevaucha  outre  et  vint  devant  Bonne- 
val  ^'l  Là  eut  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes blessés  dedans  et  dehors.  Finalement  les  Anglois 
la  prirent  et  la  mirent  à  merci , et  la  rafraîchirent  de 
gens  d'armes  et  de  capitaine.  Et  puis  chevauchèrent 
outre,  et  entrèrent  en  la  comté  de  Pierregord  (Pé- 
rigord)  et  passèrent  devant  Bourdeilles;  mais  point 
ne  l'assaillirent,  car  ils  virent  bien  qu'ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  Nin- 
rent  jusques  à  Pierregord  (Périgueux).  Dedans 
étoient  le  comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de 
Pierregord  son  oncle,  le  sire  de  Duras  et  bien  si\ 
vingt  clievaliers  et  écuyers  du   pays,  qui  tous  s'é- 

(i)ily  a  plusieurs  lieux  de  ce  nom  daiis  rAgcnois:  il  est  imposïible 
lie  ilcviiitr  clut|ucl  Fioissart  veut  parler.  J.  D. 


'i5^^)  DE  JEAN    FKOISSART.  '^^o.> 

loicntlà  recueillis  sur  la  fiance  dii  fort  lieu, et  aussi 
l'un  pour  l'autre.  Quand  le  comte  Dcrbj  et  sa  route 
(troupe)  furent  arrivés  devant,  ils  avisèrent  et  inia- 
j'^inèrent  moult  bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la 
pourroient  assaillir  à  leur  avantage. Si  la  virent  forte 
durementj  si  que  tout  considéré,  ils  n'eurent  mie 
conseil  de  y  employer  leurs  gens;  mais  se  retrairent 
(retirèrent)  arrière  sans  rien  faire,  et  s'en  vinrent 
loger  à  deux  lieues  de  là,  sur  une  petite  rivière,  pour 
\  euir  devant  le  châtel  de  Pellagrue.Ces  gens  d'armes 
qui  étoient  dedans  Picrregord  parlèrent  ensemLle 
ce  soir,  et  dirent  ainsi:  «  Ces  Anglois  nous  sont 
venus  voir  et  aviser  de  près,  et  puis  se  sont  partis 
sans  rien  faire;  ce  seroit  bon  que  à  nuit  nous  les 
allassions  réveiller,  car  ils  ne  sont  pas  logés  trop  loin 
do  ci  )).  Tous  s'accordèrent  à  cette  opinion,  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  Picrregord  (Périgueux)  environ 
mie  nuit,  bien  deux  cents  lances  montés  sur  fleur  de 
chevaux,  et  clievauclièrent  roidement,  et  furent  de- 
vant le  jour  au  logis  des  Anglois.  Si  se  férirent  de- 
dans baudement  (hardiment):  si  en  occirent  et  me- 
haignèrent  (maltraitèrent)  grandToison,  et  entrèrent 
au  logis  du  comte  de  Keutbrt  (Oxford),  et  le  trouvè- 
rent qu'il  s'armoit;  si  fut  assailli  vîtement  et  pris 
jjar  force,  autrement  il  eut  été  mort,  et  ne  sais  trois 
ou  quatre  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis  se  retrairent 
(retirèrent) les  gascons  sagemeut,ain(  ois(avant)que 
l'ost  (armée)  fut  trop  ému,  et  prirent  le  chemin  de 
Picrregord  (Périgueux). Si  leur  lui  bien  besoin  qu'ils 
trouvassent  les  portes  ouvertes  et  appareillées;  car  ils 
lurent  suivis  chaudenuMil  ci   rcboulés  (^re^ioussés) 
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(liircincnl  dedans  leurs  bairicres.  Mais  sitôt  que  les 
(gascons  lurent  en  leurs  gardes,  ils  <le>cendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en  vin- 
rent franchement  combattre  main  à  main  aux  An- 
gioisj  et  tinrent  leurs  pas  sulTisammcnt,  tant  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se  retrairent 
(retirèrent)  les  Anglois  tous  mérencolieux  (tristes) 
de  ce  que  le  comte  de  Renfort  (Oxford)  étoit  prisj 
et  vinrent  à  leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  malin, 
et  cheminèrent  devers  Pelagruc. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

Comment  le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  ses  com- 
pagnons FURENT  REXDUS  EN  ÉCHANGE  DU  VICOMTE  DE 
BoSQUENTIN,  du  VICOMTE  DE  ChATEAUBON,  DU  SIRE 
DE   LeSCUN     et  du   sire   DE  ChATEAUNEUF. 

i.  ANT  chevauchèrent  les  Anglois  qu'ils  vinrent  de- 
vant le  chatel  de  Pelagrue.  Si  l'environnèrent  de 
tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à  assaillir; 
et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre,  comme  gens  de 
grand'volonté;  car  ils  y  avoient  un  bon  chevalicn-  à 
capitaine  que  onappeloit  messire  Bertrand  des  Prez, 
et  furent  les  Anglois  devant  Pelagrue  six  jours;  et 
y  eut  maint  assaut. 

Là  entre  deux  furent  traitées  le*;  délivrances  du 
comte  de  Renfort  (Oxford)  et  de  ses  compagnons,  cm 
écliange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomt(!  de 
Cliateaub!)n,du  seigneur  de  Lescun,  cL  du  seigneur 
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(1(3 Cliâ teaii neuf  parmi  tant  encore  que  toutela terre 
de  Pierregord  dcmeureroit  trois  ans  en  paix;  mais 
Lien  se  pouvoient  armer  les  chevaliers  et(3cuyers  de 
cette  terre,  sans  forfait;  mais  on  ne  pouvoil prendre 
ni  ardoir  (brûler),  ni  piller  nulle  chose  en  la  dite 
comté.  Ainsi  revinrent  le  comte  deKenfort  (Oxford) 
ettous  les  prisonniers Anglois  (juiavoient  été  pris  de 
ceux  de  Pierregord;  et  aussi  tous  les  chevaliers  Gas- 
cons furent  délivrés  parmi  la  composition  dessus  dite; 
et  se  partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
cette  terre  est  du  comté  de  Pierregord;  et  chevau- 
chèrent devers  Auberoche,  qui  est  un  beau  château 
et  fort  de  l'archevêque  de  Toulouse  ^' .  Si  très  tôt 
que  les  Anglois  furent  venus  devant  Auberoche,  ils 
se  logèrent  aussi  faiticeraent  (régulièrement)  comme 
s'ils  y  voulsissent  (voulussent)  demeurer  une  sai- 
son, et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  de- 
dans étoient,  qu'ils  se  rendissent  et  missent  en  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement,  s'ils 
étoient  pris  par  force,  ils  seroient  morts  sans  mercy. 
Ceux  de  la  ville  et  du  chatel  d'Aubcroche  doutèrent 
(craignirent)  leurs  corps  et  leurs  biens  à  perdre,  et 
virent  qu'il  ne  leur  apparoit  (arrivoit)  aucun  confort 
de  nul  côté:  si  se  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  se  mirent  en  l'obéissance  du  comte  Derby, 

(i)Anbcroclic  est  situé  dans  le  diocisc  dcPorgueiix.  \.c  savant  liist»'. 
rieu  de  Languedoc  assure  qu'il  iiVxistc  aurun  liivu'e  ce  nom  dans  celui 
deTiuJousc,  ni  même  dans  toute  l'étendue  delà  province  ecclésiastique 
de 'l'oulouse.  D'ailleurs  la  jiosilic  n  d'Auben  clie  eslGxée  danslePéri- 
i;ord  par  la  suite  dii  récit  de  Froissart  qui  suppose  qiu' ce  Iie»i  n'est 
|)as  éloii^ué  de  plus  d'une  journée  de  la  ville  de  I  il)inirnc.  ^  \oy.  l  Ifisi. 
Je  r.nngu^J.  T.  ',.nolc  3i.  P.  :")70.  )  J.P. 
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cllei'cconnuicnl  à  s(!i£^n('iir,  an  nomclii  roi  (I'AiiîtIc- 
teire,  par  vcrla  de  la  procurali(ju  (|ii'Jl  avoiL  diitlil 
roi.  Adonc  s'avisa  le  comte  Derby  qu'il  se  relrairoil 
(retireroit)  tout  bellement  devers  la  cité  de  Bor- 
deaux. Si  laissa  dcdansAuberoche  en  garnison  mes- 
sire  Franque  de  Halle,  messircAlain  delinetroide, 
et  mcssire  Jean  deLiudelialle;  puis  s'envintle  comte 
Derby  à  Libourne,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  sou 
chemin  de  liordeaux,  à  douze  lieues  d'illec  (là),  et 
J'assiégca,  et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulu- 
rent,qu'il  ne  s'en  partiroitjsil'auroit. Quand  ceux  de 
Libourne  se  virent  assiégés, et  le  grand  eiîbrt  que  liî 
comteDerby  menoit,et  comment  tout  le  pays  se  ren- 
doit  à  lui,  si  allèrent  les  bommes'de  la  ville  à  conseil 
ensemble  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Tout  considéré  et  eux  conseillés,  et  pesé  le  bien  con- 
tre le  mal,  ils  se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes,et  ne  se  firent  pas  assaillir  ni  hcrier(mallraiter); 
et  jurèrent  fcauté  et  hommage  au  comte  Derby,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et  à  demeurer  bons  An- 
glois  de  là  en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  de- 
dans Libourne,  et  y  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroicuL  Si  ordonna  tout 
premièrement  le  comte  de  Pendjroke  et  sa  routv 
(troupe)  à  aller  en  Bergerac  ,  et  messire  Richard  de 
StafToit  et  messire  Etienne  de  Tombey  et  messire 
Alexandre  Ansiel  (llussey)  et  leurs  gens  à  dcHunirer 
eu  la  ville  de  Libourne.  Cils  (ceux-ci)  s'y  accordè- 
rent volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Renfort  (Oxford)  et  messire  Gautier 
de  Mauuy  et  les  autres,  et  chevauchèrent  dcMrs 
Bordeaux;  et  tant  firent  qu'ils  y  \inri'nl. 
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CHAPITRE  CCXXVII. 

Comment  le  comte  de  Lille  et  les  barons  de  Gas- 
cogne ASSIÉGÈRENT  AuBEROCHE  ET  AVOIENT  EN  PRO- 
POS qu'ils  OCCIROIENT  CEUX  DE  DEDANS,  OU  Qu'iLS  SE 
RENDROIENT    SIMPLEMENT. 

A-U  RETOUR  que  le  comte  Derhy  fit  en  la  cité  de 
Bordeaux,  fut-il  licment  recueilli  et  reçu  de  toutes 
gens;  et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  ville 
à  grand' procession,  et  lui  firent  toute  honneur  et 
révérence  àleur  pouvoir,  et  lui  abandonnèrent  vivres 
et  pourvéances  (provisions)  et  toutes  autres  choses 
à  prendre  à  son  aise  et  volonté.  Le  comte  les  re- 
mercia grandement  de  leurs  courtoisies  et  de  ce 
qu'ils  lui  oflui'oient,  ainsi  se  tint  le  comte  Derby 
en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  :  si  s'ébatoit  et 
jouoit  entre  les  bourgeois  et  les  dames  de  la  ville. 
Or  laisserons-nous  un  petit  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  comte  de  Lille,  qui  se  tenoit  en  la  Réole,  et 
savoit  bien  tout  le  conquét  que  le  comte  Derby  avoit 
fait;  et  point  n'y  avoit  pu  pourvoir  de  remède.  Or 
entendit  le  dit  comte  que  le  comte  Derby  étoil 
retrait  (retiré)  à  séjour  en  Bordeaux,  et  avoit  épars 
ses  gens,  et  rompu  sa  chevauchée;  et  n'étoit  mie  ap- 
parent que  de  la  saison  il  en  fit  plus.  Si  s'avisa  le  dit 
comte  qu'il  feroït  une  semonce  et  un  mandement 
spécial  de  gens  (rarmes,  et  iroit  mettre  le  siège 
devant  Auberoche.  Ainsi  (jn'il  Taxisa  il  le  fit.  Si 
escripvit  (écrivit)  devers  le  roni le    de  Pierrcgonl, 
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C(nix  (le  Caimaing,  de  Comminges,  de  Bniuikel  e! 
devers  tous  les  baïuusde  Gascogne,  qui  François  se 
teiioient,  qu'ils  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assi- 
gna, devant  Auberoche,  car  il  y  vouloit  le  siège 
mettre.  Les  dessus  dits  comtes,  vicomtes,  barons  et 
chevaliers  de  Gascogne  obéirent  à  lui-  car  il  étoit 
comme  roi  es  marches  de  Gascogne  ^'3  et  assem- 
blèrent leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent  tous 
appareillés  au  jour  qui  assigné  y  fut,  et  vinrent  de- 
vant Auberoche,  tellement  que  les  chevaliers  qui  le 
gardoient  ne  s'en  donnèrent  de  garde,  tant  qu'ils  se 
virent  assiégés  de  tous  cotés.  Ainsi  que  gens  de  bon 
convenant  (disposition)  et  de  grand  arroj,  ils  ne  fu- 
rent de  rien  ébahis,  mais  entendirent  à  leurs  ffiirdes 
et  défenses.  Le  comte  de  Lille  et  les  autres  barons 
qui  là  étoient  venus  moult  puissamment,  se  logèrent 
tout  environ,  tellement  que  nul  ne  pouvoit  entrer 
en  la  garnison  (|u'il  ne  fut  apeiyuj  et  envoyèrent 
quérir  quatre  grands  engins (maclunes)  à  Toulouse, 
et  les  firent  acharier  et  dresser  devant  la  forteresse. 
Kt  n'assailloient  les  François  d'autre  cliose,  fors  de 
ces  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour  jetoient 
pierres  de  faix  au  cliatel,  qui  les  ébahissoient  plus 
que  autre  cho^cj  car   dedans  six  jours  ils  dérom- 


(i)  Ou  pourroit  croire  sur  cet  énoncé  rpie  Bertrand  comte  de  I.ill- 
cominaadoit  en  chef  dans  toute  la  Guyenne  et  dans  tout  le  Lan- 
guedoc: mais  il  est  certain  que  son  autorité  e'toit  limitée  auPcrigord. 
à  la  Saintoii'^e  et  au  Limousin,  comme  le  prouve  Irùs  bien  rhistorion 
de  Languedoc  par  dos  lettres  de  ce  comte,  datées  île  jMontnan(|uiii  en 
Agénois  le  3i  août  i345  où  il  se  qualifie, />nr/«  grjce  de  Dieu,  curiiir 
lie  Li:l'',  capitaine  dans  les  parties  du  Pcngoi  d,  Xtiinlonge  et  fjriioi.- 
si„.  {  Ui.1t.  de  fnn^.  T.  /{.  P.  570.  )  J.  P. 
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pirent  la  plus  grand'partie  des  comMes  des  tours. 
Et  ne  s'osoientles  chevaliers  ni  ceux  ducliâtel  tenir, 
fors  es  cil  ambres  voûtées  parterre.  Cétoit  Tinten- 
tion  de  ceux  de  l'ost  qu'ils  les  occiroient  là  dedans, 
ou  ils  se  rendroient  simplement.  Bien  étoient  ^enues 
les  nouvelles  à  Bordeaux  au  comte  Derby  et  à  mes- 
sire  Gautier  de  Mauny  que  leurs  compagnons  étoient 
assiégés  dedans  AuberocliCj  mais  ils  ne  sa\oient 
point  qu'ils  fussent  si  oppressés,  ni  si  contraints 
qu'ils  étoient. 


CHAPITRE  CCXXYIII. 

Comment  CEDX  d'Auberoche  envoyèrent  un  de  leurs 

VARLETS  AU  COMTE  DeRRY,  POUR  DIRE  LEUR  NÉCES- 
SITÉ, LEQUEL  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE  l'osT  (  ARMÉE  ) 
ET    JETÉ    PAR  UN   ENGIN  (mACIIINe)    EN    LA  VILLE. 

OuAisD  messire  Franque  de  Halle,  messire  Alain  de 
Fiiicfroidc  et  messire  Jean  de  Lindclialle  virent 
l'oppression  que  les  François  leur  faisoient  j  et  si  ne 
leur  apparoît  confort  ni  aide  de  nul  côté,  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir  j  et  se  conseillèrent entr'eux  com- 
ment ils  se  pourroicnt  maintenir.  «  11  ne  peut  être, 
direut-ils,  que  si  le  comte  Derby  savoit  le  danger  où 
ces  François  nous  tiennent,  ([u'il  ne  nous  secourut, 
à  quel  raeschef  que  ce  fut:  si  scroil  bon  (pie  nous 
lui  lissions  à  savoir,  mais  (pourvu)  que  nous  pus- 
sions trouver  message.  A(h)nc  demandèrent  eux  à 
leurs  varlets  s'il  y  a\oit  celui  qui  voulut  gagner,  et 

FROISSART.    T.    U.  1 /j 
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porter  les  lettres  qu'ils  a\oicul  ('crites,  à  Bordeaux, 
et  bailler  au  comte  Derl)y.  Lors  s'avaiua  nu  varlet, 
et  dit  qu'il  la  porleroil  volontiers,  et  ne  le  icroit  mie 
tant  ])our  convoitise  de  £:;aij;ner,  que  pour  eux  déli- 
vrer du  péril.  Les  clievalieis  lurent  liés  (joyeux) du 
varlet  qui  s' ofTroit  de  faire  le  message.  Quand  vint 
au  soir  par  nuit,  le  varlet  prit  la  lettre  que  les  che- 
valiers lui  bailléient,  qui  étoit  sellée  de  leurs  trois 
seaux,  et  luiencousirent  en  ses  draps(liabits)  et  puis 
le  firent  avaler  (descendre)  es  fossés.  Quand  il  fut  au 
fond,  il  monta  contre  mont,  et  se  mit  à  voie  parmi 
l'ost  (armée),  car  autrement  ne  pouvoit-il  passer^  et 
fut  encontre  du  premier  guet,  et  alla  outre,  car  il 
savoit  bien  parler  gascon,  et  nomma  un  seigneur  de 
l'ost,  et  dit  qu'il  étoit  à  lui.  On  le  laissa  passer  atant 
(alors) 3  et  cnida  (crut)  bien  être  échappé:  mais  non 
fut;  car  il  fut  repris  dehors  les  tentes,  d'autres  var- 
lets,  qui  l'amenèrent  de\ant  le  clunalier  du  guet. 
Là  ne  put-il  trouver  aucune  excusation  qui  rien  lui 
voulut.  Si  fut  tâté  et  quis  (interrogé),  et  la  lettre 
trouvée  sur  lui:  si  fut  mené  en  prison  et  gardé 
jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de  l'ost  furent 
tous  levés.  Si  furent  tantôt  informés  de  la  prise 
du  dit  varlet.  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) ils  tous 
ensemble  en  la  tente  du  comte  de  Lille:  là  fut  la 
lettre  lue  que  les  chevaliers  d'Anberoche  cnvoyoient 
au  comte  Derby.  Si  eurent  tous  grand' joie,  quand 
ils  surent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  gar- 
nison se  tenoient,  étoient  si  étreints  qu'ils  ne  se 
pouvoient  plus  tenir.  Si  que  pour  eux  plus  grever, 
ils  prirent  le  varlet,  et  lui  pendirent  les  lettres  au 
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coUjCtleniirent  tout  en  un  monlcn  la  fonde  (fronde) 
d'un  engin  (machine)  ^'',  et  puis  le  renvoyèrent  de- 
dansAuberoclie.  Le  varletcliei  (tomba) toutmortde- 
vant  les  clievaliers  qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult 
ébahis  et  déconfortés  quand  ils  le  virent.  «  Ha, 
dirent-ils,  notre  messager  n'a  mie  fait  son  message: 
or  n;.'  savons  nous  qu'aviser  ni  quel  conseil  avoir  qrd 
nous  vaille  ».  A  ce  coup  étoient  montés  à  cheval  le 
comte  de  Pierregordet  messire  Roger  de  Pierregord 
son  oncle,  messire  Charles  de  Poitiers,  le  vicomte 
de  Carmaing,  et  le  sire  de  Duras,  et  passèrent  par- 
devant  les  murs  de  la  forteresse  au  plus  près  qu'ils 
purent.  Si  écrièrent  à  ceux  de  dedans, et  leur  dirent 
engabois  (raillerie):  «  Seigneurs,  seigneurs  Anglois, 
demandez  à  votre  messager  où  il  trouva  le  comte 
Derby  si  appareillé, quand  en  nuit  se  partit  de  votre 
forteresse,  et  jà  est  retourné  de  son  voyage  ».  Adonc 
répondit  messire  Franque  de  Halle, qui  ne  s'en  put 
abstenir,  et  dit:  «  Par  foi  seigneurs,  si  céans  nous 
sommes  enclos,  nous  en  issirons  (sortirons)  bien 
quand  Dieu  voudra  et  le  comte  Derbyj  et  plut  à 
Dieu  qu'il  sut  en  quel  état  nous  sommes.  S'il  le  sa- 
voit,  il  n'y  auroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  res- 
soignât  (craignît)  à  tenir  les  champs;  et  si  vous  lui 
voulez  signifier,  l'un  de  nous  se  mol  Ira  en  ^olre 
prison  pour  rançonner  ainsi  que  on  ranronue  un 
gentilhomme  ».  Dont  répondirent  les  François: 
«  Nennil,  nennil,  ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le 
comte  Derby  le  saura  tout  à  temps,  quand  par  jios 

(i)  On  trouva  li»  (1cs<;ri)iti(iii  de  celle  csptco  <Io  froiulc  ilans  V Hîsf.  de 
fil  ttiHicc  l''iaiwoisc,  du  P.  Uauiii,  T.  i.  1\6?.,  J.  1\ 
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engins  (machines)  nous  aurons  al)aUu  lez  (ras) 
à  rez  (le  terre  ce  châtel,  et  que  vous,  pour  vos 
vies  sauver,  vous  vous  serez,  rendus  simplement.  » 
—  «  Certainement,  répondit  raessire  Franq^ue,  ce  ne 
sera  jà  que  nous  nous  rendons  ainsi,  pour  être  tous 
morts  céans.»  Dont  passèrent  les  clie\aliers  François 
outre,  et  revinrent  àleurs  logis;  et  les  trois  chevaliers 
Anslois  demeurèrent  à  Auberoclie  tous  ébahis,  à 
voir  (vrai)  dire;  car  ces  pierres  d'engins  (machines) 
leur  donnoient  si  grands  horions,  que  ce  sembloit 
foudre  qui  descendit  du  ciel,  quand  elles  frappoient 
contre  les  murs  du  château. 


CHAPrrRE  CCXXIX. 

Comment  le  comte  Dertîy  sut  la  nécessité  de  ceux 
d'Auberoche,  et  comment  il  fit  son  mandement 
POUR  les  aller  secourir  et  lever  le  siège  du 
comte  DE  Lille  et  des  barons  Gascons  qui  devant 

étoient^   . 

X  ot;tes  les  paroles  et  les  devises  et  le  convenant 
(ordre)  du  messager,  comment  il  avoit  été  pris  de- 
vant Auberoclie^  et  l'état  delà  lettre,  et  la  nécessite 
de  ceux  de  dedans  furent  sues  et  rapportées  à  Bor- 
deaux au  comte  Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mau- 
ny ,  par  une  leur  espie  qu'ils  a  voient  envoyée  en  Post 
(armée)j  et  quilcur  dit  bien  :«  Certes, mes  seigneurs, 
à  ce  que  j'ai  pu  entendre,  si  vos  chevaliers  ne  sont 

(i)  Les  inijiiiincs  aljic'j^fiit  Ofiusidciablcnirnt  cr  rlupiur.  ).  D. 
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confortés  dedans  trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou 
prisj  et  volontiers  se  rendroient,  si  on  les  vouloit 
prendre  à  mercy  j  mais  il  me  semble  que  nenni.  »  De 
nouvelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  messire 
Gautier  de  Mauny  bien  joyeux,  et  dirent  entr'eux: 
«  Ce  scroit  lâcheté  et  vilenie  si  nous  laissons  perdre 
trois  si  bons  chevaliers  que  cils  (ceux-ci)  sont  ,  qui 
si  franchement  se  sont  tenus  dedans  Auberoche. 
]>fous  irons  cette  part  et  nous  émouv'erons  tout  pre- 
mièrement, et  manderons  au  comte  de  Pembroke, 
([ni  se  tient  en  Bergerac,  qu'il  soit  à  nous  à  cette 
heure,  et  aussi  à. messire  Richard  de  Staffort  et  à 
messire  Etienne  de  Tombcy,  qui  se  tiennent  à  Li- 
bourne.  Adonc  le  comte  Derby  se  hâta  et  envoya 
tantôt  ses  messages  et  ses  lettres  devers  le  comte  de 
Pembroke 3  et  se  partit  de  Bordeaux  à  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  gens,  et  chevaucha  tout  cou\ertement  de- 
vers Auberoche:  bien  avoit  qui  le  mcnoit  et  qui 
connoissoit  le  pays.  Si  vint  le  comte  Derby  à  Li- 
bourne  et  là  séjourna  un  jour,  attendant  le  comte 
de  Pembroke 5  et  ])oint  ne  \enoit.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  venoit  point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  à 
voie  ,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  conforter 
ces  chevaliers  qui  en  Auberoche  se  tenoientj  car 
bien  savoit  qu'ils  en  a  voient  grand  mestier  (liesoin). 
Si  issircnt(sortirent)de  Libourne  le  comte  Derby,  le 
comtede  KenforI,  messire  Gautier  de  ^lauuy,  mcs- 
siie  Richard  de  Slallort,  mes.sire  llugli  de  llaslings, 
messire  Etienne  de  Tombey,le  sire  de  Ferrers,<'l  les 
autres  compagnons,  cl  cluNaut  lurenl  une  nuil 
tout»'  nuit,el  \inr(Mil  l<Muloniaiii  à  ilcux  peliles  lieues 


UKJ  LES   UIROMQLLS  v>j4^) 

(rAiibcrotlic.  Si  se  boutèrent  en  un  Ijois,  et  dcscen- 
(liicnt  de  leurs  eli(;\au\,  cl  les  licreiit  au\  arbres  et 
aux  feuilles, et  les  laissèrent  pâturer  l'herbe,  toujours 
attendants  le  comte  de  Pembroke;  et  lurent  là  toute 
la  matinée  jusques  à  nonne  (midi).  Si  s'émerveillèrent 
du:emeut  de  ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du 
comte.  Quand  vint  sur  la  remontée  (soir),  et  ils  \i- 
rent  que  point  ne  vcnoit  le  dit  comte, si  dirent  entre 
eux:  «  Que  ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nos  en- 
nemis, ou  retournerons-nous?  »  Là  furent  en  grand' 
imagination  quelle  cbose  ils  feroicnt,  car  ils  ne  se 
véoient  (voyoieni)  mie  gens  pour  coml)attre  un  tel 
ost  (armée)  qu'il  avoit  devant  Auberocbe,  car  ils 
n'étoient  mie  plus  de  trois  cents  lances,  et  six  cents 
arcliers  j  et  les  Françoispouvoient  être  entre  dix  mille 
et  onze  mille  hommes.  Enuis (avec  peine)  aussi  lelais- 
soient,  car  bien  savoient  que  si  ils  parfoicnt  sans  le- 
ver le  siège,  ils  perdroient  le  ehatel  d'Auberoche,  et 
les  chevaliers  leurs  compagnons  qui  dedans  éloicnt. 
Finalement,  tout  considéré,  et  pesé  le  bien  contre  le 
mal,  ils  s^iccordèrcnt  à  ce  que  an  nom  de  Dieu  et 
de  saint  George,  ils  iroient  combattre  leurs  ennemis. 
Or  avisèrent  eux  comment;  et  l'avis  où  le  plus  ils 
s'arrêtèrent  leur  vint  de  messire  Gautier  deMauny, 
qui  dit  ainsi:  «  Seigneurs;  nous  monterons  tous  à 
cheval,  et  costierons  (eotoyerons)  tout  à  la  couverte 
ce  bois  où  nous  sommes  à  présent,  tant  que  nous 
serons  sur  l'autre  coron  (bord)  au  lez  (coté)  de  là 
qui  joint  moult  près  de  leur  ost;  et  quand  nous  se- 
rons près  nous  férirons  chevaux  des  éperons  et  crie- 
rons nos  cris  hautement  :  nous  y  entreious  droit  sur 
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riieurc  de  souper,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si 
('baliis  de  nous,  que  ils  se  dcconfiront  eux  mêmes.» 
Adonc  répondirent  les  chevaliers  qui  furent  appelés 
à  ce  conseil:  «  Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  l'ordon- 
nez. »  Si  reprit  chacun  son  cheval  et  resanglèrent 
ctroitemcnt,  et  firent  restreindre  leurs  armures,  et 
ordonnèrent  tous  leurs  pages,  leurs  varlets  et  leurs 
malettes  à  demeurer  là;  et  puis  chevauchèrent  tout 
souef(doux)  au  long  du  bois,  tant  qu'ils  vinrent  sur 
l'autre  cornée  (bord),  où  l'ost  François  étoit  logé  assez 
près,  en  un  grand  vad,  sur  une  petite  rivière.  Lors- 
fju'ils  furent  là  venus,  ils  développèrent  leurs  ban- 
nières et  leurs  pennons  ,  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  s'en  vinrent  tout  de  front  planter  suile 
large  et  férir  en  l'ost  ("armée)  de  ces  seigneurs  de 
France,  qui  furent  bien  surpris,  et  leurs  gens  aussi; 
car  de  cette  embûche  ne  se.  donnoient-ils  garde,  et 
se  dévoient  tantôt  seoir  à  souper;  et  les  plusieurs  y 
étoient  jà  assis  comme  gens  assurés;  car  ils  ne  cui- 
dassent  (auroient  cru)  jamais  que  le  comte  Derby 
dût  là  venir  ainsi  à  cette  heure  ^'^ 

(i)  Ce  cluipilie  est  fort  abrégé  daps  les  inipiiraés. 
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CHAPITRE  CCXXX. 

Comment    le  comte  Derby  et   messire  Gautier  de 

MauAY    UÉCOJVFIREJMT    LE   COMTE    DE    LiLLE   ET    XOLT 
SON    OST  (armée). 

ixiNsi  vinrent  les  Aiiglois frappant  en  cet  ost,  pour» 
vus  et  avises  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  en  écriant: 
Derby,  Derby  au  comte,  et  ]Mauny,Mauny  au  sci- 
i^neur.  Puis  commencèrent  à  couper  et  à  découper 
tentes,  trefz  (toiles)  et  pavillons,  et  reverser  Tiin 
sur  l'autre,  et  abattre,  occire  et  raebaigner  (mal- 
traiter) gens,  et  mettre  en  i^rand  mescbef.  Si  ne  sa- 
voient  les  François  auquel  entendre,  tant  étoient 
eux  fort  hâtés  j  et  quand  ils  se  traioient  (rendoient) 
sur  les  cliamps  pour  eux  recueillir  et  assembler,  ils 
trouvoient  archers  lous  appareillés  qui  leur  traioient 
(tiroient),  versoient  et  occioient  (tuoient)sansmercy 
et  pitié.  Là  avint  soudainement  sur  ces  c]ie\aliers 
de  Gascogne  un  grand  meschef,  car  ils  n'eurent  mie 
loisir  d'eux  armer  ni  traire  (rendre)  sur  les  champs. 
INIais  fut  le  comte  de  Lille  pris  dedans  son  pavillon, 
et  moult  durement  navré  (blessé),  et  le  comte  de 
Pierregord  aussi  dedans  le  sien,  et  messire  Roger 
son  oncle,  et  occis  le  sire  de  Duras  et  messire  Ay- 
mcri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Yalentinois  son 
iivrc  '^'l  Brièvement  on  ne  vitoncques  tant  de  bon- 

(i)  Il  iiniva  piiiiiséiiient  le  conlraîre  <lc  ce  que  dit  Pliislorien.  Louis 
lie  l'oiliiis  cotiUc  de  ^  alculiiKàs  l'ut  tué,  cl  .Viiiieiy  ou  Aiinar  sou  fièio 
lui  l'ail  i>  J  isuiJuici .  [  IJnt.  ik  Laiii^ucdoc,  T.  4- 1'.235,  cl  ^a  u  jIc  2  i  .   P 
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ncs  gens,  clievaliers  et  écuyers  qui  là  étoicnt,  être 
perdus  à  (avec)  si  peu  défait-  car  cliacun  fuyoit  qui 
mieux  mieux.  Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Com- 
minges,  les  vicomtes  de  Carraaing,  de  Yillemur,  de 
Biuniqucl,  le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Taride 
(Terridcs),  qui  ctoient  loges  d'autre  part  du  cliâtel, 
se  recueillirent  et  mirent  leurs  bannières  hors,  et  al- 
lèrent vassalement  (bravement)  sur  les  champs;  mais 
les  Anglois  qui  jà  ayoient  déconfit  la  plus  grand' 
partie  de  l'ost,s'en  vinrent  en  criant  leurs  cris  cette 
part^et  se  boutèrent  es  plus  drus,  de  plein  bond^ainsi  . 
que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoieut  (voy oient) 
bien  que  si  fortune  ne  leur  étoit  contraire  que  la 
journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  fait  mainte  belle  ap- 
pertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Quand  messire  Franquc  de  Halle  et 
messire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  cliâtel 
d'Auberoclie,  entendirent  la  noise  et  la  buée,  et  re- 
connurent les  bannières  et  les  pennons  de  leurs 
gens,  ils  s'armèrent  et  lirent  armer  tous  ceux  qui 
avec  eux  étoient,  et  puis  montèrent  à  cheval  et  issi- 
vent  (sortirent)  de  la  forteresse,  et  s'en  vinrent  sur 
les  champs  et  se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataille. 
Ce  (cela)  rav  igora  et  rafraîchit  grandement  les  An- 
glois. Que  ferois-je  long  conte?  Ceux  de  la  piirlie  du 
comte  de  Lille  furent  là  tous  déconfits,  et  presque 
tous  morts  ou  pris;  ni  jà  iiVmi  fut  nul  échappé,  si 

570.  )  Robert  d' Avrsbiuv  csl  loinbé  dans  la  iiu-mc  rncur  que  Froissai» .   > 
eu  mctlniit  comme  lui  le  rointe  de  \  aïeul Liuis  nu  uoiubro  des  prisou- 
iii.is.(  Jltst.  Ed.  III.  P.  lUi.)  J.  D. 
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la  miiL  ne  lut  .silnt  venue  ^'l  Là  furent  pris,  (jue 
comtes, que  vicomtes,  jusques  à  neufj  et  des  barons, 
<it  elle valiers  et  écuycrs,  tel  foison,  f[ii'il  n'y  avoit 
lionimes  d'armes  des  Ani;lnis  (jui  n'en  eut  deux  ou 
trois  au  moins.  Cette  bataille  fut  dessous  Auberoclie 
la  uuit  Saint  Laurent  en  août,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  quatre  ^'l 


CHAPITRE  CCXXXL 

Comment  t.e  comte  de  Pembkoke  vot  a  Auberoche 
après  la  déconfiture  ,  moult  courroucé  de  ce 
qu'il  n'y  avoit  Été;  et  comment  les  Anglois  s'en 
retournèrent  a  bordeaux. 

A-PRtsla  déconfiture  qui  là  fut  si  grande  et  si  grosse 
pour  les  Gascons, et  si  dommageable,  car  ilsétoient 

(i)  Suivant  Roboit  (l'Avosbury  (  ubi  siip.  ),  les  Anglois  firont  prison- 
niers trois  comtes,  sept  viconiles,  trois  barons,  quatorze  baimerets  et 
lui  «ranci  nombre  de  cbcvaliers.  J.  D. 

[•î)  J\"ïi  remarque  précédemment  que  Froissart  a  i:;noré  Pannce  de 
cette  rruerrc  et  qii''on  doit  en  rapporter  les  événements  k  1'' année  i34-^. 
Il  n'est  pas  plus  exact  pour  les  dates  du  mois  etdujour  delà  bataille 
dWuberoche.  Les  autres  historiens  la  placent  unanimement  au  mois  d'oc- 
tobre. (^,^ilIani  dit  qu'elle  se  doruia  le  21  de  ce  mois;  mais  l'auteur  d'une 
chronique  maunscrite  déjà  citée  qii'on  trouve  k  la  tète  des  coutumes  de 
Bordeaux,  Bergerac,  etc.  [Manuscrit  de  Colbert  rs°  1481  à  la  bibl.  du 
roi.  },la  fixe  au  23,  fête  de  saint  Séverin  évêqne  de  Bordeaux.  Le  témoi- 
t;na;,'e  de  cet  auteur,  comme  plus  yc'Lsin  des  lieux  dont  il  s'agit,  paroît 
mériter  la  préférence.  Ptolemce  de  Lacques  aulem-  d'une  des  vies  du 
pape  Clément  VI  {Baliizii  vitœ  Pop.  Avxiii.T.  1.  P.  3o8)  la  recule  au 
nifiis  d'octobre  de  l'aimée  i34<3;  mais  cet  historien  suivoit  vraiseuibla- 
blement  le  calcul  Pisan  <pii  devance  d'une  année  l'ère  commune.  (Vo^. 
l  Hi>t.  Je  Languedoc  ubi  iu/>.  P.  5Gf).)  J.  U. 
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là  venus  en  grand  arroy  et  en  bonne  ordonnance, 
mais  petite  ordonnance  les  fît  perdre  ainsi  tj^u'il  ap- 
parut jles  Anglois  qui  étoient  maîtres  du  champ  eiir- 
tendirent  à  leurs  prisonniers^  et  comme  gens  qui 
leur  ont  été  tondis  (toujours)  courtois,  leur  firent 
bonne  compagnie,  et  en  reçurent  assez  sur  leur  fôy 
a  revenir  à  un  certain  jour  à  Bordeaux  ou  à  Berge- 
rac; et  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  Auberoclie. 
Et  là  donna  à  souper  le  comle  Derby  à  la  jjIus 
grand'parlie  des  comtes  et  vicomtes  qui  prisonniers 
étoient,  et  aussi  aux  chevaliers  de  sa  compagnie.  Si 
devez  croire  et  savoir  qu'ils  furent  cette  nuit  en 
grand  revel  (réjouissance)  ,  et  rendirent  grands 
glaces  à  Dieu  de  la  belle  journée  qu'ils  avoient  eue, 
quand  une  poignée  de  gens  qu'ils  étoient,  environ 
mille  combattants,  uns  et  auti'cs,  parmi  les  archers, 
en  avoient  déconfît  plus  de  dix  mille  ,  et  rcscous 
(délivré)  la  ville  et  le  châtel  d' Auberoclie,  etics  che- 
valiers qui  dedans  étoient  moult  élreints,  et  qui  de- 
dans deux  jours  eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Quand  vint  le  matin  un  peu  après 
soleil  levant,  le  comte  de  Pembroke  vint  à  (avec) 
bien  trois  cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  jà 
étoit  informé  de  l'avenue  de  la  bataille;  car  on  lui 
avoit  raconté  sur  son  chemin.  Si  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu'il  n'y  avoit  été;  et  en  ])arla  par 
mautalciit  (méconlentemenl)  auconile  Dciby  et  dit: 
«  Certes,  cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m'avez 
fait  maintenant  point  (riioniunir  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combaltus  sans  moi, 
qui   m'aviez  mandé  si  acerles   (sérieusemeul)  ;  cl 
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Ijieii  pouviez  savoir  que  je  ne  me  fusse  jamais  souf- 
fert que  je  ne  fusse  venu.  »  Dont  répondit  le  comte 
Derby,  et  dit  tout  eu  riant:  «  Par  ma  fji,  cousin, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  sursîmes 
toujours  en  vous  attendant  du  matin  jusqucs  aux 
vesprcs  j  et  quand  nous  Aimes  que  vous  ne  veniez 
point  nous  en  fûmes  tous  émerveillés.  Si  n'osâmes 
plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sussent  notre 
venue;  car  s'ils  l'eussent  sue,  ils  eussent  eu  l'avan- 
taee  sur  nous;  et  Dieu  merci  nous  l'avons  eu  sur  eux: 
si  les  nous  aiderez  à  garder  et  à  conduire  à  Bor- 
deaux. »  Adonc  se  prirent  par  les  mains,  et  entrè- 
rent en  une  chambre ,  et  issirent  (sortirent)  de  ce 
propos.  Tantôt  fut  heure  de  dîner:  si  se  mirent  à 
table  et  mangèrent  et  burent  tout  aise  ,  à  grand 
loisir,  des  pourvéances  (  provisions  )  des  François 
qu'ils  avoient  amenées  devant  le  châtel  d'Aubero- 
clie;  dont  ils  étoient  bien  remplis.  Tout  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  se  tinrent  eux  à  Auberoche;  et  len- 
demain au  matin  ils  furent  tous  armés  et  tous  mon- 
tés. Si  se  partirent  d'Auberoche,  et  y  laissèrent  à 
capitaine  et  gardien  un  chevalier  Gascon,  qui  tou- 
jours avoit  été  de  leur  partie,  qui  s'appeloit  messirc 
Alexandre  de  Caumont;  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux  et  emmenèrent  lagreigneur  (majeure)  par- 
tie de  leurs  prisonniers. 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  route  (troupe)  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Bor- 
deaux où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Et  ne 
savoient  les  Bordelois  comment  bien  fêler  le  comte 
Derby  et  messirc  Outier  de  INLiuny;  car  la  renom- 
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raéc  couroit  que  par  leur  emprise  avoient  été  de- 
vant Auberoche  les  Gascons  déconfits ,  et  pris  le 
corale  de  Lille  ,  et  plus  de  deux  cents  chevaliers.  Si 
leur  faisoient  grand'joie  eL  haute  honneur.  Ainsi 
passèrent  eux  cet  hj  \er  qu'il  n'y  eut  nulle  besogne 
es  marches  de  delà,  qui  à  recorder  (raconter)  fasse.  Si 
oyoit  souvent  le  roi  d'Angleterre  bonnes  nouvelles 
du  comte  Derbj  son  cousin,  qui  setenoità  Bordeaux 
sur  Gironde  ,  et  là  environ.  Si  eu  étoit  tout  lie 
(joyeux).,  et  à  bonne  cause,  car  le  comte  Derby  faisoit 
tant  qu'il  étoit  aimé  de  tous  ses  amis,  et  rcisongnié 
(craint)  de  tous  ses  ennemis. 


CHAPITRE  CCXXXII. 

Comment  le  comte  Derby  en  allant  vers  la  Réole 

FIT   RENDRE   CEUX  DE  SaiNTE  BasiLE   EN    l'obÉISSANCE 

DU  ROI  d'Angleterre  5  et  puis  vint  devant  la  Ro- 
chemillon. 

wuAND  vint  après  Pâques  l'an  mil  trois  cent  qua- 
rante cinq  ^'\  environ  mi-mai,  le  comte  Derbv  qui 
s'étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le  temps,  ou 

(i)  Froissart  coutîniie  de  brouiller  la  clironokigic:  on  a  tK-jà  vu  qu'il 
sVst  trompé  sur  la  date  de  rarrivéc  du  comte  de  Derby  en  Guyeiuie,  il 
se  trompe  encore  ici  en  faisant  commencer  luie  nouvelle  année  et 
divisant,  par  r intervalle  d'un  liiver,lcs  événements  qui  précèdent,  de 
ceux  qu'il  va  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns  des  sui- 
vants. Us  appartiennent  certainement  a  In  même  année  et  doivent  êf  re 
arrives  non  vers  la  mi-mai  i!^^'^  comme  le  ilit  Froissart,  niaisdnns 
rauloiunc  de  cette  même  année,  peu  après  'a  bataille  d'Aubcroibc, 
dont  nous  venons  de  fixer  la  date  au  a  J  octobre.  ^Voycz  PHist.  <A-  L>iit- 
giicilcc.  T.  4-  P-  ^'5  tl  suiv.  )  '.  n. 
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là  près,  fit  une  cueillette  et  un  amas  de  gens  d'ar- 
mes et  d'iircliers,  et  dit  qu'il  vouloit  faire  une  che- 
vauchée devers  la  Réole  que  les  Frauçois  tenuient, 
et  qu'il  l'assiégeroit,  car  elle  étoit  prenable.  Quand 
toutes  ses  LesoEjncs  furent  ordonnées  et  ses  wns 
venus, ils  scparlirentdeBordeaux  enbon  arroiet  en 
bon  convenant  (ordre),  et  vinreni  ce  premier  jour 
en  la  \ille  de  Bergerac.  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
de  Pembroke,  qui  aussi  avoit  fait  son  assemblée 
d'autre  part.  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
dedausBcrgcrac  trois  jours  ou  quatre:  au  quatrième 
ils  s'en  partirent.  Quand  ils  furent  sur  les  champs, 
ils  émurent  leurs  gens,  et  considérèrent  leur  pou- 
voir, et  se  trouvèrent  mille  combattants  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  devant  un  cliatel  qu'on  appelle  ^'^ 
Sainte  Basile  :  si  l'assiégèrent  de  tous  côtés  et  firent 
grand  appareil  de  l'assaillir.  Ceux  de  Sainle  Basile 
virent  les  Anglois  eu  leur  fortune,  et  comment  ils  te- 
noientles  champs,  et  que  nul  ne  leur  alloit  au  devant, 
mais  encore  étoient  prisonniers  de  la  bataille  d'Au- 
berochc  tons  les  plus  grands  de  Gascogne,  dont  ils 
dussent  être  aidés  et  confortés:  si  que,  tout  considéré , 
ils  se  mirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
lui  jurèrent  fcauté  et  hommage,  et  le  reconnurent 
à  seigneur  :  par  ainsi  passa  le  comte  Derby  outre 
bellement,  et  prit  le  chemin  d'Aiguillon.  Mais  ain- 
rois  (avant)  qu'il  y  parvint,  il  trouva  un  chalel  que 
on  appelle  la  Rochemillon,  qui  étoit  bien  pourvu  de 
bons  soudoyers  et  d'artillerie  :  nonobstant  ce  le  comte 

(i)  SninI  B.iscillc  en  B;iz,K!ols,<:iir  la  r.i.ronnc.  J.  H. 
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commanda  que  lecliâtcl  fut  assailli.  Adonc  s'avancè- 
rent Anglois  et  archers,  et  le  commencèrent  à  as- 
saillir fort  et  dur  j  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre 
vaillamment;  et  jetoicnt  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  ]>leins  de  elianx;  de  quoi  ils 
blessèrent  plusieurs  assaillants,  qui  montoient  con- 
tre mont,  et  s'abandonnoient  Ibliement  pour  leur 
corps  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIII. 

Comment  le  comte  Derby  prit  la  Rochemillon,  et 
puis  mit  le  siège  devant  montsegur. 

wuAND  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se  tra- 
vailloieiit  (fatiguoicnl)  et  tuoieiit  sans  rien  faire,  si 
les  fit  retraire  (retirer)  et  revenir  aux  logis.  Lende- 
main il  fit, par  les  vilains  du  pays,acliarier  et  appor- 
ter giand'l'oison  dcî  l)uclies  et  de  velourdes  Halour- 
des)  et  d'estrain (paille),  et  tout  jeter  et  tourner  ens 
(dans)  es  fossés  et  mettre  aussi  grand'plenté  (quan- 
tité) de  terre.  Quand  une  partie  des  fossés  furent 
tous  emplis,  que  on  pou  voit  bien  aller  sûrement  jus- 
ques  au  pied  duniur,iUit  arroutcr  (asseuiblor)bieu 
trois  cents  arclicrs,  et  devant  eux  passer  bien  deux 
cents  briganls  ^'\tous  pavaicliiés  (couverts), qui  Ic- 
noient  grands  pics  et  boyaux  de  fer;  et  s'en  vinrent 
heurter  et]viquetcr  aux  murs.  Kulrement(\s(p(Mulaul) 
qu'ils  pi(|uoienl  et  luivoieiit,  les  arche  rs  (|ui  éloicut 

(i)  VovC7.  tome  I'"",  Pago  -j.ys. 
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demèrc  t-iix,  traioicnt  (liroicnt)  si  ouiiicmciit  (à  Ja 
l'ois)  à  ceux  qui  étoicut  aux  murs,  (|ui;  à  peine  osoit 
nul  apparoir  à  la  déieiise.  Eu  cet  état  lurent  eux 
la  plus  graud'parlie  du  jour,  et  si  fort  assaillis  que 
les  piqueurs  qui  étoient  aux  murs  j  lircnl  un  grand 
trou  et  si  plantureux,  que  Lien  pouvoient  entrer  de- 
dans dix  hommes  de  iront.  Adoncse  commencèrent 
ceux  du  cliatel  et  de  la  ville  fort  à  éhaliir  et  à  relraire 
(retirer)  devers  Tégliscj  et  les  aucuns  vuidèrent  par 
derrière.   Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Roclie- 
millon,et  toute  robée (pillée),  et  occis  la  plus  grand' 
partie  de    ceux  qui  y  furent  trouvés,  exceptés  ceux 
et  celles  quis\'toient  retraits (rclirés)en  l'église. Mais 
tous  ceux  Ht  sauver  le  comte  Derbj^,  car  ils  se  ren- 
dirent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le  comte 
Derbj  la  garnison  de  Rocliemillon ,  de  nouvelles 
gensj  et  y  établit  deux  écuyers  à  capitaines,  qui 
étoient  d'Angleterre,  Richard  Wilie  et  Robert  Les- 
cot.  Tant    firent  les  Anglois  qu'ils  vinrent  devant 
Montsegur.  Quand  ils  furentlà venus, le  comte  com- 
manda à  loger  toutes  manières  de  gens  :  donc  se  lo- 
gèrent eux  et  établirent mnnsions*^'^ct  logis  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaux.  Dedans  la  ville  de  Montsc- 
gur  avoitun  chevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que 
le  comte  de  Lille  yavoit  piéça  institué;  et  l'appeloit- 
on  mcssire  Hugue  de  r).ilterol^'''.Cil  (celui-ci)  (Mitcu- 
dit  grandement  et  bellement  à  la  ville  défendre  et 

(i)  Mansiones,  habitations,   maisons.  J.  A.  B. 

(a) La  seigneurie  de  lîatefol,  ou  plutôt  Bai/<;/t>/,  appaiteuoil  à  une 
branche  t'e  la  maisou  de  Gontanul.  [Hist.  gén.dela  matx.  de  Fr.  T.  -.  !'. 
3i6.)J.D. 
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garder  j  et  moult  avoient  les  hommes  de  la  \ille  en 
lui  grand'fiance. 


CHAPITRE  CCXXXIV. 

Comment  ceux  de  Montsegur  composèrent  au  comte 
Derby  d'eux  rendre  dedans  un  mois  s'ils  n'avoient 
secours,  et  en  baillèrent  otages. 

• 

Jr  ARDEVANT  la  vïllc  deMontscgur  sit  (resta)  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Etsaclicz  que  là  dedans  n'y  eut 
oncques  jour  qu'il  n'y  eut  assaut.  Et  fit-on  dresser 
grands  engins  (machines)  que  on  avoit  amenés  et 
achariés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva  et  fou- 
la durement  la  ville^  carilsjetoientjDierres  defaixqui 
rompoient  tours  et  murs  et  toits  de  salles  et  de  mai- 
sons. Avec  tous  ces  meschefs,  le  comte  Derby  leur 
mandoit  tous  les  jours  que  si  ils  étoient  pris  ni  con- 
quis par  force,  ils  ne  viendroient  à  nul  mercy  qu'ils 
ne  fussent  tous  morts  et  exillés  (détruits)  sans  pitié 
et  mercij  mais  si  ils  se  vouloient  rendre  et  mettre  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  et  le  reconnoître  à 
.seigneur,  il  leur  pardonneroit  son  mautalent  (mé- 
contentement) et  les  tiendroil  pour  ses  amis.  Ceux 
de  Montsegur  oyoient  bien  les  promesses  que  le 
comte  Derby  leur  faisoit:  si  en  parlèrent  plusieurs 
fois  ensemble,  et  se  doutoicnt  grandement  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris  et  perdissent  corjis  et  biens; 
et  ne  véoient(vo\  oient)  apparent  do  confort  de  nul 
coté.  Si  .s'en  découvrirent  à  leur  capitaine,  par  ma- 
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nière  de  conseil,  pour  savoir  qu'il  leur  en  conseillc- 
roit.  Mcssire  Hugues  les  blàiiia  durement  et  leur 
dit  que  ils  s'efTrayoient  pour  néant  j  car  ils  étoient 
encore  forts  assez  et  bien  pourvus  pour  eux  tenir 
demi  an,  si  mestier  (l)esoin)  étoiL  Quand  ils  ouïrent 
ce,  ils  ne  le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de 
lui,  ainsi  que  par  bon  gréj  mais  au  vespre,  ils  le  pri- 
rent et  Temprisonnèrent  bien  et  étroitement, et  puis 
lui  dirent  que  jamais  il  ne  partiroit  de  là  s'il  ne  des- 
cendoit  à  leur  volonté.  «  Quelle  est-elle,  ce  leur  dit 
messire  Hugues  de  Batefol?»  —  «Elle  est  telle  que 
vous  nous  aidiez  à  accorder  au  comte  Derb^'  et  aux 
Anglois^  afin  que  nous  demeurions  en  ])aix.))  Le  cbc- 
valier  perçut  bien  l'afiection  qu'ils  a\  oient  aux  An- 
glois  et  comment  ils  le  tenoient  eu  danger  j  si  leur 
dit:  «  Mettez-moi  hors  et  j'en  ferai  mon  pouvoir.  « 
Adonc  lui  firent  jurer  qu'il  le  feroit:  ainsi  le  jura-t- 
il.  Si  fut  désemprisonné  parmi  ce  couvent  (arrange- 
ment) et  s'envint  aux  barrières  delà  ville, et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  comte  Derby.  Messire  Gau- 
tier de  Mauny  éloit  là  présent  qui  se  traist  (portai 
avant  et  vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  che- 
valier commença  à  traiter  et  dit:  «  Sire  dcMaunv, 
vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous 
tenons  contre  vous;  car  nous  avons  juré  féauté  et 
hommage  au  roi  de  France  ^'\  Or  véons  (vovons) 
nous  maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous 
défend  point  les  champs,  et  créons  (croyons)  assez 
que  vous  chevaucherez  encore   outre;   pourquoi, 

^i)  les  imprimés   retranchent   nu  moins  la    nioilic  du  rc^tc    tic  ce 
tli.i|.itre.  J.    1). 
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je  pour  moi,  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux, 
vous  voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de  guerre, 
ni  nous  à  vous,  le  terme  d'un  mois 3  et  si  là  en  de- 
dans le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie  son 
fils  venoient  en  ce  pays  si  forts  que  pour  vous  com- 
battre, nous  serions  quittes  et  absous  de  nos  conve- 
nances j  et  s'ils  n'y  viennent  ou  l'un  d'eux,  nous 
nous  mettrons  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  » 
Messire  Gautier  de  Mauny  répondit  et  dit:  «  J'en 
irai  volontiers  parler  à  monseigneur  le  comte  Derby.  » 
Lors  se  partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers 
le  dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin:  si  lui  démontra 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  «  JMessire 
Gautier,  il  me  plait  bien  que  cette  ordonnance  voise 
(aille)  ainsi  j  mais  prenez  bons  pièges  (otages)  qu'ils 
ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme  durant;  et 
s'il  nous  faut  vivres  pour  nous  rafraîchir  et  nos 
gens,  nous  en  ayons  sans  danger  pour  nos  deniers.» 

«Sire,  dit-il;  c'est  bien  mon  intention.  »  Adoncse 

partit  le  sire  de  Mauny  du  comte  Derby,  et  chevau- 
clia  JMsques  aux  barrières  de  la  ville  où  le  clievalicr 
étoitqui  l'attendoit.  Si  lui  montra  toutes  les  raisons 
dessus  dites.  Il  les  recorda  (rappela)  arrière  à  ceux 
delà  ville, qui  n'étoient  mie  présents.Ccux  dcMont- 
segur  y  descendirent  volontiers,  et  se  mirent  tantôt 
douze  bourgeois  des  plus  suffisants  eu  otages,  pour 
acc.omj)lir  les  convenances  et  demeurer  la  ville  en 
paix.  Cils  ^ceux-ci)  fuient  envoyés  à  Bordeaux.  Ainsi 
demeura  Monisegur  en  composition,  et  fut  fost  ^^ar- 

i5* 
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inéc;)  ralVuîcluc  des  poiiivcauccs  QjroN  isioiis)  de  la 
\  ille:  mais  point  irentrèient  les  Anglois  dedans,  el 
passèrent  outre  encourant  et  exillant  (ravageant)le 
pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru  et  grosses  villes 
bâties  oi'i  ils  recouvroicut  de  tous  vivres  à  grand' 
foison. 


CHAPITRE  CCXXXV. 

^(JMMIiNT    LK   Ch.VTKI.AI>'    d'AigUILLO>     nE>DlT    Ak.IJI- 
LON  AU  COMTE  DiîREY  ;  ET  COMMEKT    II.  lUT  PUIS  l'ENDl 

A  Tour.ousE. 

J.  A^T  exploita  l'osl  (armée)  au  comte  Derby  qu'il 
vint  assez  près  d'Aiguillon.  Adoncy  avoit  un  châte- 
lain c[ui  n'étoit  mie  trop  vaillant  bomme  d'armes,  si 
comme  il  le  montra-  car  sitôt  qu'il  sut  le  comte  Derby 
approchant,  il  fut  si  effrayé  et  eut  si  grand'doute 
(ciainLe)de  perdre  corps  et  biens,  qu'il  ne  se  fil 
point  assaillir,  mais\int  au  devant  du  comte  et  se 
rendil ,  saufs  ses  biens  et  ceux  de  la  ^  ille  et  du  cba- 
tel,  qui  éloil  adonc  un  des  forts  du  monde  et  le 
moins  prenable.  De  quoi  ceux  du  pays  d'environ  fu- 
rent moult  émcr\  cillés  quand  ils  en  ouïrent  les  nou- 
velles, spécialement  ceux  de  Toulouse,  car  c'est  à 
dix-sept  licues^'^près.  Et  depuis,  quand  l'écuyer  qui 
Aiguillon  avoit  rendu  \int  à  Toulouse,  les  bommes 
de  la  ville  le  prirent  et  Taccusèrent  de  tiabison,  et 

(  i)  T,s  pliiiinii  (1ns  manuscrits  porlcnl    sept  licurt.  \  !\lccr>n   du  lc\ti- 
a)H>i'oclic  licaiicouji  jilus  de  la  vériti'.  J.  1\ 
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le  pendirent  sans  merci.  Quand  le  comte  Derby  eut 
la  saisine  de  la  ville  et  du  cliâtel  d'Aiguillon,  il  en 
fut  si  réjoui,  qu'il  n'eut  mie  été  si  lié  (joyeux)  si  le 
roi  d'Angleterre  eut  d'autre  part  conquis  cent  mille 
florins;  pour  cause  qu'il  le  véoit  (voyoit)  bien  séant 
et  en  bonne  marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses 
rivières  portants  navire  ^'^;et  le  rafraîchit  et  répara 
de  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme  pour  y  avoir 
son  retour,  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  quand  il 
s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  cheva- 
lier sage  et  vaillant,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Gombry.  Puis  chevaucha  outre  le  dit  comte  atout 
(avec)  son  ost  (armée),  et  vint  à  un  châtel  que  ou 
appelle  Ségrat  ^'^  si  le  conquit  par  assaut,  et  fu- 
rent tous  morts  les  soudoyeis  étranges  qui  dedans 
étoient.  Et  de  là  endroit  ils  s'en  vinrent  devant  la 
ville  de  la  Réole. 


CHAPITRE  CCXXXYl. 

CoMMEJ>iT  l.E  COMTE   DkRBY    ASSIÉGEA    LA  RéOLIC  ,  El'  CO  U- 
MENT  CEUX  DE   MojNTSEGUR  SE  READIRENT   AnGLOIS. 

(_)ii  VINT  le  comte  Henry  Derby  atout  (avec)  ses 
gens  devant  la  Réole,  et  Tassiégca  fortement  et 
destroitemcnt,  et  mit  bastides  (postes)  sur  les  clie- 
iiiins  en  telle  maniiic  (juc  nulles  pourvéances  (pro- 
visions) ne  pouNoioul  \enii'  ni  <MilrLM-  dedans  la  \  illc 

(i^  Aipuillon  esl   situe  nu  i<infliii'n(  ilii  F.ol  ft  de  l.i  Garonue.  '.  I^. 
'nM'(M»t-^lr.  (  .i,>l.l-Sa.  liil.    f.  D. 
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De  ]a  ville  et  du  chàlel  de  la  Réole  cluit  capitaine 
pour  le  temps  un  clievalier  de  Provence,  qui  se 
noramoit  messire  Aglios  des  Baulx  ^'',  et  avoit  des- 
sous lui  et  de  sa  cliarge  plusieurs  bons  compagnons, 
cjui  la  ville  tinrent  suflisamraent.  Si  vous  dis  «[u'ily 
eut  plusieurs  grands  assauts  j  car  presque  tous  les 
jours  y  assailloit-on,  et  traioient  (tiroient)  etescar- 
mouclioient  les  archers  à  ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  en  la  saison  bien  avant  ;  car 
ils  cuidoient  (croyoient)  être  confortés  du  roi  de 
France  ou  du  duc  de  Normandie:  mais  non  furent. 
Dont  il  con\int  que  ceux  de  Montsegur  se  missent 
en  Tobcissauce  du  roi  d'Angleterre,  par  la  composi- 
tion dessus  ditej  et  y  envoya  le  comte  Derby,  séant 
devant  la  Réole,  le  sire  de  Mauny,  pourtant  (at- 
tendu) qu'il  avoitfait  le  premier  traité  delà  composi- 
tion ;ct  leur  remontra  sur  quoi  et  comment  ilsétoient 
composés,  et  que  de  ceilsavoient  livré  otages.  Ceux 
de  Montsegur  virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
varier.  Si  se  rendirent  et  devinrent  hommes  par  foi 
et  hommage  au  comte  Derby,  qui  ropréscntoit  en  ces 
choses  la  personne  du  roi  d'Angleterre;  et  mcme- 
ment  messire  Hugues  de  Batefol  devint  homme 
aussi  au  dit  comte  avec  ceux  de  Montsegur,  à  (avec) 
certains  gagfs  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour 
lui  et  ses  compagnons  ^'■' 

(i)Il  est  nommé  -Igout  de  Baux  dans  Pl/ist.  de  Languedoc,  iibi 
Slip.  P.  25j.  J.  D. 

(a  Les  imprimes  omettrnl  les  trois  quarts  de  ce  chapitre,  et  abrt- 
ijeiit  conc-i.lérablcmcnt  les  suivants.  J.V. 
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CHAPITRE  CCXXXVII. 

COMMENÏ    CEUX   DE   LA    VILLE   DE    LA  RéOLE     TRAIT ÈREa^T 

AU  COMTE  Derby  pouk  eux  rendre. 

JuEs  Anglois  qui  séoicnt  (rcstoient)  devant  la 
Réole,  et  qui  y  furent  neuf  semaines  et  plus,  avoient 
fait  ouvrir  et  cliarpenter  deux  beffrois  (tours)  de 
gros  merrains  à  trois  étages,  et  séant  chacun  beffroi 
sur  quatre  rocs  j  et  étoieut  ces  beffrois,  du  lez  (côté) 
de  la  ville,  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  dé- 
fendre du  feu  et  du  trait;  et  avoit  en  chacun  étage 
cent  archers.  Si  amenèrent  les  Anglois  à  force 
d'hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  mursj  car 
entrementes  (pendant)  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
avoient  fait  emplir  les  fossés  si  avant  que  pour  con- 
duire tout  aise  leurs  beffrois.  Si  commencèrent  ceux 
qui  étoient  en  ces  étages  à  traire  (tirer)  durement 
et  fortement  à  ceux  qui  se  tenoicnt  aux  défenses; 
et  traioient  (tiroient)  si  roide  et  si  ounicraent  (en- 
semble), que  à  peine  s'osoit  nul  montrer_,s'ilu  étoit 
trop  fort  armé  et  bien  pavoisé  (cou\ert)  contre  le 
trait.  Entre  ces  deux  beffrois  qui  étoient  arrêtés 
devant  les  murs,  avoit  deux  cents  compagnons 
atout  (avec)  boyaux  et  grands  pics  de  fer  et  autres 
instruments,  pour  efîbndrer  le  mur;  et  jà  en  avoient 
assez  de  pierres  otécs  et  rompues,  car  nul  ifosoit 
approcher  pour  défendre;  car  les  archers  qui  étoient 
haut  es  étages  rcparoieni  (^alloient)  dessus  tous  les 


'i:^i  LES  cimoNiolJES  ri 545) 

murs,  et  traioiciit(liroicnt)lroj)  ruitlcuRiilct  oiinie- 
ment  (à  la  fois).  Par  cet  état  et  assaut  et  par  force 
eut  été  la  ville  de  la  Réole  prise  et  conquise  sans 
nul  remède,  quand  tous  les  bourgeois  de  la  ville, 
qui  tous  efïrayés  étoient ,  s'en  vinrent  à  l'une  des 
portes  et  demandèrent  le  seigneur  de  Mauny  ou 
aucun  grand  seigneur  de  l'ost  (armée)  à  qui  ils  pus- 
sent parler.  Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  Dei  by: 
siy  envoya  le  sire  de  Mauny  et  le  baron  de  Stafibrd, 
pour  savoir  qu'ils  vonloient  dire,  ni  mettre  avant.  Si 
trouvèrent  que  les  hommes  de  la  ville  se  vonloient 
rendre,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Les  clic\a- 
liers  qui  là  avoicnt  été  envoyés  répondirent  que 
rien  n'en  acceptcroient^  sans  le  sçu  du  comte  Derby: 
«  si  irons  parler  à  lui,  et  tantôt  retournerons  devers 
vous  j  si  vous  dirons  son  intention.  » 


CHAPITRE  CCXXXYIII. 

Comment  le  capitaine  de  la  Réole  et  ses  compa- 
gnons SE  MIRENT  Au  CHATEL  POUR  LE  TENIR;  ET  COM- 
ment ceux  de  la  ville  se  rendirent  au  comte 
Derby. 

(luAND  messire  Agont  de  Baux  sentit  que  ceux  de 
la  Réole  se  vouloicnt  rendre,  il  ne  voulut  oncques 
être  à  leur  traité:  mais  se  partit  d'eux  et  se  bouta 
dedans  le  cbâtel  de  la  Réole,  atout  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  compagnons  j  et  y  fit  mettre  et  mener,  tan- 
dis que  ces  traités  se  faisoient,  grand'quanlité  de 
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vins  et  de  pourvéances  (provisions)  de  la  villej  et 
puis  s'enclorrent  dedans,  et  dirent  qu'ils  ne  se  ren- 
droient  mie  ainsi.  Or  vinrent  les  dessus  dits  clieva- 
liers  au  comte  Derby,  et  lui  contèrent  comment  les 
bourgeois  de  la  Rcolese  vouloient  rendre, saufs  leurs 
corps  et  leurs  biens.  Le  comte  demanda  si  le  capitaine 
de  laiens  (dedans)  avoit  été  à  ce  traité.  Ils  répondi- 
rent que  nenni,fors  tant  seulement  que  les  hommes 
de  la  ville.  «  Or  allez  voir,  dit  le  comte  aux  cheva- 
liers, pourquoi  il  n'y  est,  et  comment  il  se  veut 
maintenir.  »  Ils  dirent:  «  Sire,  volontiers.»  Lors  re- 
tournèrent arrière  jusques  aux:  barrières,  et  de- 
mandèrent à  ceux  de  la  ville  :  «  Votre  capitaine  où 
est-il?  Ne  veut-il  point  être  de  ce  traité?»  Ils  ré- 
pondirent: «  Nous  ne  parlons  que  de  nous  mêmes  j 
il  fasse  à  sa  volonté  :  il  s'est  jà  bouté  au  chatel,  et 
montre  qu'il  le  voudra  tenir,  quoique  nous  deve- 
nons Anglois.  »  ^ 

Adonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  le  comte 
Derby ,  et  lui  relatèrent  la  besogne  ainsi  qu'elle  alloit. 
Quand  le  comte  ouït  ce,  si  n'en  fut  mie  moins 
pensif j  et  quand  il  eut  pensé  une  pièce,  si  dit: 
«  Allez,  allez,  prenez-les  à  merci  j  par  la  ville  pren- 
drons-nous le  chatel.  »  Lors  se  départirent  les  des- 
sus dits  du  dit  comte,  et\inioiit  de  rechef  à  ceux 
de  la  Réolc,  et  les  reçurent  à  merci,  parmi  ce  qu'ils 
vinrent  sur  les  champs  apporter  les  clefs  àt  la  \ille 
au  comte  Derby,  et  lui  présentèrent  eu  disant:  «Cher 
sirc  et  honoré,  de  ce  jour  en  avant  nous  rcconnois- 
sons  à  être  vos  féaux  subgiez  (sujets),  et  nous  mel- 
tons  du  tout    en  l'obéissance  du  roi   d'AnHcterrr- 
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Ainsi  devinrent  hommes  ceux  de  la  Réole  en  ce 
temps  par  conc^uct  au  roi  d'Angleterre.  Avec  lonl 
ce  le  comte  Derby  leur  fit  jurer  sur  la  tête  qu'ils  ne 
conlorteroient  en  rien  ceux  du  cliâtel  de  la  Ri'ole, 
mais  leur  seroieut  ennemis,  et  les  gréNcruieuL  de 
tout  leur  pouvoir.  Us  le  jurèrent  solennellement: 
par  ainsi  vinrent-ils  à  paix;  et  fit  défendre  le  comte 
sur  la  hait,  que   nul  ne  fit  mal  à  ceux  de  la  Réole. 


CHAPITRE  CCXXXIX. 

Comment  le  comte  Derby  commanda  a  miner  le  cha- 

TEL  DE  LA  RéOLE^  ET  COMMENT  MESSIRE  GauTIER 
DE  MauNY  s'avisa  QUE  SON  PERE  AVOIT  ÉTÉ  JADIS 
OCCIS    ENVIRON    LA   RÉOLE. 

A.INSI  eut  le  comte  Berby  la  ville  de  la  Réole  :  mais 
le  châtel  se  tenoit  encore,  qui  bien  étoit  pourvu  et 
garni  de  bonnes  gens,  de  bon  capitaine  et  sur,  et 
de  grand'arlillene.  Sise  Iraist  (porta)  ledit  comte 
dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit  traiie  (aller) 
toutes  ses  gens,  et  en\ironner  le  cliatel,  et  dresser 
devant  tous  ses  engins  (macliines),  (jui  luiil  et  jour 
jetoient  contre  les  murs  dudit  cliatel.  Mais  liop 
[)etit  l'empiroicnt,  car  ils  étoicnt  hauts  malemcnl 
et  de  pierre  dure  et  ouvrés  jadis  de  mains  de  Sana- 
sius,  qui  faisoient  les  soudures  si  fortes  et  les  ou- 
vrages si  étranges  que  ce  n'est  point  de  comparaison 
<i  ceux  de  maintenant. 

Quand    le  comte   Deiby    cl  mc.^siic  Gautier  de 
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Mauny  virent  qu'ils  perdoient  leurs  temps  par  ces 
engins  (macliines),  si  les  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
qu'ils  ouvreroient  (travaillcroient)  d'un  autre  mé- 
tier. Ils  avoient  des  mincursj  car  oncques  ne  furent 
sans  eux  tant  qu'ils  guerriassent  (guerroj'^èrent);  et 
leur  demandèrent  si  on  pourroit  miner  le  cliâtel  de 
la  Réole.  Ils  répondirent  qu'ils  y  essaieroient  volon- 
tiers. Lors  avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à 
ouvrer  et  à  miner  fort  et  roide,  et  aller  par  dessous 
les  fossés:  si  ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Entrementes  (pendant)  que  on  scoit  là  et  que 
ces  mineurs  minoient,  messirc  Gautier  de  Mauny 
s'avisa  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  occis  au 
voyage  de  Saint  Jacques j  et  avoit  ouï  recorder 
(raconter)  de  son  enfance  qu'il  de  voit  être  enseveli 
en  la  Réole  ou  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la 
ville  de  la  Réole  que  s'il  étoit  nul  qui  sut  de  vérité  à 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  l'y  menât,  il  donneroit  à  ce- 
lui cent  écus.  Ces  nouvelles  s'épandirent  partout. 
Adonc  se  traist(rendit)  avant  un  ancien liomme  du- 
rement ,  qui  en  euidoit  (croyoit)  savoir  aucune 
chose j  et  vint  àmessire Gautier  de  Mauny, ctlui  dit: 
«  Certes,  sire,  je  vous  cuide  Lien  mener  au  lieu,  ou 
assez  prèSjOii  votre  seigneur  de  père  fut  jadis  ense- 
veli ».  De  ces  nouvelles  fut  mcssire  Gautier  joyeux  j 
et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées  vraies,  qu'illui 
tiendroit  son  couvent  (promesse)  et  encore  outre. 
Or  vous  recorderai  la  matière  du  père  au  sire  do 
Mauny,  et  puis  retournerai  au  fait. 


'^36  r,F.s  cnROMO[FS 
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CHAPITRE  CCXL. 

COMMKNT     LE     PKRK    MESSIKE    GautIER    DK    Mac.NY    FLT 

jadis  occis  mauvaisement  devant  la   ville    ul.  la 
Réole  en  revea'AM'  de  Saint-Jacques. 

Il  y  eut  jadis  un  évêque  enCambray  qui  fut  Gas- 
con, de  ceux  de  Bucli  et  de  Mirepoix  ^^\  qui  furent 
grand  lignage  el  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gas- 
cogne. Or  avint  que  du  temps  de  celui  évêque,  un 
très  grand  tournois  se  fit  dehors  Carabray,  et  y  eut 
bienà  ce  tournois  cinq  cents  chevaliers  tournoyants. 
Et  là  eut  le  dit  éveque  un  sien  neveu,  jeune  che- 
valier tournoyant,  richement  armé  et  monté:  cil 
(celui-ci)  s'adressa  à  messire  le  Borgne  de  Mauny, 
père  au  dit  messire  Gautier  étà  ses  frères  qui  étoient 
durs  chevaliers,  roides  et  forts  et  bien  tournoyants. 
Si  fut  tellement  le  jeune  chevalier  Gascon  manié  el 
battu  qu'oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé,  et 
mourut.  De  sa  mort  fut  inculpé  le  sire  de  Mauny, 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  (méconten- 
tement) du  dit   éveque   de  Cambray  et  de  son  li- 

(  I  )  Pierre  ilc  Levis  ilc  ^1  irepoix  |)ossécIa  l'éviîclié  de  Cambra  y  (!e]>uis 
l'île  jusijifeii  i3*24)  qu'il  iul  fait  cvi-quc  de  Baiicux.  Son  Irt'rc  Jeaiicle 
1  evis,  marcclial  delà  Foi, épousa  Constance  de  Foi\,  filledc  Ro;;er  Ber- 
nard coniti-  de  Foix,  de  laquelle  il  eut  jdusieurs  enfants,  entre  autres 
c(  lui  dont  il  va  être  question,  qui  fut  tué  par  le  père  de  Gautier  de  MauD\ . 
On  voit  par  là  que  ce  jeune  homme  écoit  de  ceux  de  Bitch,  c"'esl-ù-dirc 
desrendoit  de  la  maison  de  Foix  par  sa  mère;  mais  j'ignore  commen! 
i<'vèf[ue  leur  appartenoit:  Froissart  a  vraisemblablement  confomhi  i.i 
parente  de  Tonclc  avec  celle  de  neveu.  (  \o\.  V  Flist.  gcn.  de  la  imus.  de 
Fr.  T.  4 ,  r.  1 1 .  Pi  suiv.  et   V  H:u.  de  Cambray,  T.  i .  P.  38".  )  J.  D. 
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gnagc.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois,  bonnes 
gens  s'essonnièrent  (entremirent),  et  en  fut  la  paix 
faite,  et  en  dut  aller  le  dit  sire  de  Mauny ,  ainsi  qu'il 
fit,  à  Saint  Jacques  en  Galice.  En  ce  temps  qu'il  fut 
en  ce  voyage  séoit  devant  la  ville  de  laRéole  messire 
Charles  comte  de  Yalois^  frère  du  beau  roi  Philippe, 
et  a  voit  sis  (demeuré)  un  grand  temps  ;  '^'^  car 
elle  se  tenoit  Angloise  avec  plusieurs  autres  villes  et 
cités  qui  étoient  au  roi  d'Angleterre,  père  à  celui 
qui  assiégea  Tournay.  Si  que  le  dit  sire  de  Mauny,  à 
son  retour  d'Espagne,  ^int  voir  le  dit  comte  de 
Valois;  car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoil 
à  femme  sa  fille;  et  lui  montra  ses  lettres,  comment 
il  étoit  au  dit  comte,  car  le  comte  de  Yalois  étoit 
là  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire  de 
Mauny  s'en  revcnoit  en  sou  hôtel:  si  fut  épié  et 
attendu  du  lignage  de  celi*i  pour  qui  il  avoit  fait  le 
voyage;  et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de 
\  alois,  il  fut  pris,  occis  et  murdris  (meurtri);  et 
ne  put-on  oncques  savoir  de  vérité  qui  occis  l'avoil, 
fors    tant  que  les  dessus  dits  en  furent  arrêtés  ^'\ 

(i)  Tous  les  clironifpieiirs  contcmporaii's  placent  le  si('-£;e  de  In  Réole 
j^ar  Charles  de  Valois  sous  l'anuc'e  ïi-2^.  (Vov.  aussi  VfJ/s(.(lc'  Languc- 
doc,'\\\.   P.  199.  )J.-  ^' 

(2)  En  rappiochaiil  ce  passage  de  celui  tie  P  Histoire  de  f.nnpirdor 
oCi  il  s'agit  du  même  fait,  Tun  est  éclaircl  ])ar  l'aulre.  On  Ht  dans  celte 
lii.'toirc  (  ubi.  sup.  )  que  Jean  de  Levis  maréchal  (h-  Mirepoi\  seryant  au 
siège  di'  la  Rcolc  sous  le  comte  de  \'alois,  prit  querelle  avec  im  rlu'v.'»- 
lier  dont  on  ne  dit  pas  le  nom.  h'  liia,  ainsi  que  plusieurs  persopni's 
de  sa  suile;  que  le  roi  ordonna  (]n%'>n  mit  en  ju'ison  h"  sire  de  Mire- 
poix  et  qu'on  saisit  ses  hiens;  mais  que  l'année  suivante  il  lui  doim.-i 
main:  levée  de  la  saisie.  L'hisloirc  de  Languedoe  nous  fournil  le  nom  du 
meirrlrier  et  Froissart  celui  du  mort.  11  «si  assez  singulier  que  le  savant 
de  ^l' aisselle,  qui  eile  si  souvent  l'r<'iss.(rl ,  n'ait  jias  eonmi  (  e  j'as- 
sarr.  I.D. 
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Mais  ilsétoicnt  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'en  passèrent 
et  excusèrent;  ni  nul  n'en  lit  partie  pour  le  sire  de 
Maunj.  Si  le  lit  le  comte  de  Valois  ense\elir  en  c(^ 
temps  en  une  petite  chapelle,  qui  étoitpour  le  temps 
dehors  la  Réole;  et  quand  le  comte  l'eut  conquise, 
cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien 
souvenoitau  vieil  homme  de  toutes  ces  choses j  car 
il  a  voit  été  présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  eu 
terre;  et  pour  ce  en  parloit-il  si  avant  et  si  certai- 
nement. 


CHAPITRE  CCXLI. 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  trouva  le  tom- 
bel  de  son  pere  et  en  fit  porter  les  os,  et  enseve- 
lir chez  les  frères  mineurs  de  \  alenciennes. 

Ainsi  le  sire  de  Mauny,  avec  le  prud'homme,  s'en 
vint  au  propre  lieu  où  sonpère  avoit  été  jadis  ense- 
veli; et  avoit  un  petit  tombel  (tombeau)  de  marbre 
sur  lui,  que  ses  varlets  y  avoient  fait  mettre.  Quand 
ils  furent  venus  sur  le  tombel,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Mauny:  «  Certes  sire,  ci  dessous  gît  et  fui 
enseveli  messire  votre  père;  encore  y  a  écrit  sur  le 
tombel  écriture  qui  témoignera  que  je  dis  vérité.  » 
Adonc  s'abaissa  messire  Cautier,  et  regarda  sur  le 
tombel,  et  y  aperçut  voiremcnt  (vraiment)  lettres 
écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc:  si  trouvèrent  que  le  prud'homme  disoit  voir 
(vrai).  De  ces  nouvelles  fut  le  sire  de  ^Fanny    nioull 
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liez,  (joyeux)  et  fit  ôter  le  dit  tombel  et  lever  de- 
dans deux  jours  après,  et  prendre  les  os  de  son  père 
et  mettre  en  un  cercueil  j  et  puis  les  envoya  à  Va- 
lenciennes  en  la  comté  de  Hainaut  j  et  de  reclief  les 
fit  ensevelir  dedans  l'église  des  frères  mineurs, 
moult  honorablement,  assez  près  du  cœur  dumoû- 
tier;  et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèquc  très  révérem- 
ment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans  j  car  les  frères 
delaiens  (dedans)  en  sont  bien  rentes.  Or  retourne- 
rons au  siège  de  la  Réole,  du  dit  cliâlel  où  le  comte 
Derby  sist  (siégea)  plus  de  onze  semaines. 


CHAPITRE  CCXLH. 

Comment  messire   Agout    de  Baux  rendit   au  comte 
Derby  le  chaxel  de  la  Réole  et  s'en  partit  lui 

ET    SES     COMPAGNONS,  ATOUT     (aVEc)     LEURS      ARMURES 
SEULEMENT. 

X  ANT  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Deib\ 
avoit  mis  en  œuvre,  qu'ils  vinrent  dessous  le  cliatel, 
et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  basse  tour  des  cliain- 
gles  (enceintes)  du  donjon.  Mais  à  la  maître  tour  du 
donjon  ne  pouvoient  nul  mal  faire,  car  clloéloil  ma- 
çonnée sur  une  roche_,  dont  on  ne  pouyoit  trouver  le 
fond.  Bien  s'aperçut  messire  Agout  de  Baux  que  on 
les  minoit:  si  en  fut  en  doute  (craitite),  car  an 
voir  (vrai) dire,  c'est  grandeffroi  pourgensquison» 
en  une  forteresse,  quand  ils  scMileul  (|ueon  les  niiinv 
Si  en  parla  à  ses  compagnons,  par  manière  i]c  cou- 
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scil,  à  savoir  comiuciit  ils  s'en  pourroicnL  main- 
tenir^ et  bien  leur  dit  qu'ils  étoient  en  grand  péril, 
puisque  on  leur  alloit  par  ce  tour.  Les  compagnons 
ne  furent  mie  bien  assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne 
meurt  volontiers,  puis  qu'il  peut  finer  par  autres  ga- 
«cs  ^'K  Si  lui  dirent  les  chevaliers  :  «  Sire,  vous  êtes 
noire  capitaine  et  notre  gardien,  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir  (vrai)  est  que  nous  nous 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus,  et  n'aurons 
nul  blâme  en  avant  de  nous  composer  au  comte 
Derby  :  si  parlons  à  lui,  à  savoir  s'il  nous  laisse- 
roit  jamais  partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et 
nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puisque  autrement 
ne  pouvons  finer.  » 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Agout  de  Baux , 
et  vint  jus  (à  bas)  de  la  grosse  tour  :  si  bouta  sa  tête 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  étoit,  et  fit  signe 
([u'il  vouloit  ])arler  au  quelque  fut  de  l'ost  (armée;. 
Tantôt  fut  appareillé  qui  vintavant.Onlui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  qu'il  vouloit  parler  au  comte 
Derby,  ou  à  messire  Gautier  de  Mauny.  On  lui 
répondit  que  on  leur  f»uoit  savoir  volontiers.  Si 
vinrent  ceux  qui  là  avoient  été,  devers  le  comte 
Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvelles.  Le  comte 
qui  eut  grand  désir  de  savoir  quelle  chose  mes- 
sire Agout  vouloit  dire,  monta  tantôt  à  cheval  et 
emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  mes- 
sire Richard  de  StalTort,  et  leur  dit:  «  Allons  jus- 
(pus  à  la  forteresse  voir  et  savoir  que  le  capitaine 

(ly  {^iuand  il  pont    sortir  rlVnilinn  ;is  nutrrinrnl.   .1.  1"). 
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nous  veut.  »  Si  clievauclièrent  cette  part.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Agout  ôta  son  chaperon 
tout  j  us  (à  bas),  et  les  salua  bellement  l'un  après  l'au- 
tre, et  puis  dit:  «  Seigneurs,  il  est  bien  vrai  que  le 
roi  de  France  m'a  envoyé  eu  cotte  ville  et  eu  ce 
cliâtel  pour  le  garder  et  défendre  à  mon  loyal  pou- 
voir :  vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté,  et 
voudrois  encore  fairej  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volontiers, 
et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vous  plaisoit;  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  mais  (pourvu) 
que  nous  eussions  votre  congé.  Si  nous  laissiez  partir 
saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous  vous  rendrons 
la  forteresse.  »  Adonc  répondit  le  comte  Derby  et 
dit:  «  Messire  Agout,  messire  Agout,  vous  n'en  irez 
pas  ainsi  :  nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si 
ctreints  et  si  menés  que  nous  vous  aurons  quand 
nous  voudrons  j  car  votre  forteresse  ne  git  que  sur 
étaies:  si  vous  rendez  simplement, etainsi  serez-vous 
reçus.  »  Lors  répondit  messire  Agout  et  dit  :  «  Certes , 
sire,  s'il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti,  je  tiens 
en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse  que  vousne 
nous  feriez  fors  toute  courtoisie,  ainsi  que\ous  \ou- 
driez  que  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
lit  à  vos  chevaliers,  ou  cà  vous  même,  si  vous  étiez 
au  parti  d'armes  où  nous  sommes  à  présent.  Si  ne 
blesserez  mie,  s'il  plait  à  Dieu,  la  gentillesse  ni  la 
noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  soudoyers  (jui  ci 
sont,  qui  ont  gagné  à  grand' [H-ine  leurs  deniers,  ef 
que  j'ai  amenés,  avec  moi  de  Provence,  de  Savoye, 
et  du  Dauphiné  de  Vienne.  Car  sachez  (jue  si  le 
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inoiiidio  (les  iiotiL's  ne  ilevoil  aussi  bien  venir  à 
Hieici  coiume  le  plus  grand,  nous  nous  vendrions 
ainçois  (avant)  tellement  (pie  oncques  gens  assiégés 
en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
vous  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  entendre; 
et  nous  laites  compagnie  d'armes  *'"-;  si  vous  en  sau- 
rons gré.  » 

Adonc  se  retraircnt  (retirèrent)  ces  trois  clieva- 
liers  ensemble  et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
chose  et  d'autre.  Finalement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messire  Agout  de  Baux,  et  qu'il étoit  un 
clicxalier  élrange  hors  du  royaume  de  France,  et 
que  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  montré  le 
droit  parti  d'armes,  et  que  encore  les  pouvoit-il 
tenir  là  moult  grand  temps  à  siège  j  car  on  ne  pou- 
voit  miner  la  maître  tour  du  châtel.  Si  s'inclinèrent 
à  sa  prière,  et  lui  répondirent  courtoisement:  «  Mes- 
sire Agout,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaliers 
étrangers  bonne  compagnie;  si  voulons,  beau  sire, 
que  vous  vous  partez,  et  tous  les  vôtres;  mais  vous 
n'emporterez  que  vos  armures  tant  seulement.  » 
Il  cloy  (liuit)  à  ce  mot,  et  dit:  «Et  ainsi  soit.»  Adonc 
se  retrait  (retira)  le  dessus  dit  à  ses  compagnons  et 
leur  conta  comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nou- 
velles furent  eux  tous  joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plutôt  (pi'ils  purent,  et  s'armèrent,  et 
ensellèrent  leurs  chevaux,  dont  partout  n'enavoient 
que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  aux  Anglois, 
qui  leur  vendirent  bien  et  cher.  Ainsi  se  partit  mes- 
sire Agout   de  Baux  du  châtel  de  la   Réole,  et  le 

(i)  Traili'z-.ous  avec  la  loyauté  dont  IcsgncrricTs  lisent  ei  trceux.  J.D. 
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rendit  aux  Anglois,  qui  s'en  mirent  en  saisine j  et 
s'en  \int  à  Toulouse  ''\ 


CHAPITRE  CGXLIII. 

Comment  le  comte    Derby   pkit   Mojvtpksat  et    le 

CHATEL  DE  MauRON  PAR  GRAWD  SENS  ET  AVIS  J  ET 
PUIS  PRIT  ViLLEFRANCHE  ;  ET  EN  CHACUN  CHATEL  MIT 
BOJNKE  GARNISON. 

xxpRÈs  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut 
venu  à  son  entente  (intention)  de  la  \ille  et  du 
château  de  la  Réole,  où  il  avoit  été  et  sis  (resté)  un 
grand  temps,  il  chevaucha  outre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  Anglois,  sage  homme  et  vail- 
lantdurement,pour  entendre  à  la  réfeclion  (répara- 
tion) de  la  ville  et  du  châtcl,  et  remettre  à  point  et 
réparer  ce  qui  brisé  et  rompu  étoit.  Si  chevaucha 
le  dit  comte  atout  (avec)  son  ost  (armée)  devers 
Montpcsat.  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assail- 
lir durement  et  fortement  ;  et  n'avoit  dedans  le 
châtel  fors  que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient 
boutés  (jetés)  et  attraits  (retirés)  leurs  biens,  sur 
la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  déren- 
dirent, tant  qu'ils  purent  durer.  Toutefois  il  fut 
pris  par  assaut  et  par  échellement;  mais  il  coûta 
grandement  au  comte  de  ses  archers  j  et  y  eut 
mort  un  gentil  homme  d'Anglelorre  qui  s'appe- 
loit    Richard    de    Peunevort   (Penford),   cl  por- 

(  0  T  fis  imprimes  onicttcQt   |)lu>  ictus  phrases  dans  ce  rliapitn-.  T   p. 
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toit  la  bannit TC  du  baron  de  Slaflbrt,  dont  tous  les 
scit^iicmslïucntdnrL'mcnL  counouccsj  mais  amender 
ne  le  purent.  Si  donna  le  comte  Derby  le  cbatel  et  la 
cbatellenie  à  un  sien  écuyer,  appert  bomme  d'armes 
durement,  qui  s'appeloit  Tbomas  de  Beaucestre 
(Lancaster)j  et  laissa  avec  lui  en  garnison  soixante 
arcbersjctpuisclicvaucba  vers  la  ville  de  Mauron^'l 
Et  quand  il  fut  là  venu,  il  fit  traire  (aller)  ses  gens 
avant  et  ses  arcbers,  et  puis  assaillir  fortement  et 
durement^  mais  ils  ne  Peurent  mie  par  leur  assaut.  Si 
se  logèrent  là  cette  nuit,  et  la  gagnèrent  lendemain 
par  l'engin  (ruse),  et  le  sens  d'un  cbevalier  de  Gas- 
cogne, qui  là  étoit,  que  on  appcloit  messire  Alexan- 
dre de  Cliaumont  Je  vous  dirai  comment.  Il  dit  au 
comte  Derby:  «  Sire,  faites  semblant  de  déloger  et 
de  vous  traire  (rendre)  autre  part,  et  laissez  un 
petit  de  vos  gens  devant  la  ville:  ceux  de  laiens 
(dedans)  istront  (sortiront)  tantôt  bors,  de  tant  les 
connois-jcbicn;  et  vos  gens  qui  demeureront  se  feront 
cbasser^  et  nous  serons  en  embiicbe  dessous  ces 
oliviers:  sitôt  qu'ils  vous  auront  passés,  l'une  partie 
retournera  sur  eux,  et  l'autre  cbevaucliera  vers  la 
ville.  Ainsi  les  aurons-nous  et  la  ville  aussi;  de  ce 
mefais-je  fort.  A  l'ordonnance  du  cbevaliers\iccor(ia 
le  comte  Derby,  et  fit  demeurer  le  comte  de  Kenfort 
derrière,  à  (avec)  cent  bommes  d'armes  tant  seule- 
ment, et  l'avisa  de  ce  qu'il  devoit  faire;  et  puis  se 
partit,  et  Ht  tout  trousser  et  cliargcr  cbars  et  som- 
miers, et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller  autre  part,  et 

(i)  Vraisemblablement  Caslel-Moion,  bouii^  dclWgcnois,  peu  éJoi- 
pué  de  Moulpezat,  «le  Paulrc  côté  du  Lot.  J.  D. 
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éloigna  la  ville  environ  demie  lieue.  Si  mit  une  grosse 
(embûche  en  un  val  entre  oliviers  et  vignes,  et  che- 
vaucha outre.  Ceux  de  Mauron  qui  virent  le  comte 
DcrLj  parti  et  une  poignée  de  gens  d'armes  demeu- 
rés derrière,  dirent  enlr'eux:  «Or  lotissons  (sortons) 
hors  de  notre  ville,  et  allons  combattre  ce  tantet 
(peu)  d'Anglois  qui  sont  demeurés;  tantôt  les  aurons 
déconfits  et  mis  à  merci  :  si  sera  honneur  et  profit 
pour  nous  très  grandement.))  Tous  s'accordèrent  à 
celte  opinion  et  s'armèrent  vitement  et  issirent  (sor- 
tirent) dehors;  et  pou  voient  bien  être  quatre  cent. 
Quand  le  comte  de  Renfort  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  les  virent  issir  (sortir),  ils  firent 
semblant  de  fuir  cl  commencèrent  à  reculer;  et  les 
François  après  qui  se  hâtoient  durement  d'eux  en- 
châsser; et  tant  les  poursuivirent  qu'ils  passèrent 
outre  l'embûche,  qui  saillit  vilement  hors.  Si  écriè- 
rent clairement  les  Anglois:  «  Mauny,  Mauny!»  Car 
messireGau  lier  éloit  leur  chef;  et  s'en  féri  tune  partie 
en  ces  François,  et  Tautre  partie  brocha  (piqua  des 
deux)  devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils 
trouvèrent  les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  garde;  car  n'y  avoit  pas  plus  de  dix 
hommes,  qui  encore  cuidèrent  (crurent)  que  ce  fut 
de  leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  premiers  venants 
de  la  porte  et  du  pont,  et  furent  tantôt  seigneurs  de 
la  \ille;  car  ceux  qui  étoient  enclos  devant  et  der- 
rière furent  tellement  envahis  cl  assaillis  qu'onc- 
ques  pied  n'en  échappa  qu'ils  no  i(i»cnt  ou  morts 
oupris.  Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de 
Mauron;   et  se  rendirent   les  demeurants  hommes 
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et  ieraracs  à  lui^  et  tout  reçut  à  merci  elrespita  (dé- 
livra) par  gentillesse  la  ville  d'ardoir  (brûler)  et  de 
piller,  et  la  donna,  et  toute  la  seigneurie,  à  raessire 
Alexandre  de  Chaumont,  par  quel  avis  elle  avoit 
été  gagnée.  Si  y  établit  le  dit  chevalier  un  sien  irère 
écuyer  à  capitaine,  qu'on  appeloit  Antoine  de  Cliau- 
mont;  et  pour  mieux  garder  la  ville,  le  comteDerLy 
lui  laissa  cent  archers  et  soixante  bidaus  ^'^  atout 
(avec)  pavais  (armes).  Et  puis  passa  outre  et  vint  à 
Yillefranchc  en  Agenois,  qui  fut  prise  par  assaut, 
et  le  châtel  aussi  ;  et  y  laissa  à  capitaine  et  gouver- 
neur un  chevalier  Anglois  qu'on  appeloit  messire 
Thomas  Kok  (Cook).  Ainsi  chevanchoit  le  comte 
Derby  le  pays  d'uu  lez  (coté)  et  d'autre;  ni  nul  ne 
lui  alloit  au  devant,  et  conquéroit  villes,  cités  et  châ- 
teaux; etgagnoient  ses  gens  si  gi-and  avoir  partout 
que  merveille  scroità  penser. 


CHAPITRE  CCXLIV. 

Comment  le  comte  Derby  prit    plusieurs  châteaux  ; 

ET   PUIS  assiégea  LA  CITÉ    u'AnGOULÉME;     ET  SE   COM- 
POSÈRENT  CEUX  DE   LA  CITÉ   A   EUX  RENDRE  DEDANS   UN 

MOIS  s'ils  n'avoient  secours, 

(^uandIc  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  A  illefran- 
chc,  il  chevaucha  vers  Miremont  en  approchant 
Bordeaux;  car  oncques  ses  coureurs  pour  cette  fois 

(i)  Voyt'z  tome  1*^.  Page  ao"^,  note  2. 
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lie  passèrent  point  outre  le  jjort  Sainte-Maiie  ^'K  Si 
lut  trois  jours  devant  Miremont.  Au  quatrième  il  se 
rendit;  et  le  donna  le  comte  Derby  à  un  sien  écuyer 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  En  après  ses  gens 
[)riient  une  petite  ville  fermée,  sur  la  Garonne,  qu'on 
appelle  ïlionneins,  et  après  le  fort  château  de  Da- 
massen  ^^^:si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre  vers  la 
cité  d'Angouléme.  Quand  il  fut  venu  devant,  il  l'as- 
siégea de  tous  points  et  dit  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si 
l'auroitàsa  volonté.  Ceux  de  la  cité  d'Angouléme 
ne  furent  mie  bien  assurs  (assurés  )  quand  ils  se 
virent  assiégés  du  comte  Derby  ,  et  n'eurent  mie 
conseil  d'eux  tenir  trop  longuement  ;  car  ils  ne 
véoienfYvoy oient)  nul  secours  apparent  de  nul  côté. 
Si  se  composèrent  parmi  tant  (à  condition)  qu'ils 
envoyèrent  à  Bordeaux  vingt  quatre^  des  plus  ri- 
ches de  leur  cité  en  otage,  sur  certain  traité  qu'ils 
demeureroient  en  souffrance  de  paix  un  mois;  et  si 
dedans  ce  mois  le  roi  de  France  envoyoit  au  pays 
homme  si  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le 
comte  Derby,  ils  r'auroient  leurs  otages,  et  seroient 
quittes  et  absous  de  leur  traité;  et  si  ce  n'avoient,ils 
se  mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  la  cité  d'Angouléme  en  paix,  et  passa 
le  comte  Derby  outre,  et  vint  devant  Blayes  et  l'as- 
siégea de  tous  points.  Dedans  éloient  gardiens  et 
capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou,  dont  on  appe- 

(  I  )  l'olitr  vire  iV  Agénois  sur  la  liv»'  ('.«'  I.t  (  "■.iroiinr.  J.  P. 
(•i)    Datuasau,  polilc   ville    du    l>;i7,a(l<>i>  mit    ii-s  <«ii(uis  de  I  A^jr 
nois.  J,  D. 
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(oit  l'un  messire  Guicliard  d'Angle,  jeune  chevalier 
])our  le  temps  de  lors  et  appert  durement,  et  Taulrc 
mcssire  Guillaume  de  Rocliecliouarl.  Cils  (ceux-ci) 
se  tinrent  franchement  et  ricliemcnt,  et  dirent  qu'ils 
ne  se  rendroient  à  homme.  Entremeutes  (pendant) 
que  on  séoit  (restoit)  devant  Blayes,  clievanchèrcnt 
les  Anglois  devant  Mortagne  en  Poitou,  dont  mes- 
sire  Boucicaut  étoit  capitaine  pour  le  temps  de  lors^ 
et  y  eut  là  un  très  grand  assaut.  Mais  ils  n'y  firent 
rien:  ainçois  (mais)  y  laissèrent-ils  foison  des  leurs 
morts  et  blessés.  Si  s'en  retournèrent  et  fuient  de- 
vant Mirabel  etdevant  Ausnay,  et  puis  revinrent  au 
siège  de  Blayes,  où  presque  tous  les  jours  il  y  avoit 
aucune  appertisc  d'armes. 


CHAPITRE   CCXLY. 

Comment  ceux  d'Angoulême  se  re>"dire!:ît  au  comte. 
Deuby  qui  étoit  devant  Blayes  ou  rien  ne  con- 
quit, et  s'en  alla  hiverner  a  Bordeaux. 

JLe  siÉGEpendant  devant  Blayes,  le  terme  du  mois 
vint  que  ceux  d'Angoulème  se  dévoient  rendre  s'ils 
n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses 
deux  maréchaux,  le  seigneur  deMauny  et  le  baron 
de  Stafibrt ,  pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils 
étoient  obligés.  Ceux  d'Angoulème  ne  surent  ni  ne 
voulurent  rien  opposer  à  l'encontre:  si\inrentet 
descendirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Anglclcrre,  et 
jurèrenl  féaulé   cl  liommage  aux  dessus  dits  inaré- 
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chaux  du  comte,  qui  représentoit  le  corps  du  roi, 
par  vertu  de  la  procura  lion  qu'il  avoit;  et  ainsi  eu- 
rent eux  paix  et  revinrent  leurs  otages.  Si  envoya  le 
dit  comte,  à  leur  requête,  un  capitaine  sage  liomme 
et  vaillant  écuyer  durement,  qui  s'appcloit  Jean  de 
Norwich.  Et  toujours  se  tenoitle  siège  devant  Blajesj 
et  tant  s'y  tint  que  les  Anglois  en  étoienttous  hodés 
(fatigués)  et  lassés  j  car  l'hiver  approclioit  durement, 
et  si  ne  conquéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes.  Si 
eurent  conseil ,  tout  considéré, l'un  par  l'autre,  qu'ils 
se  retrairoient  (retireroient)  en  la  cité  de  Bordeaux 
et  se  tiendroient  là  jusques  au  printemps,  qu'ils  re- 
garderoient  oùilspourroientclicvancheretcmploycr 
leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes  manières  de  gens 
et  passèrent  la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer 
tous  leurs  harnois,  et  vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  fu- 
rent reçus  à  grand'joie,  et  moult  honorés  des  bour- 
geois et  bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la 
revenue  du  comte  Derby  à  Bordeaux, il  départit 
toutes  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  garnison, 
pour  mieux  entendre  aux  besognes  dessus  les  fron- 
tières, et  être  aussi  plus  au  large  ^'l 

Or  parlerons-nous  un  petit  d'aucunes  avenues  qui 
avinrent  es  mettes  (confins)  de  Picardie  et  ailleurs 
en  ce  temps,  et  puis  retournerons  aune  grosse  che- 
vauchée que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains-né 
(aîné)  fds  du  roi  de  France,  lit  en  cette  saison  en 
Languedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoienl  pris  en  celle 
même  année  el  la  saist)n  de  de\<nil. 

(i)  La  iiu  ck-  ce  cliapltro  est  omise  clans    les  iiupriiucs.  J.  U. 
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CHAPITRE  CCXLYl. 

COMMKNT       MESSIRE     GoDKFROY     DE     HarCOURT       CHEY 

(tomba)  en   l'indignation   du   roi     Philippe;   et 

COMMENT  il   fut     BANNI     DU    ROYAUME    DE    FrANCE. 

JjjN  CE  temps  et  en  cette  même  saison  eschey  (tomba) 
en  riluliiTnation  et  liaine  qranderaeiil  du  roi  de 
France,  un  des  grands  barons  de  Normandie,  mcs- 
sirc  Godefroj  de  Harcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
courtpourle  temps  delors,  et  sire  de  Saint  Sauveur 
le  vicomte  et  de  pUisicurs  villes  de  Normandie;  et 
tout  par  accuse  (accusation)  et  par  envie;  car  unpeu 
paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du  duc  qu'il  you- 
loit.  Si  fut  banni  publitjuement  de  tout  le  royaume 
de  France  ^'^;  et  vous  dis  que  si  le  roi  de  France 
Peut  tenu  en  son  air  (colère)  il  n'en  eut  pas  moins 
fait  qu'il  fit  de  messire  Olivier  de  Clisson  et  des  au- 
tres qui  avoient  été  l'année  passée  décolés  à  Paris. 
Si  eut  le  dit  messire  Godefroj  amis  en  voie  qui  lui 

(i)  Suivant  les  chrouiijucs  de  Froissart,  cliap.  32,  Godefroy  de  liai- 
court  fut  bauni  du  royaume  au  mois  d'août  i344i  ce  qui  s'accorde  très 
l)ii'U  avec  la  suite  du  récit  de  Froissart  où  il  est  dit  que  le  seigneur 
demeura  long-lcinps  en  Brahant.  S'il  n'eut  été  banni  de  France  qu'en 
13/(3,  il  n'auroit  jias  fait  un  lonn;  séjour  en  Brabant,  puisqu'il  est  cer- 
tain (|uii  étoit  en  Ani;letcrre  et  qu'il  avoit  reconnu  Edouard  pour  roi  de 
France  et  lui  avi>it  fait  liommaiie  en  cette  qualité  avant  le  i3juin  de 
cette  même  année.  Nous  apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles 
Edouard  s'engage  à  le  protéger  contre  tous,  à  ne  faire  ni  paix  ni  ti'ève 
avec  le  roi  de  France  qii'il  n'y  soit  compris,  et  à  le  remettre  en  posse.'- 
sion  de  ses  terres  de  Normandie,  dés  qu'il  se  sera  rei:du  maître  de 
celte  proviine.  (  R>mer,  T.  2.  Part.  4-  1'.  lyjj-,'  J-  1^- 
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dénoncèrent  comment  le  roi  étoit  dur  informé  sur 
lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit  clievalier  et  \  ida  le 
royaume  de  France,  le  plutôt  qu'il  put,  et  s'en  vint 
en  Biabant  de-lez  (près)  le  duc  Jean  de  Brabant  son 
cousin,  qui  le  reçut  liement  Si  demeura  là  un  grand 
temps,  et  dépendoit  là  sa  revenue  qu'il  avoit  en  Bra- 
bant; car  en  France  n'avoit-il  rien:  mais  avoit  le  roi 
saisi  toute  la  terre  de  Colentin  et  en  fesoit  lever  les 
profits.  Ainsi  eschej  (tomba)  le  dit  clievalier  en  dan- 
ger, et  ne  pouvoit  revenir  en  l'amour  du  roi  de 
France,  pourcliose  que  le  duc  de  Brabant  sut  ni  put 
prier.  Cette  liaine  coûta  depuis  si  grossement  au 
royaume  de  France,  et  par  spécial  au  pays  de  Nor- 
mandie, que  les  traces  en  parurent  cent  ans  après, 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
l'histoire. 


CHAPITRE  CCXLYII. 

Comment  le    roi    d'Angleterre  vint  a  l'Ecluse  et 

AMENA  AVEC  LUI  SON  FILS  LE  PRINCE  DE  GaLLES,  E» 
intention  de  le  faire  SEIGNEUR  DE  FlANDRE,  PAR 
LE  CONSENTEMENT   DE   JaCQUES   d'ArTEVELLE. 

JcjN  ce  temps  régnoit  encore  au  pays  de  Flandre, 
et  en  grand'prospéiité  et])uissance,  ce  bourgeois  de 
Gand,  Jacques  d'Artevelle;  et  étoit  si  bien  du  roi 
d'AugleteiTequ'ilvouloit^carilluipromettoitqu'illc 
leioit  seigneur  et  héritier  de  Flandre, et  eu  revétiroil 
son  lils  le  prince  de  Galles,  et  leroit  de  la  comté  do 
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riaïKlrc  une  duché.  Do.  quoi,  sur  celte  entente 
(ii)l(^nlion),  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  cctfe  sai- 
son, environ  la  Saint  Jean-Baptiste  ^'\  l'an  mil  trois 
cent  quarante  cinq,  venu  à  rrxlnsc^'^à  (avcc)giand' 
foison  de  baronnie  et  de  chevalerie  d'Angleterre; 
et  avoit  là  amené  le  jeune  prince  de  Galles  son  lils 
sur  les  promesses  de  ce  d'Artevelle.  Si  se  tenoil 
le  dit  roi  et  toute  sa  navie  (flotte)  au  havre  de  l'E- 
cluse et  aussi  son  tinel  (suite)j  et  là  le  venoient 
voir  et  visiter  ses  amis  de  Tlandre.  Et  là  eut  là  })lu- 
sieurs  parlements  entre  le  roi  d'Angleterre  et  d'Ar- 
tevelle d'une  part,  et  les  consaulx  (conseils)  des  bon- 
nes villes  d'autre,  sur  l'état  dessus  dit  j  dont  ceux  du 
pays  n'étoient  mie  bien  d'accord  au  roi,  ni  à  Arte- 
velle,qui  préchoit  sa  querelle  de  deshériter  le  comte 
Louis  leur  naturel  seigneur,  et  son  jeune  fds  Louis, 
et  hériter  le  fds  du  roi  d'Angleterre;  cette  chose 
n'eussent-ils  fait  jamais.  Donc  au  dernier  pajlement 
qui  avoit  été  à  l'Ecluse,  dedans  la  navie  (vaisseau) 
du  roi  d'Angleterre  que  on  appeloit  Catherine,  qui 
étoit  si  grande  et  si  gi'osse  que  merveilles  étoit  à 
regarder,  ils  avoient  répondu  d'un  commun  accord, 
et  dit  ainsi:  «  Cher  sire,  vous  nous  requérez  d'une 
chose  moult  pesant  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  toucher  le  pays  de  Flandre  et  nos  hoirs. 
Voir  (vrai)  est  que   nous  ne    savons  aujourd'hui 


(i)  Kclouard  s't  iiibarqua  le  dimanche  3  juillet  de  cette  année  dans 
le  port  de  Sandwich.  {^^ymcT,uilSl/p.  P.  i84-  )  J-  D. 

(2)  L\iuleur  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre,  P.  17G,  dit 
qirKdouard  arriva  à  Pile  de  Cadsaiid;  ce  qui  csl  la  nicme  chose,  puis- 
que Cette  île  est  a  l'eiilrce  du  havre  de  rEcluse.  J.  D. 
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au  monde  seigneur  de  c[ui  nous  aimerions  tant 
le  profit  et  l'avancement,  cjue  nous  ferions  de  vous  : 
mais  cette  cliose  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
nous  tant  seulement,  si  toute  la  communauté  de 
Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si  se  retraira 
(retirera)  cîiacun  devers  sa  ville,  et  remontrerons 
cette  besogne  généralement  aux  hommes  de  notre 
villej  et  où  la  plus  saine  partie  se  voudra  accorder, 
nous  l'accorderons  aussi  :  et  serons  ci  arrière  dedans 
un  mois,  et  vous  répondrons  si  à  point,  que  vous 
en  serez  bien  contents.  Le  roi  d'Angleterre  et 
d'Artevelle  n'en  purent  adonc  avoir  d'autre  ré- 
ponse; et  l'eussent  bien  avoir  voulu  plus  bref,  s'ils 
eussent  pu;  mais  nennin.  Si  répondit  le  roi:  «A  la 
bonne  heure.  »  Ainsi  se  départit  ce  parlement,  et 
retournèrent  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes  vil- 
les en  leurs  lieux.  Or  demeura  Jacques  d'Artevelle 
encore  un  petit  de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre, 
pour  cause  de  ce  que  le  roi  se  découvroit  à  lui 
fiablement  (avec  confiance)  de  ses  besognes;  et 
lui  promettoit  tondis  (toujours)  et  assuroit  qu'il  le 
feroit  venir  à  son  entente  (but).  Mais  non  fit,  si  com- 
me vous  orrez  (entendrez)  avant  recorder;  car  il  se 
déçut  quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  \iut  à 
Gand  aussitôt  que  les  bourgeois  qui  avoient  été  en- 
voyés à  l'Ecluse  à  parlement,  de  par  tout  le  corps 
de  la  \  ille. 
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CHAPITRE  CCXLYIII. 

Comment  ceux  de  Ga.nd  eurent   en  grand'indigna- 
TiON  Jaquemart  d'Artevelle,  et  comment  ils  le 

MIRENT   A  MORT. 

OuAM)  le  conseil  de  Gand  fut  retourné  arrière,  eu 
l'absence  d'Artevelle,  ils  firent  assembler   au  mar- 
clié,  grands  et  petits j  et  là   démontra  le  plus  sage 
d'eux  tous  par  avis,  sur  quel  état  le  parlement  avoit 
été  à  l'Ecluse,  et  quelle  chose  le  roi  d'Angleterre 
requéroit ,  par  l'aide   et   information   d'Artevelle. 
Dont  commencèrent  toutes  gens  à   murmurer  sur 
luij  et  ne  leur  vint  mie  bien  à  plaisir  cette  requête  j 
et  dirent  que  s'il  plaisoità  Dieu,  ils  ne  seroient  jà 
sçus  ni  trouvés  en  telle  déloyauté  que   de  vouloir 
déshériter  leur  naturel  seigneur,  pour  hériter  un 
étranger;  et  se  partirent  tous  du  marché,  ainsi  comme 
tous  mal  contents  et  en  grand'haine  sur  d'Arte- 
velle. Or  regardez  comment  les  choses  aviennent  : 
car  si  il  fut  là  aussi  bien  premièrement  venu,  comme 
il  alla  à  Bruges  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher  la 
querelle  du  roi  d'Angleterre  j  il  leur  eut   tant  dit 
d'une  chose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous  ac- 
cordés à  son  opinion,  ainsi  que  ceux  des  dessus 
dites  villes  étoient:  mais  il  s'allioit  tant  en  sa  puis- 
sance et  prospérité  et  grandeur, que  ily  pensoit  bien 
à  retourner  assez  à  temps.  Quand  il  eut   fait  son 
tour,  il  revint  à  Gand  et  entra  en  la   ville,  ainsi 
comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de  la  ville  qui  bien 
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sa  voient  sa  revenue,  étoient  assembles  sur  la  rue 
par  où  il  devoit  clievaucher  en  son  hôtel.  Sitôt  qu'ils 
le  virent,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  bouter 
trois  tctcs  en  un  cliaperon,  et  dirent  :  «  Yoici  celui 
qui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner  de 
la  comté  de  Flandre  à  sa  volonté  j  ce  ne  fait  mie  à 
souffrir.  »  Encore  avec  tout  ce  on  avoit  semé  paro- 
les parmi  la  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre 
que  Jaquemart  d'ArtevcUe  avoit  assemblé  par  l'es- 
pace de  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
ment de  Flandre,  car  des  rentes  du  comté  il  n'al- 
louoit  nulles,  mais  les  mettoit  et  avoit  mises  toudis 
(toujours)  arrière  en  dépôt,  et  tenoit  son  état  et 
avoit  tenu  le  terme  dessus  dit  sus  l'amende  des  for- 
faitures de  Flandre  tant  seulement,  que  ce  grand 
trésor  où  il  avoit  deniers  sans  nombre,  il  avoit  en- 
voyé secrètement  en  Angleterre.  Ce  fut  une  cliose 
qui  moult  engrigny  (irrita)  et  enflamma  ceux  de 
Gand. 

Ainsi  que  Jacques  d'Artevelle  clievauclioit  par 
la  rue,  il  se  aperçut  tantôt  qu'il  y  avoit  aucune 
cliose  de  nouvel  cou  tue  luij  car  ceux  qui  se  sou- 
loient  (luibitiioient)  incliner  ctôter  leurs  chaperons 
contre  lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient 
en  leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter  (crain- 
dre); et  sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il 
lit  fermer  et  barrer  portes  et  huis  et  feurlres.  A 
peine  eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où 
il  demeuroit  lui  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens,  spécialement  de  menues  gens  de 
métier.    Là    fut    son    hôtel    environné   et    ass.iilh 
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dcNaiiL  cl  clcrricTc,  et  rompu  j)ar  force.  Bien  est  voir 
(vrai)(jue  ceux  de  dedans  se  délcndireiit  moult  lon- 
guement et  en  allerrcrenl  et   blessèrent  plusieurs^ 
niaisJinalemenLils  nepurent  durer;carilsétoient  as- 
saillis si  roidc  que  presque  les  trois  parts  de  la  ville 
étoientà  cet  assaut.  Quand  Jacques  d'Artevclle  ^it 
l'effort,  et  comment  il  étoit  apprcssé,il  \inlàuue 
fenêtre  sur  la  rue,  et  se  commença  à  humilier  et  dire, 
par  trop  beau  langage  et  à  un  chef:  «  Bonnes  gens, 
que  ^ous  faut?  Que  vous  meut.^  Pourquoi  êtes  vous 
si  troublés  sur  moi?  En  quelle  manière  vous  puis-je 
avoir  courroucé  ?  Dites-le   moi,  cl  je  l'amenderai 
pleinement  à  votre  volonté.  «Donc  répondirent-ils,  à 
une  voix,  ceux  qui  ouï  l'avoient:  «Nous  voulons 
avoir  compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  dévoyé  (envoyé)  sans  titre  de  raison.  »  Donc 
répondit   Artevelle   moult  doucement:    «  Certes, 
seigneurs ,  au  trésor   de  Flandre   ne  pris-je  onc- 
ques  dénier.  Or  vous  rctraiez  (retirez)  bellement 
en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez  demain 
au  matin  j  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  ren- 
dre bon  compte  que  par  raison  il  vous  devra  suf- 
fire.» Donc  répondirenl-ils,  d'uniî  voix:  «Neniim, 
nennin,  nous  le  voulons  tantôt  avoir  j  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi  ;  nous  savons  de  vérité  que  vous 
l'avez  vidé  de  pièça,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans 
notre  sçu,pour  laquelle  cause  il  vous  tant  mourir.  » 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mot,  il  joignit  ses  mains  et 
commença  à  pleurer  moult  tendrement,  et    dil  : 
«  Seigneurs,  tel  que  je  suis  vous  m'avez  fait,  et  me 
jurâtes  jadis  que  contre  tous  hommes  vous  me  dé- 
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fiMidriez  et  gardenez  j  et  maintenant  vous  me  voulez 
occire  et  sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
car  je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, à 
(avec)point  de  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et  les 
grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites.  Vous  me 
voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des 
grands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne 
savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit  périe 
en  ce  pays  ?  Je  la  vous  recouvrai.  En  après,  je  vous 
ai  gouvernés  en  si  grand'paix,  que  vous  avez  eu,  du 
temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à  volon- 
té, blés,  laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont 
vous  êtes  recouvrés  eteubonpoint.  »  Adonccommen- 
rèrent  eux  à  crier  tous  à  une  voix  :  k  Descendez ,  et  ne 
noussermonez  plus  de  si  haut  j  carnous  vouions  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  ti'ésor  de  Flandre 
que  vous  avez  gouverné  trop  longuement^  sans  ren- 
dre compte^  ce  qu'il  n'appartient  mie  à  nul  officier 
qu'il  reçoive  les  biens  d'un  seigneur  et  d'un  pays,  sans 
rendre  compte.»  Quand  Artevelle  \  it  que  point  ne  se 
refroidiroient  ni  refreneroient,  il  recloui  (referma) 
la  fenêtre,  et  s'avisa  qu'il  videioit  par  derrière,  et 
s'en  iroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  luUel. 
Mais  son  hôtel  étoit  ja  rompu  et  ellôndré  par  der- 
rière, et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  tiroient  à  l'avoir.  Finalement  il  fut  pris  entr'eux 
et  là  occis  sans  merci,  et  lui  donn;i  le  conj)  de  la 
mort  un  lellier  (tisserand)  qui  s'appeiloit  Thomas 
Denis  ^'l  Ainsi  fina  Arte^ellc,  qui  eu  son  temps  fut 

(i)L'aiilcur   nnonvn"'   flr  I.t  ('hroft    tir  F/iindir  \c   n<-><uino   (<cr(ir.i 
rUOISSART.     T.    11.  17 
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si  i^raiid  maître  en  l'iandic:  poures  (pauvics)  gens 
i'.iinontcient  (relevèrent)  premièreineiil  ,  et  mé- 
cliunls  gens  le  tuèrent  cti  la  parfiii. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plusieurs 
li(;ux.  Si  fut  plaint  d'aucuns,  et  plusieurs  en  iiircnl 
bien  liés  (joyeux).  Adonc  se  tenoit  le  comte  Louis  à 
Tenremonde(Termuiden):si  lut  moult  joyeux  quand 
il  ouït  dire  que  Jacques  d'Artevelle  étoit  occis;  car 
il  luiavoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses  besognes- 
iSonobstant  ce,  nes'osa-t-il  encore  allier  sur  ceux  de 
Flandre,  pour  revenir  en  la  ville  de  Gand. 


CHAPITRE  CCXLIX. 

CoMMEÎVT     LE  RO  d'AnGLETERKE  SE  PARTIT  DE   l'Eci.USE 
MOULT    DOLENT    DE   LA    MORT    d'ArTEVELLE;    ET  COM 
MENT     CEUX    DE    Ft.AADRE    SEN     EXCUSRUE.NT      PAR    DE 
VERS  LUI. 

C)ijAnd  le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  à  l'Krluse 
et  s'étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant  la  relaliondes 
Flamands,  entendit  que  ceux  de  Gand  avoieut  occis 

Denis ^  cl  le  miaWCip.  Doyen  des  tisserands:  son  récit  diffiTC  aussi  en 
quelques  poinls  de  celui  de  Froissart.  Suivant  lui,  Jacques  d'Artevelle 
quisavoit  que  Gérard  Denis  et  qxielques  autres  bourgeois  puissante 
étoient  contraires  à  ses  projets,  engagea  Edouard:»  lui  prêter  cinq  cents 
soldats  pour  eu  faciliter  rexécution.  Il  endousqua  ces  soldats  auprt"s(!e 
(laud  où  il  devoit  les  introduire  tlans  la  nuit  pour  s'en  rendre  mailre 
et  faire  main  basse  sur  ses  ennemis:  il  rassembla  de  pins  daTis  sa  mai- 
son environ  cent  quarante  de  ses  amis  disposés  à  le  servir  aveuglément. 
MaisCiérard  Denis  ayant  clé  informédecc  qui  se  pi'éparoil.  fit  nrjncr 
les  bourgeois  et  courut  assiéger  Artevellc  qui  lut  tué,  ainsi  que  toui 
C<  u^  qui  prirent  sa  défense.  [Cfiron.   de  [•'land.   P.  177.)    J.  D. 
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Jacques  d'Aitevelle ,  son  grand  ami  et  son  cher 
compère,  si  en  fut  si  courroucé  et  ému,  que  mer- 
veille seroit  à  dire.  Et  se  partit  tantôt  de  l'Ecluse,  et 
rentra  en  mer  ^'^,  en  menaçant  grandement  les  Fla- 
mands et  le  pays  de  Flandre  j  et  dit  que  cette 
mort  seroit  trop  clièrement  comparée  (payée).  Les 
consaulx  (conseils)  des  bonnes  villes  de  Flandre 
qui  sentirent  et  entendirent  bien  et  imaginèrent 
tantôt  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  durement 
courroucé  sur  eux,  s'avisèrent  qne  de  la  mort  d'Ar- 
tevelle  ils  se  iroient  excuser,  spécialement  ceux  de 
Bruges,  d'Ypre,  de  Courtray,  d'Oudenarde  ,  et  du 
Franc  de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angle- 
terre devers  le  roi  et  son  conseil,  pour  impétrer  un 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  puissent  ve- 
nir excuser.  Le  roi  qui  éioit  un  peu  refroidi  de  son 
air  (courroux)  leur  accorda.  Et  vinrent  gens  d'état 
de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gand,  en  Angleterre  devers  le  roi,  en\iron  la  saint 
Miclielj  etsetenoit  à  Wesmoustier  (Westminster) 
dehors  Londres.  Là  s'excusèrent-ils  si  bel  de  la  morl 
d'ArtcN  elle  et  j  urèrent  solennellement  que  nullechosc 
n'en  savoient,  etsi  ilsl'eussent  su,  c'étoient  ceux  qui 
défendu  et  gardé  l'en  eussent  à  leur  pouvoir  ;  mais 
étoient  de  la  mort  de  lui  durement  courroucés  et 
désolés-  et  le  plaignoient  et  regrettoient  grandement  ; 
car  ilsreconnoissoient  bien  (pi'il  leur  avoit  été  moult 
propice  et  nécessaire  à  tous  huiis  besoins,  et  avoit  ré- 
gné et  gouverné  lepays  de  Flambe  bellement  et  sagc- 

(0  T^dou.nrd  dcLinrquadansIc  port   di*  Snnilwicii  Ir  16  jiiilli;!.^  R\rucr, 
//J/i.'V.  P.  i83.  ),'.  P. 
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nicntj  ot  si  ccuxdeGand,  [rdv  leur  outrage,  l'a  voient 
tué,  on  leur  Icroit  amender  si  giossenieiit  (ju'il  de- 
vioithien  suflire.  Et  leuiontrèieut  encore  au^ioi  et  à 
son  conseil  que  si  Aitevelle  étoit  mort,  pour  ce  n'é- 
toit-il  mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  Tamour  des  Fla- 
mands; sauf  et  excepté  qu'il  n'avoit  que  faire  de 
tendre  à  l'héritage  de  l'iandre,  que  ils  le  dussent 
lollir  (oter)  au  comte  T^ouis  de  Flandre  leur  na- 
turel seigneur,  combien  (pi'il  fut  François,  ni  à  son 
fils  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  ni  son  fds  le 
prince  de  Galles;  car  ceux  de  Flandre  ne  s'y  con- 
sentiroient  jamais.  «  Mais  cher  sire,  vous  avez  de 
beaux  enfants,  fds  et  fdles:  le  prince  votre  ains-né 
(aine)  fds  ne  peut  faillir  qu'il  ne  soit  encore  grand 
sire  durement  sans  l'héiitagc  de  Flandre  et  vous 
avez  une  fdle  puis-née,  et  nous  avons  un  jeune  da- 
moisel  que  nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  hé- 
ritier de  Flandre:  si  se  pourroit  bien  encore  faire 
un  mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demenreroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfants.  »  Ces  ])a- 
roles  et  autres  ramollirent  et  adoucirent  grande- 
ment le  courage  et  le  mautalent  (mécontentement) 
du  roi  d'Angleterre;  et  se  tint  finalement  assez  bien 
content  des  'Flamands,  et  les  Flamands  de  lui.  Ain- 
si fut  entr'oubliée  petit  à  petit  la  murt  Jacques 
d'Artevelle. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  et  des 
Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guillaume  de 
IJainant  et  de  messire  Jean   de  Ilainaut  son  oncle. 
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CHAPITRE  CCL. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  fut  occis  kn  Frise 
ET  SA  cent  déconfite;  et  comment  messire  Jean 
de  Hainaut  renonça  au  roi  d'Angleterre  et  de- 
vint François. 

ILn  (^e  temps  et  en  cette  même  saison  ci-dessus  dite, 
séoit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  fils  au  comte 
Guillaume  qui  mourut  à  Yalencicnnes,  devant  la 
\ille  d'Utreclitj  et  sist  (resta)  un  grand  temps,  pour 
aucuns  droits  cju'il  y  demaudoit  à  avoir;  et  contrai- 
gnit tellement  par  siège  et  par  assault  ceux  d'U- 
treclit  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les  mit  à  raison. 
Assez  tôt  après,  et  en  cette  mtmc  saison,  environ  la 
Saint  Rcmy,  au  drpartcmcnt  du  siège  d'Utreclit,il 
fit  une  grand'  cueillette  et  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  écujers,  de  Hainaut, de  Flandre, 
de  Bral)ant,de  Hollande,  de  Gueldres  et  de  Julicrs. 
Si  se  partirent  le  comte  et  ses  gens  d'armes  de  hn  ille 
de  Dordreclit  en  Hollande,  à  (avec)  grand'ibison  de 
naves (nefs)  et  de  vaisseaux, et  singlèrent  devers  Fri- 
se, cai"le  comte  de  Hainaut, s'en  disoit  cire  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,,  si  ce  fussent  gens  que  les  Fri- 
sons que  on  put  mettre  à  raison ,  le  comte  de  1  ïainaut 
y  agrand'seigneurie;  et  encore  le  dessusdit  comte, 
qui  fut  moult  entreprenant  et  hardi  chevalier  du- 
rement, en  lit  adonc  une  partie  de  son  pouvoir 
(lu  calengicr  (disputer)  et  recpierre  (^reipurir);  mais 
il   ne  lui  en  chey  (arriva)  mie  bien,  nia  ceux  qui 
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lurent  en  ce  voyage  aMcluij  ilonl  ce  lut  (lommuL^e, 
car  il  y  demeura,  et  grand' foison  de  bons  chevaliers 
etécuyers:  Dieu  en  ail  lésâmes.  El  y  fut  près  demeuré 
messirc  Jean  de  J  lainaut,  oncle  du  dit  comte;  et  se 
partit  trop  enuis  (avec  peine)  du   lieu  où  il  étoit 
arrivé;  car  il  n'arriva  mie  au  pays  avec  son  neveu; 
mais  d'autre  part.  Et  ainisi,  comme  tout  forcené,  il  se 
vouloit  aller  combattre  et  vendre  aux  Erisons ,  quand 
ses  gens  le  prirent,   qui  virent  la  déconfiture,  et  le 
jetèrent  ,  voulut  ou  non,  en  une  nef;  et  spéciale- 
ment messire   Robert  de  Glimes,  qui  adonc  étoit 
écuyer  pour  son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Ro- 
bert presque  mort  et  noyé   pour  le  sauver.   Toute 
fois  il  retourna  il  (avec)  petite  maisnie  (suite)   tout 
desbareté  (allligé),  et  s'en  vint  au  mont  sainte  Ger- 
trude  (Gerlruydenberg)  en  llollandr,  où  madame  sa 
nièce  Tattendoit,  femme  qui  fut  au  dessusdit  comte, 
et  l'appeloit-on  madame   Jeanne    ains-née  (ainée) 
lille  au  duc  Jean   de  Brabant;   laquelle  dame  fut 
moult  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de  son  mari: 
ce  fut  bien  raison.  Si  se  traist  (rendit)  la  dite  ilame 
en  la  terre  de  Biuch  dont  elle  étoit  douée.  Ainsi  va- 
qua la  comté  de   I lainaut  un  temps,  et  la  gouverna 
messire  Jean  de  Hainaut,  jusques  à  tant  que  ma- 
dame Marguerite  de  Ilaiuaut  '  ,  mère  à   monsei- 
gneur le  duc  Aubert,  se  traist  (rendit)  cette  part  et 
en  prit  la  possession  et  l'héritage  ;  et  lui  en  firent  les 
seigneurs,  barons,  prélats,  chevaliers  et  bonnes  vil- 
les, féauté  et  bommage. 

(i)   Mar^iioiih"  tlo    i[ai  laut    cfoit    sœur   unique  de    Ciuillainnc    II 
romie  tic  liainaul  tu<;   en    Frise.    (^  Ilisl.  qeii.   de  la  mai',   de  t'r.  T . -i. 
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Cette  Marguerite  comtesse  de  Hainaut  avoit  à 
mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  deRome  et 
roi  d'Allemagne,  si  comme  il  est  devisé  an  commen- 
cement de  ce  livre.  Assez  tôt  après  traita  le  roi  Phi- 
lippe de  France,  et  fit  traiter  par  le  comte  de  Blois 
envers  messire  Jean  de  Hainaut,  qn'il  voulut  elle 
François, et  il  luitrausporteroitla  rexenuc  qu'il  avoit 
en  Angleterre,  en  France  ,  et  luiassigneroit  si  sufli- 
samment  comme  il  plairoità  son  conseil.  Le  dit  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda  mie  lé- 
gèrement, car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeunesse  usée  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  et  si  le  avoit  tondis  (tou- 
jours) le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte  Louis  de 
Blois  qui  avoit  sa  fille  à  femme  et  en  avoit  trois 
fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  considéra  qu'il  ne 
pourroit  entrer  par  cette  \oie,  si  trouva  moyen  le 
seigneur  de  Fagnoelles,  qui  étoit  compagnon  au  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  et  le  plus  grand  de  son 
conseil.  Si  fut  ainsi  avisé  pour  retraire  (retirer)  le 
dessus  dit  de  l'opinion  des  Angloisj  on  lui  fît  enten- 
dant un  grand  temps  que  on  ne  lui  vouloit  pajer  sa 
revenue  en  Angleterre.  De  ce  se  merencolia  (attrista) 
tellement  ledit  messire  JeandeHainaut  qu'ilrenonça 
aux  fiefs  ,  aux  convenances  et  aux  scellés  qu'il  a\  oit 
du  roi  d'Angleterre  j  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
iht,  il  envoya  devers  lui  sufllsanls  hommes  et  le  re- 
tint à  lui  el  de  sou  conseil  à  certains  gages,  et  le 
recompensa  en  son  royaume  d'autant  de  revenue  el 
plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre  '''\  Ainsi  demeura 
messire  Jean  de  Hainaut   seigneur  de  Beaumonl. 

(i)  OUr  JcriiitTO  plniisr  manque    <l:ms  les  mipvimi--.    '.  1  >. 
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François  tout  sou  vivauLj  et  le  tioiiveroui)  dorcna- 
vantcn  celte  liistoire  es  années  et  chevauelues  que  le 
roi  de  rrance  fit;  c'est  à  sa\oir,  le  roi  Philippe  vl  le 
roi  Jean  son  fils.  Or  retournerons  à  la  matière  des 
iiiierres  de  Gascotrne  et  de  Lausuedoc. 


CHAPITRE  CCLl 

Comment  le  noi  de  France  envoya  son  fils  le  duc 
DE  Normandie  en  Gascogne  contre  le  comte 
Derby. 

Oi  ÉToiT  informé  le  roi  Philippe  des  chevauchées  et 
des  conquéls  que  le  comte  Derby  avoit  faits  au  des- 
sus nommé  pays  de  Gascogne,  et  comment  il  avoil 
pris  \illes,ciîés  et  châteaux,  et  le  pays  durement 
foulé  et  apauvri.  Si  en  étoit  moult  courroucé  et 
avoit  l'ait  un  très  grand  et  spécial  mandement  que 
tous  nobles  et  non  nobles,  dont  on  se  pouvoit  aider 
en  fait  de  bataille,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de 
Bourges j  ou  là  environ,  dedans  certains  jours  qui  y 
lurent  mis;  car  il  vouloit  le  duc  de  Normandie  son 
ains-né(ainé)  fils  envoyer  es  marches  de  Gascogne, 
pour  résister  contre  la  puissance  desAnglois.Si  s'é- 
murent au  mandement  du  roi  grand'foison  de  gens, 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers  cju 
royaume,  et  par  spécial  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
maiulie;  et  vint  à  Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
son  lils  le  comte  d'Artois  et  de  Bovdogne  :  si  se  re- 
présentèrent au  roi  et  en  son  service  à  (avec)  mille 
lances.  Le  loi  les  rerul  et  leur  sut  grand  gré  de  ce 
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service. Si  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leurs  gens 
outre.  Après  vinrent  le  duc  de  Bourbon  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  comte  de  Ponthieu , 
aussi  à  (avec)  grand' foison  de  gens  d'armes.  Si  re- 
vint le  comte  d'Eu  et  de  Gliines,  connétable  de 
France,  en  très  grand  arroy  j  aussi  le  comte  de  Tan- 
carville,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Forez^ 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Vendôme, 
le  sire  de  Coucj,  le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Sully, 
l'éveque  de  Beauvais  ^'\  le  sire  de  Fiennes,  le  sire 
de  Beaujeu,  messire  Jean  de  Châlons,  le  sire  de 
Roye  ,  et  tant  de  barons  et  de  chevaliers  que  je  ne 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces 
seigneurs  et  leurs  gens  en  la  cité  d'Orléans  et  là  en- 
viron, voire  (même)  ceux  de  par  deçà  la  Loire-  et 
ceux  de  par  delà,  de  Poitou,  de  Sainlonge,  delà 
Rochelle,  deQuercy,  de  Limousin  et  d'Auvergne, 
es  marches  de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces 
gens  d'armes  outre  à  (avec)  grand  exploit,  par  de- 
vers Roucrgues,  et  en  trouvèrent  grand'foisoii  de 
venus  et  assemblés  en  la  cité  de  Rhodez,  des  mar- 
ches d'Auvergne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces 
seigneurs  et  ces  gens  d'armes  qu'ils  vinrent  en  la 
cité  de  Toulouse  ou  environ.  Sise  logea  chacun  le 
mieux  qu'il  put  à  Toulouse  et  es  villes  d'environ, 
car  lous  n'eussent  pu  être  logés  en  la  cité,  tant 
étoieni  grand  nombre,  cent  mille  têtes  armées  et 
plus  Ce  lut  environ  Noël  l'an  mil  liuis  cent  qua- 
rante-cinq ^"l 

(i)  Jcanilo    Marii^iii.  J.  I\ 

(i)   Celle    cinic    n'est  pas   loul4(-rait  cxncU:  l'nruur  i  i-,>i  rot>c  c\it 
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ClIAPlTRi:  CCLII. 

Comment    le  duc  de  Nokmakdie  prit   Mikf.mont  et 

\  1LLEERANCHE  ET  MIT  LE  SIÈGE  DEVANT  AngOULÈME. 

A.  ANTOT  après  laicle  de  Noël,  le  duc  de  Normandie 
se  partit  de  Toulouse  atout  (avec)  son  ost  (armée), 
et  lit  devant  chevaucher  ses  maréchaux,  le  sire  de 
Montmorency  et  le  sire  de  Saint- Venant.  Si  se  trai- 
rent  (rendirent)  tantôt  et  premièrement  devant  le 
châtel  de  Miremont  que  les  Anglois  avoicntconquis 
en  cette  saison:  si  l'assaillirent  fortement  et  durement 
à  ce  jour.  Il  avoit  dedans  environ  cent  Anglois  qui 
le  gaidoient,  avec  le  capitaine,  un  très  bon  écuyer, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  Cil  (celui  ci)  avec  ses 

ordre  de  s'assembler  k  Toulouse  le  3  février  1 346.  L'histoire  de  I<an- 

gueiloc  qui  uoiis  sert  ici  H  rectifier  la  clirouologic  de  Froissart,sup|)'e'e 
eri  paflie  sou  silence  et  celui  des  chroniqueurs  conleinporains  sur  les 
])ré(autionsquc  prirent  les  François,  l'aniiée  |  récédcnle,  pour  arrêter 
les  progrès  du  comte  de  Derby  en  Guyenne.  Ou  y  voit  que  Jean  duc  de 
Normandie  se  l'cndit  h  cet  clVet  ii  Carcasso:ine  le  2  août  i3j5;  qu'il 
parcourut  ensuite  la  Toiirainejc  Poitou  ctlc  Limousin  j)our  ui-'tlre  ces 
provinces  h  Pabri  des  entreprises  de  l'ennemi;  que  Philippe  de  \  alois 
s'avança  lui  même  jusqu'à  Angouicme  oiî  il  étoit  encore  le  jS  octobre 
<!e  cette  aimée;  que  d'un  autre  côté  Pierre  duc  de  Bourbon  qui  avoil 
été  nommé  le  8  août,  lieutenant  général  ôniis  tontes  les  parties  dr  la 
r,ani;iicilnc  et  de  la  Ga.tcni^nc  passa  le  reste  de  I';iniiéc  dans  ces  pro- 
vinces avec  une  armée  d'observalio  ■.  Maliieureusemc  'l  les  chartes  e! 
les  autres  jiii'ces  originales  desquelles  de  Vaissclte  a  tiré  ces  faits  ne 
contiennent  aucuns  détails  re'atit'sanx  opér.iti  ns  des  troupes  Françoi- 
scs;  mais  elles  prouvent  du  moins  que  Philippe  ne  demeura  point  spec- 
tateur tranquille  des  conquêtes  du  comte  de  Derby,  comme  le  silence 
des  historiens  donne  lieu  de  le  cioii"e,  et  qu'il  s'y  opposa  autant  qu'il  lui 
lui   possibli-.  (Voy. r//i5/.  de  r.angiicd.  T.  /j.  P.  q55.  el  kuiv.)  '.  D. 
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compagnons  le  défendit  tant  tju'ii  put,  mais  il  y  eut 
si  dur  assaut  et  si  fort,  car  messire  Louis  d'Espagne 
étoit  là  à  (avec)  grandToison  d'arbalétriers  Génois 
qui  point  ne  s'épargnoient,  que  ceux  du  cliâtel  ne  se 
surent  ni  purent  oncques  si  bien  défendre  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris,  et  lecliâtel  conquis,  et  mort 
la  plus  grand'partie  de  ceux  qui  étoicnt  dedans,  et 
mémement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  les  deux 
maréchaux  de  nouvelles  gens,  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  \illefranchc  en  Agénois. 
Là  s'arrêta  tout  l'ost  (armée),  et  l'enNUonnèrent  et 
puis  l'assaillirent  fortement.  A  donc  n'y  étoit  point 
le  capitaine  messire  Thomas  Cook,  mais  étoit  à  Bor- 
deaux devers  le  comte  Derby  qui  l'avoit  mandé. 
Tous  ceux  qui  étoicnt  dedans  Yillefranche  ce  jour 
se  défendirent  vaillamment  j  mais  finalement  ils  fu- 
rent pris  par  foi  ce,  et  tcutcla  Aille  couiue  et  aise 
(brûlée),  sans  déport  (délai),  et  occis  la  plus  grand' 
partie  des  soudoyers  qui  la  gardoient.  Et  quand  ils 
en  eurent  ainsi  exploité,  ils  passèrent  dbire  et  lais- 
sèrent le  châtel  tout  entier,  et  sans  abMtrc,  dont 
depuis  ils  se  repentirent;  puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  d'Angouléme,  et  l'assiégèrent 
tout  entour;  car  ils  étoicnt  tant  de  gens  que  bi(;n  le 
pouvoient  faire.  Dedans  avoit  grand'garuison  de 
par  les  Anglois  et  un  écuyer  à  capitaine,  qui  s'ap- 
])eloit  Jean  do  JNorwich. 
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CHAPITRE  CCLIll. 

Comment  le  comte    Derby  envoya  grand'garmson 

DE  GENS  d'armes  DEDANS  ViLLEKRANCHE  ;  ET  ENVOYA 
LE  COMTE  DE  PeMBROKE  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS DEDANS  Aiguillon. 

OuAND  le  comte  Derby  qui  se  tenoit  en  la  cité  de 
Bordeaux  entendit  que  le  duc  de  Normandie  et  cils 
(ces)  seigneurs  de  France  étoient  venus  à  (avec) 
si  grand  ost  (armée)  pour  reconquérir  villes ,  cités  et 
cliatcaux  que  conquis  avoit,  et  jà  avoit  reconquis 
Miremont  et  \illeiVanclie,  et  toute  roLée  (pillée)  et 
arse  (brûlée) hormis  lecliâtel,il  s'avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  sembla.  Il  envoya  tantôt  quatre  che- 
valiers des  siens,  es  quels  mieux  se  fioit,  et  leur  dit 
qu'ils  prissent  jusques  à  soixante  ou  quatre-vingts 
armures  defer  et  trois  cents  ai  chers,  et  s'en  allassent 
Revers  Yinefranche,  et  prissent  le  châtel  qui  étoit 
demeuré  vide  et  entier,  et  le  missent  à  point  et  les 
portes  delà  Aille  aussi  j  et  si  les  François  les  ve- 
noient  encore  assaillir  que  ils  se  défendissent  bien^ 
car  il  les  secourroit  à  (avec)  quelque  meschef  que  ce 
fut.  Les  chevaliers  lui  accordèrent  volontiers,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux,  si  comme  chargé 
leur  fut.  Or  vous  nommerai  les  dits  chevahers, 
messire  Etienne  de  Tombey,  messire  Richard  de 
Hebedon  (Heydon),  messire  Raoul  (Ralph)  de 
Hastings  et  messire  Normand  de  Finefroide.  Api  es 
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ce,  le  comte  Derby  pria    au  comte  de  Pembroke, 
à  messire  Gautier  de  Mauny ,  à  messire  Fiauke  de 
Halle,  à  messire  Thomas  Cook  ,  à  messire  Jean  de 
Lille,  à  messire  Piobertde  Neufville(Neville),  à  mes- 
sire Thomas  Biset ,  à  messire  Jean  de  la  Zouche,  à 
messire  Philippe  de  Beauvais,  à  messire  Pvichard  de 
Rocleve,  et  phisieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
qu'ils  voulussent  aller  à  Aiguillon  et  garder  la  forte- 
resse^ car  trop  seroit    courroucé  s'il  le  reperdoit. 
Ceux  se  partirent,  qui  étoient  bien  quarante  clieva- 
liers  et  écuyers  et  trois  cents  armures  de  fer,  parmi 
les  archers  j  et  se  \inrent  bouter  dedans  le  fort  châ- 
tel  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  encore  bien  six  vingts 
compagnons  que  le  comte  Derby  y  avoit  laissés;  et 
pourvurent  le  dit  châtelde  vins,  de  farines,  de  chairs 
et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions")  bien  et 
largement.  Aussi  les  quatre  chevaliers  dessus  nom- 
més, ordonnés  pour  aller  à  Villefranche, chevauchè- 
rent parmi  le  pays,  en  allant  cette  part,  et  cueillirent 
grand'foison  de  bœufs,  de  vaches,  de  brebis  et  de 
moutons,  de  blés,  d'avoines,  de  farines  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions) pour  vivre;  et  firent 
tout  amener  devant  eux  et  acharier  dedans  A  lUe- 
iVanche;et  reprirent  le  chatcl  et  le  réparèrent  bien 
et  à  point,  et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la 
ville,  et  firent  tant  qu'ils  furent   ])his  de  (piiiize 
cents  hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vivi'cs 
Doiu"  \ivre  six  mois  tons  entiers. 
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CHAPITRE  CCLIV. 

Comment  le    sénéchal  de  Beaucaire   se    partit    du 

SIÈGE   d'AnGOULÊME   ET    PRIT   TOUTE    LA  GARNISON    DE 

Ancmenis  (Saint-Jean  u' a ngely)  et  bien  huit-cents 
grosses  uétes. 

l^Ks  nouvelles  vinrent  en l'ost  (armée) devant  la  cité 
tl'Aiigoulcme  comment  les  Aiiglois  avoicnt  repris 
Yillcl'i anche,  pour  cause  du  cliûtel  qu'ils  avoicnt 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repenloit  trop  le  duc  de  co 
(|ue  si  simplement  s'en  étoient  partis,  quand  ils  n'a- 
voient  ars  (brûlé)  ou  abattu  le  châtcl  j  mais  amender 
ne  le  pouvoit.  Si  se  tint  à  siège  devant  la  cité  d'An- 
goulènie  un  grand  temps,  et  y  lit  par  plusieurs  lois 
assaillir;  mais  peu  y  conquit,  car  elle  étoit  bien  dé- 
fendue. Quand  le  duc  de  Normandie  et  son  conseil 
virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pourroient  gagner, 
et  qu'ils  perdoient  chacun  jour  de  leurs  gens  à  l'ai-- 
saiUir,  si  lirent  commander  et  crier  que  nul  n  allai 
plus  assaillir;  ainçois  (mais) se  délogeassent  et  allas- 
sent loger  plus  près  de  la  cité.  Tous  obéirent  au  com- 
mandement de  leur  souverain-  ce  lut  raison.  Ce  siège 
durant  ilevant  la  cité  d'Angoulème,  vint  un  joui 
au  duc  de  Normandie  le  sénéchal  de  Beaucaire  ^'\ 
un  vaillant  chevalier, et  lui  dit:  «  Sire,  je  sais  bien 
toutes  les  marches  de  ce  pays;  s'il  vous  plaisoit,  et 
vous  me  voulussiez  prêter  six  ou  sept  cents  armures 
de  fer,  je  irois  a\enturer  à  val  ce  |)ays  pour  querre 

.'i^lll  s'îippcloil  (iuillauiue  Hollsiid.  (  Fltst.  'le  f.tinguci\  iihi  siip.  I'. 
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(chercher)  bêtes  et  vitailles  (vivres)  3  car  assez  tôt 
nous  en  aurons  défaut.  »  Tout  ce  phit  bien  au  duc 
et  à  son  conseil.  Si  prit  lendemain  le  sénéchal  , 
])lusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  se  desiroient  à 
avancer,  et  se  boutèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de 
Tança r ville,  le  comte  de  Forez,  le  daupliin  d'Au- 
vergne, le  sire  de  Coucy ,  le  sire  d'Aubigny,  le  sire 
(rOircraont,  le  siiedeBcanjeu,lesirc  de  Pons,  le  sire 
(hi  Parthenay  ,  messire  Guichart  d'Angle,  messire 
Saiutré,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
tant  qu'ils  furent  bien  entre  mille  et  neuf  cents 
lances.  Si  montèrent  à  cheval  sur  une  vesprée 
(soirée),  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusquesau 
point  du  jour  que  l'aube  crevoitj  et  tant  exploitè- 
rent qu'ils  Ainreut  assez  près  d'une  grosse  ville, 
qui  étoit  nouvellement  rendue  aux  Anglois,  et  l'ap- 
peloit-on  Anchenis  (Saint-Jean-d'Angely).  Là  eu- 
droit  vint  une  espic  au  dit  sénéchal,  et  lui  ditqu(> 
dedans  Anchenis  (Angely)  avoit  bien  six  vingts 
armures  de  fer.  Gascons  et  Anglois,  et  trois  cents 
arcliers,  qui  trop  défendroienl  la  ville  si  on  les 
assailloit.  «  Mais  j'ai  vu,  dit  l'espie,  issir  (sortir)  la 
proie  hors  de  la  ville,  et  y  a  bien  sept  ou  huit  ccnîs 
grosses  botes;  et  sont  par  dessous  la  ville  es  près.  » 
Quand  le  sénéchal  deBeaucairc  ouït  ce,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  là  étoient:  «  Mes  seigneurs,  je  con- 
seille que  vous  demeurez  en  cette  vallée  couverte- 
ment  (secrètement),  et  je  m'en  irai  atout  (avec") 
soixante  compagiuins  accueillir  relie  giaud'jivoie, 
et  là  vous    amènerai   ci  en  droit  .  l'.l  si  ces  Anjilois 
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isscnt  (sortent)  pour  rescourre  (délivrer)  leur  pioie, 
ainsi  que  je  pense  hieu  qu'ils  feront,  je  les  amènerai 
tout  iiijant  jusques  à  vous,  car  je  sais  bien  qu'ils 
me  chasseront  ibllementj  et  vous  leur  irez  au  (le\ant 
hardiment:  si  seront  tous  vôtrespar  raison.  «Chacun 
s'assentit  (consentit)  à  ce  conseil.  Adonc  s'enpartit 
le  dessus  dit  sénéelial  atout  (avec)  soixante  compa- 
j^nons  bien  montés,  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertesautour  delà  ville,  ainsi  quel'espie  les  menoit, 
et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés  et  larges  où 
les  bêtes  pâturoient.   Si  se  vont  tantôt  épandre  et  re- 
mettre ces  bêtes  ensemble,   et  puis  chassèrent  tout 
devant  eux  au-dessous  de  la  ville,  par  une  autre  voie 
quMls  n'étoient  venus.  Les  gardes  de  la  porte  et  la 
guette  duchâtel,  qui  tout  ce  véoient  (voyoient), 
commencèrent  à  faire  friente  (bruit)  et  à  corner 
(sonner  du  cor) et  à  émouvoir  ceux  de  la  ville,  et  les 
compagnons  qui  espoir  (peut-être)  dormoient  en- 
core, car  il  étoit   moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent 
éveillés,  ils  saillirent  sus  vilement,   et  ensellèrent 
leurs  chevaux,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  place. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert,  chevalier  Anglois  qui  s'ap- 
peloit  messire  Etienne  de  Lucy  ,  ils  vidèrent  cha- 
cun qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en  la  ville, 
fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie.  Les  Anglois 
qui  s'étoient  mis  aux  cliamps  pour  rescourre  (déli- 
vrer) leur  proie  se  hâtèrent  durement,  en  écriant 
aux  François:  «Yous  n'en  irez  mie  ainsi.  »  Le  séné- 
chal et  sa  route  (troupe)  commencèrent  à  haler  leur 
proi<%  pour  venir  en  leur  embûche^   et  tant   firent 
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qu'ils  en  furent  assez  prùs.  Quand  ces  seigneurs  de 
France,  où  moult  avoit  de  grands  seigneurs  et  de 
vaillants  hommes,  qui  étoient  là  venus  pour  quérir 
les  armes,  virent  la  proie  approclier  et  leur  bon  sé- 
néchal chasser,  chacun  sire  écria  son  cri  et  fit  sa 
Lannicre  hâter  et  passer  avant  j  et  s'en  vinrent  férir 
de  plein  bond  en  ces  Anglois  qui  "chassoient  et  qui 
furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent 3  et  fus- 
sent volontiers  retournés,  s'ils  eussent  pu  3  mais  ils 
n'eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  tellement  épars^  que 
en  bref  heure  ils  furent  tous  rués,  jus  (h.  bas),  pris  et 
morts.  Là  fut  pris  le  capitaine  et  tous  ceux  d'hon- 
neur qui  devers  lui  étoient,  et  le  demeurant  (reste) 
mort.  Et  puis  chevauchèrent  les  François  vîtement 
devers  la  ville,  et  entrèrent  dedans  d'assaut  ,  car 
elle  étoit  sans  garde;  et  la  première  bannière  qui  y 
entra  ce  fut  celle  du  duc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent 
les  seigneurs  de  la  ville,  et  la  rafraîchirent  de  nou- 
velles gens  et  de  capitaine  ,  et  puis  s'en  partirent 
à.^avec)toute  leur  proie  et  leurs  prisonniers, et  revin- 
rent lendemain  devant  la  cité  d'Angouléme  ,  où  le 
siège  se  tenoit,  où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand' 
joie.  Et  moult  y  acquit  le  sénéchal  de  Bcaucaire  en 
cette  chevauchée  grand'grâce,  pourtant  (alteudu) 
qu'il  l'avoit  mise  sus,  combien  qu'il  y  eut  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étoit. 


moissAur.   t.   ji.  18 
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CHAPITRE  CCLV. 

Comment   le   capitaine   d'Angoui.ême   et    tous   ses 

COMPAGNONS   s'eN  ALLERENT   SU11T1LEMENT   AVEC    TOUS 
I^ELRS    BIENS    A    AlGUII.LON. 

ixixsise  tintdes  seigneurs  dcFrance  un  grand  temps 
le  siège  devant  Angoulèmc,  et  couroienl  les  Fran- 
çois tout  le   pays  que  les  Anglois  avoient  conquis, 
el  y  faisoicnt  maint  destourbicr  (ravage),  et  rame- 
noient  souvent  en  leur  ost  (armée)  des  prisonniers, 
et  grands   proies  quand  ils  les  trouvoientà  point; 
et  moult  y  acquirent  les  deux  frères  de    Bourbon 
grand'grâce,  car  ils  étoient    toujours  des  premiers 
chevauchants.  Quand  Jean  de  Norwich  capitaine 
et  souverain  d'Angouleme   vit  et  considéra  que  le 
duc  de  INormandie    n'avoit  talent   (  volonté  )  de 
déloger,  s'il   n'avoit  la  cité  à  sa  volonté,  et  sen- 
toit  que  les   pourvéanccs  (  provisions  )  de  laiens 
(dedans  )  amenrissoient    (diminnoient  ),  et    que  le 
comte  Derby  ne  faisoit  nul  apparent  de  lever  le  siège 
et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s'inclinoient  plus  aux 
François  que  autre  part,    et  volontiers  se  fussent 
pièça  tournés,  s'ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
son et  que  mal  ne  l'en  prit,  il  et  ses  compagnons.  Si 
se  avisa  que  à  toutes  ces  choses  il  pourverroit  de  re- 
mède, et  se  pourpensa  d'une  grand'subtilité.  Droi- 
tement  la  nuit  de  la  purification  Notre   Dame,  à 
l'entrée  de  février  ^'^  il  vint  aux  créneaux  d(î  la  cité 

(i)  Oii  n  vu  <  i-ilossns  (  noie  s\ir  le  tliap.-zw  )  (|iie  l'arint-c  s\-i<;scinbl.i 
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tout  seul,  sans  soi  découvrir  de  cliosc  qu'il  voulut 
faire  ni  dire,  à  nul  liomme,  et  lit  signe  de  son  cha- 
peron qu'il  vouloit  parler  à  qui  que  ce  fut.  Ceux  qui 
perçurent  ce  signe  vinrent  cette  part  et  lui  deman- 
dèrent qu'il  vouloit.  11  répondit:  «  Je  parlerois  vo- 
lontiers à  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  ou  à 
l'un  de  ses  maréchaux.  «  Ceux  qui  là  étoient  répon- 
dirent: «  Deraeurcz-là  un  petit,  et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  »  Adonc  se 
partirent-ils  de  Jean  de  Norwich,  et  vinrent  au 
logis  du  dit  duc,  et  lui  recordèrent  (racontèrent) 
que  le  capitaine  d'Angouléme  parleroit  volontiers  à 
lui  ou  à  l'un  de  ses  maréchaux.  —  «Savez-vous  de 
quoi ,  dit  le  duc?  »  Cils  (ceux-ci)  répondirent  : 
«  Monseigneur,  nennin.  »  Lors  s'avisa  le  duc  et  dit 
que  lui-même  iroit.  Si  monta  à  cheval,  et  aucuns 
chevaliers  de  son  hôtel,  et  chevaucha  jusques  aux 
murs  de  la  cité,  et  trouva  Jean  de  Norwich  qui 
s'appuyoit  aux  créneaux. Sitôt  qu'il  vit  le  duc  il  ôta 
son  chaperon  et  salua  le  duc.  Adonc  lui  demanda: 
«  Jean  comment  va,  vous  voulez  vous  rendre?  »  Il 
répondit:  «Je  ne  suis  mie  de  ce  conseillé  à  faire  j  mais 
je  vous  voudrois  prier  que  pour  révérence  du  jour 
Notre-Dame,  qui  sera  demain,  vous  nous  accordissiez 
un  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seulement^ 

h  Toulouse  le  !^  févrici"  ainsi  il  n'es!  pas  possible  qu'elle  fui  le  i"'.  de 
ce  uio  s  ilevaiil  Aigonlènie.  I">e  deux  choses  l'une,  ou  ce  ne  fut  point 
l'armée  assemblée  h  Toulouse  qui  assiégea  Argoub'nie,  eommc  le  dit 
Froissart  dans  le  cliapilrc  qu'on  vient  de  eiler,  ou  bien  la  date  (ju'ij 
assigne  au  siège  dereUe  place  est  fausse,  Si  nu  lieu  lic  la  Purification, 
il  disoil  VAnnouciitlion,  l"ii  leryalle  sei'oil  sullisant  :  peut-être  son  erreur 
vient-elle  de  ce  qu'il  a  <  onfoudu  ces  deux  fêtes.  J.  P. 

18* 
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parqnoi  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne  pussent  grever 
\\\i\  raiilrc,  mais  demeurassent  en  paix.  »  Le  duc 
qui  n'y  pcnsuit  que  tout  Lieu^  lui  accorda  lieinent, 
et  dit;  «  Je  le  vueil  (veux).  »  Ainsi  demeura  la  cité 
d'Angoulême  eu  paix.  Quand  vint  le  jour  de  la 
Chandeleur  au  matin,  Jean  de  Nor^vicll  s'arma,  et 
fit  armer  tous  ses  compagnons  uns  et  autres,  et  en- 
seller  leurs  chevaux,  et  trousser  tout  leur  harnois; 
et  puis  fit  ouvrir  la  porte,  et  se  mit  hors  de  la  cité. 
Quand  ceux  de  l'ost  (armée)  virent  ces  gens  d'armes 
issir  (sortir),  si  furent  tous  émerveillés  et  efïray es; 
et  se  commença  Tost  à  émouvoir,  car  ils  cuidoieul 
(croyoient)  que  les  Anglois  leur  vinssent  courir  sus. 
Adonc  s'avança  Jean  de  Norwich  qui  chevauchoit 
tout  devant,  et  dit:  «  Seigneurs, seigneurs,  soufTre/.- 
vous,  ne  laites  nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons 
trêves  ce  jour  d'iiui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez, 
accordées  par  monseigneur  le  duc  de  Normandie 
et  de  nous  aussi:  si  vous  ne  le  savez,  si  l'allez  savoir; 
et  pouvons  bien  sur  celte  trêve  aller  et  chevaucher 
quelle  part  que  nous  voulons.  »  Ces  nou\  elles  vin- 
rent au  duc,  pour  savoir  quil  en  vouloit  i^iire.  Il 
répondit:  «  Laissez  les  aller,  de  par  Dieu,  quel  pari 
qu'ils  voudront;  nous  ne  les  pou\ons  par  raison  con- 
traindre à  demearer:jelcur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai 
promis.»  Ainsi  s'en  alla  Jean  de  Norwich  et  sa  route 
(troupe);  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  duc  de 
Normandie,  sans  nul  dommage;  et  vinrent  dedans 
Aignillon  où  ils  lurent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Si 
leur  recorda  Jean  de  NorAsich  comment  il  étoit 
parti  de  la  cité  d'Angoulême,  et  avoit  sauvé  tout  le 
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sien  et  aussi  de  ses  compagnons.  Si  dirent  les  clie- 
valiers  qui  là  étoient  qu'il  a\  oit  bien  ouvré  et  qu'il 
s'étoit  avisé  d'une  trop  graiid'suhtilité. 


»•  ■V^^-V^/VN^W  N 


CHAPITRE   CCLVl. 

COMMEMT  CEUX  d'AkgOULÉIVIE  SE  HEJSDIREM  AU  DUC 
UE  N0RMA.WUIE;  ET  PUIS  CONQUIT  LE  CHATEL  DE  DA- 
MASSAW,  ET  COMMENT  CEUX  DE  ToNNEINS  SE  RENDI- 
RENT J   ET   PUIS   PRIT    LE    PORT    SaINTE-MarIE. 

(  )uAND  vint  lendemain  du  jour  de  la  Puriiicalion 
rSotre  Dame,  les  bourgeois  d'Angouléme  se  trairent 
(rendirent)  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient.  Tout  considéré,  ils  eu- 
rent conseil  et  avis  qu'ils  se  rendroient  et  meltroient 
en  l'obéissance  du  duc  de  Normandie,  ainsi  que  de- 
vant. Si  envoyèrent  en  rosl(armée)  devers  le  dit  duc 
<le  Normandie  certains  traiteurs,  qui  exploitèrent  si 
bien  que  le  duc  les  prit  à  merci  et  leur  pardonna  son 
uiautalent  (mécontentement)  ,  et  entra  dedans  lu 
cité  et  au  cliâtel,  et  reçut  la  foi  et  hommage  de  ceux 
d'Aiigouléme.-Si^^  élablit  le  duc  un  cbexalier  des 
siens  à  capitaine,  qui  se  nommoit  Antoine  deYillicrs 
et  cent  soudoyers  avec  lui,  pour  mieux  garder  la  cité 
et  le  cliatcl  que  dn  l(Mnps  passé  n'a\oii  été.  A]>rès  ces 
ordonnances  se  délogea  le  duc  et  se  Irait  ^^relira)  ile- 
vers  le  chalel  de  Damassan  j  et  y  sist  (resta)  le  duc 
{[uinze jours  devant  ainçois, (avant)  qu'il  le  pût  avoir; 
et  ne  lui  jour  (ju'il  n'y  eut  assaut.  Finalement  il  lui 
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conquis,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans,  Anglois 
et  Gascons,  morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la 
cliâtellcrie ,  à  un  écuyer  de  Bcauce,  appert  homme 
d'armes  malemcnt  ,  qui  s'appeloit  le  Borgne  de 
Milli.  En  après  vint  le  duc  de  Normandie  devant 
Tonncins  qui  sied  sur  la  rivière  de  Garonne  j  et  le 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvu  d'Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vassale- 
ment  un  grand  temps  j  et  y  avoit  presque  tous  les 
jours  assaut  et  escarmouclic.  Tant  y  fut  le  duc,  et 
contraignit  ceux  de  dedans,  qu'ils  se  rendirent  par 
composition,  saufs  leurs  corps  et  leui's  biens  j  et  les 
devoit  le  duc  faire  conduire  jusques  à  Bordeaux 
sur  son  péril.  Ainsi  se  partirent  les  compagnons 
étrangers  j  mais  ceux  de  la  ville  demeurèrent  en  l'o- 
béissance du  duc  de  Normandie.  Et  se  tint  là  le  dit 
duc  et  tout  son  est  (armée)  sur  la  rivière  de  Garonne 
jusques  après  Pâques  ^'\  qu'ils  se  délogèrent  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  port  Sainte-Marie, 
sur  cette  même  rivière.  Et  là  avoit  environ  deux 
cents  Anglois  et  Gascons  qui  gardoient  la  ^  ilie  et 
le  passage,  et  l'avoient  fortifié  grandement  j  mais 
ils  furent  tellement  assaillis  que  ils  furent  pris  ])ar 
force,  et  tous^  ceux  qui  dedans  étaient.  Si  le  reparè- 
rent et  rafraîchirent  de  nouveau  de  gens  d'armes, 
et  puis  s'en  partirent  les  François  et  chevauchèrent 
devers  Aiguillon. 

(i)  Pâ(|ucs  cloit  cette  année  le  iG  aviil:  ce  fut  donc  vers  Ja  fin  de  ce 
mois,  ou  au  conimcucnicut  de  mai  que  le  duc  de  I\oimaiidic  mil  le 
sic"e  devant  Aiguillon.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLVII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  mit  le  siège  devant 

LE    FORT   CHATEL    d'AigUILLON. 

1  ANT  exploitèrent  ces  seigneurs  de  France,  dont  le 
duc  de  Normandie  étoit  clief,  qu'ils  vinrent  devant 
le  cliâtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent  et  esparlireut 
(répandirent)  contre  val  ces  beaux  prés  et  larges, 
selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire,  chacun 
sire  entre  ses  gens,  et  chacune  connetablie  (com- 
pagnie) par  lui ,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  les 
maréchaux  de  l'ost  (armée).  Et  devez  savoir  que 
devant  le  fort  châtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel 
ost  et  le  plus  beau  siège  que  on  eut  vu,  grand 
temps  avoit,  au  dit  royaume  de  France,  ni  ail- 
leurs j  et  dura  parmi  cet  état  jusqucs  à  la  saint 
Remy  ^'^3  et  y  avoit  à  siège  bien  cent  mille  hommes 

(1)  Froissart  exagère  la  durcf  de  ce  sicgc:  Tautcur  de  riiistoire  de 
Languedoc  à  prouvé  par  les  com])tcs  du  domaine  des  sénéeliaussees  de 
'l'oulouse,deCarcassoiiueet  de  Beaucaire  cju^il  éloil  levé  au  plustaiiHc 
22  août  (T.  4.  l'otc  21.  P.  5^0.)  Une  lettre  du  roui  te  de  Derby  lui-niènie. 
<  ousen'ée  par  Robert  cPAveshury  (P.  i/j  i.  el  suiv.  ),  fixe  invariableiueuJ 
la  date  de  cet  événement  au  dimanclie  proeiiain  ayant  la  tète  de  St.- 
liarthéleniy.  Or, cette  fête,  eu  i346,  tomboit  au  jeudi  i^  août;  aiusi  le 
dimanche  précédent  étoit  le  20.  Comme  Ja  lettre  que  nous  vouons  de 
citer  indique  la  marche  et  les  principales  opérations  de  Parmée  \u- 
i;!oise  depuis  le  1 1  ou  le  lu  de  i.e  mois  jusques  vei;<  le  milieu  iPoclobrc. 
nous  la  rap|>orterons  toute  entière. 

liiidroit  des  INovels  saundroil.  Sacbey.  (]ue  ilevauiil  le  leste  île  TAs- 
sumpcion  Notre-Dame  bieu  trois  jours  nous  remuasmcs  de  la  Uocl 
(  lléolc  )  devers  les  parties  de  Uruggcrnk  (  bcrgerac  )  et  ayoïus  assem- 
ble illesqes  loutx  lez  seigneurs  de  Ciascoignc  el  autres  gcniz  q'c>- 
Inieul  hors  de  establies  (  garnisons  ),  h  Pcutcul  de  chivachcr  (thcvan- 
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armes  à  clicval  et  à  pied.  Et  iicpourroit-on  racunlci-, 
par  nulle  liisLoire,  siéj^c  où  ou  cul  l'ait  taut  de  beaux 

cher),  et  avoms  illcsquc «onsail  ove  (avec)  Jejs  seigneurs  sus  dits,  si  qc 
avauiit  notre  parlir  crillesqcs  nous  vciaeut  (  viurent  )  ascuus  geutz 
clùvalers  et  aultrcs  pour  demander  trewes  de  par  les  Frauiietys  cje 
gesoient  miqore  h  siège  devant  Aquillou  (  Aiguillon}.  Mais  puisqe  nous 
savoms  (sûmes)  qe  nions',  le  roi  est  (  étoit  )  arivé  en  Noi'mandye 
nous  ne  vodroms  (voulûmes  )  mye  assentir  à  nulle  trewe;  et  sour  ceo 
les  cnemys  se  levèrent  du  sic^e  la  dismeiige  prosclieiu  dcvaunt  le  leste 
de  seint  Bartlui  (  Barlhélemy  )  (=>),  et  s'en  départirent  mult  ledcment, 
qar  ils  perdirent  graunl  partie  de  loiir  biens  et  do  lour  geniz  et  lessè- 
rent  lour  tentes  et  tout  le  pluis  de  lour  lier.eis  (  harnois):sique  silost 
qe  nous  le  savoms  nous  teiismes  ayaunt  notre  diemj'u  eu  Angeuejs 
(:\^ônois)  et  venismcs  devauntia  Villeréal  q'est  une  bone  ville  du 
roja'me,  laquellcnous  estoit  rendu  et  aultresvilles  et  cliastiels  d\nlom- 
tut  plaiii.  Ei  quauut  avoms  establé  (  garni  de  troupes  )  cele  ville  et  la 
pais  nous  cliivaclioms  tut  la  jtays  et  alasines  droit  à  Tonynges  (  Ton- 
neins  )  et  Aquillou  et  les  fcismis  establcr  auxy  et 'a  pais  environ.  Et 
puis  reparasnics  (  retournâmes  )  arlere  h  la  Réo'e  et  y  demurrasnies 
bien  liuit  jours,  et  avoms  ilksqcs  consail,  et  avoms  iJlesqes  tout  la 
pais,  et  dt'j)arlismes  notre  ost  eu  treis  (  trois  )  et  lessames  le  seigneur 
de  la  Bretle  (d'Albret)  mous''.  Bérard  de  Bret  (d'Albret)  seues- 
clia]  de  Gascoyiie  ,  nlons^  Alexandi-e  de  Camont  (  Caumont  )  et 
aultres  devers  les  parties  de  Besades  (  Basas  );  le  seigneur  Duracz 
(  de  Dm'as  )  et  aultres  seigneurs  de  Augeney^s  lessames  celés  parties  et 
tenismes  ayaunt  notre  clicmyn  vers  les  parties  de  Centogne  (tj)  od 
(  avec  )  mil  hommes  d'armes.  Et  rcuruasmes  le  douzième  jour  de  sep_ 
tendire  et  geusmes  en  une  bone  ville  qeuouslust  mesme  le  jour  ren- 
due, la  ville  de  Salveterro  (  Sauvetei're  },  Et  leudemayu  quaunt  nous 
avoms  pris  scx'ment  de  céaux  de  la  ville,  nous  tenismes  ayaunt  notre 
cliemyu  bien  sept  jours  sauuz  assaillir  une  ville  ou  chastiel  tanqe  nous 
vcnismes  au  cliasliel  de  JNa"u  (c)  qu'est  sour  la  rivière  de  Cliarente, 
et  illeosqes  liismes  leparailler  le  poiuit  q'csioit  debrusé  («détruit)  qar 
reawe  estoit  si  perlouiide  qe  homme  ne  poet  passer  par  ailleurs,  et 
passâmes  illeosqes  11 ndemain.  lit  ayoms  celcjoui"  uovols  qe  les  genls 
mons'.  Waulier  de  ^launy,  q'ayoient  couduyt  des  Frauuccis  d'aler 

(a)    Le  diiii.inclic   10  aoîit.   J.  D. 

(Il)  l'rol>ablcmcnl  SaiiitoDga;  car  il  dul  Iravcrscr  celle  province  puur  se  rcu 
dre ,  coiniMo  il  le  Jil  plus  bns ,  sur  les  bords  de  U  Cljarenle.  J.  D. 
(r)   P.'.ut  èlre   Cdiàlciu  Neuf    sur  la  Cluiciilt;    J.  r». 
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faits  d'armes  et  de  grands  appcrlises,  qu'il  avilit 
d'une  part  et  d'autre.  Car  onctiues  gens  assiégés  ne 
soufïiirent  tant  ni  ne  se  défendirent  si  vaillamment, 
comme  ceux  qui  furent  enclos  dedans  Aiguillon,  si 
comme  vous  orrez  ci-après.  Car    tous  les  jours  les 

au  roy  par  terre,  fm'ent  pris  et  emprisonés  deiiiz  la  ville  dcSeinl  John 
Auiigelj'n(Samt-Jean-cl''Angc]y);  et  ensi  fustrent,  et  mounscigneurWau- 
tier  estoit  eschapé  soy  tierce  h  graunt  payne:  siqenoiisteuistues  ayaimt 
notre  cliemyn  clevei\>  la  dite  ville  et  l'assaillaines  et  fust  gajné  (gagnée) 
par  force,  Dieu  mercy,  et  les  gentz  gellés  hors  du  prisoiie(  dv  jjrisoii); 
et  demureasmes  huit  jours  et  rstablioms  (  garulnies  de  troupes  )  la 
ville.  Et  cculx  de  la  ville  nous  fîsrent  serment  et  deyleudri  nt  Englcis, 
et  deivent  de  loin-  costage  (  à  leurs  frais  )  demene  duraunt  la  gutrre 
trover  CC  hommes  d'armes  et  DC  k  pie  en  garnisoun  de  la  dite  ville; 
et  en  temps  du  peès  (  de  paix  )  acrestreat  (  accroîtront  )  lour  rentes 
auroypIiiisparanq''îlsne  solfient  paiera  roi  deFraunce  cliescun  an  de 
III  mil  escutz.  Et  lendemayu  de  seiiit  TNIiclicl  nous  cliivachasnus  vers 
la  cité  de  Peiters  (  Poitiers  ),  et  giusmcs  une  nuyt  dcvaunt  la  viUe  de 
Lysingham  (  Lusignaii)  cj'est  une  forte  ville,  si  qe  homme  la  aloit 
assailler,  et  fust  gagné  par  assaut,  e!  le  chastiel  nous  fust  rendu  qest 
un  de  pluis  nobles  chasliels  et  de  pluis  fort  qe  sount  g;irres  en  Frauuco 
ou  en  Gascoigne;  et  nous  establoms  le  chastiel  et  la  ville  et  y  lessames 
bienC  hommes  d'armes  etaultres  gentz  a  pie  ovesqe  eux  et  chivachasmes 
devaunt  la  citée  de  Peilers  et  ils  requeresmes  (et  leur  reqnimcs  de  se 
rendre). ^lais  ils  ne  voleieut  rien  faire,  qar  illoiir  sembla  louryille  asseiz 
forte,  et  si  estoicnt  assetz  des  geniz,  si  qe  homme  Tassailia,  qe  fust  le 
proschein  mersgerdy  après  le  Seint  ^Nlichil  (•>)  ;  et  fust  par  force  gajné, 
et  loulzceaux  de  la  ville  fusreut  pris  ou  morlz.  Et  les  scigi  curs  q'es- 
tolent  dcJeinz,  un  c'vesqe  et  biei  IIII  barons,  quaunt  ils  virent  la  prise 
de  la  ville  s'en  alèrent  d'autre  part.  Et  nous  demurrasmes  y  bien  iuiit 
jours;  et  cstoioms  h  l'escrivi'ie  des  genlz  de  restes  al  (h  la)  ville  do 
Seint  Johan  (Saint-Jean-d'Angcly).  Et  avons  de  boues  villes  et  chas- 
tiels  qe  nous  sount  rcnilus  rnloiir,  et  ensi  avons  fait  lui  bcal  chivaché, 
le  Pieux  niercv,  et  sûmes  reveniiz  h  Seint  .Ioh:ui,  et  pensoms  d'illes. 
qes  tenir  notre  rhcniyn  devers  lîurJeaux.  quelle  <  ho.-e  sera  foric  h  faire 
à  ceo  qe  les  encmys  sount  quille/,  (disperses  )  eu  pnisj  mais  cspoi- 
roras  de  faire  bien  od  (  .ivec  )  Taydc  dcl>ieiix.  J.  D. 

(j)  La  l'clo  de  St.-Mii-lii'l  fui  colto  .mnoo  le   VL-nilrcili  39  scj  u  .iiL.n      jiii.m  .• 
mcrcrciH   suivant  fui  Ir   4octo!:r.  J.  D. 
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convcnoil  coml)attic  deux  fois  ou  trois  à  ceux  de 
l'ost  (armc'c),  et  le  plus  sou\eiil  du  malin  juscjues  à 
la  nuit,  sans  cesserj  car  tondis  (toujours)  leursur- 
venoient  nouvelles  gens,  Génois  et  autres,  qui  ne 
les  laissoient  reposer.  Les  manières  des  assauts, 
comment  et  de  quoi,  je  le  vous  veux  déclarer  et 
pleinement  deviser. 


CHAPITRE  CCLYIII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  commanda  faire  un 

PONT    SUR  LA   rivière    DEVANT   AlGUILLON ,  QUI    PLU- 
SIEURS FOIS   FUT    DÉPECÉ   PAR    CEUX   DU   CHATEL. 

OuAND  les  seigneurs  et  les  barons  de  France  furent 
venus  devant  Aiguillon ,  ils  regardèrent  première- 
ment et  considérèrent  qu'ils  ne  pouvoient  venir 
jusques  à  la  forteresse,  s'ils  ne  passoieut  la  ri\ière, 
qui  est  large,  longue  et  profonde.  Or  leurcon\enoit 
faire  un  pont  pour  la  passer.  Si  commanda  le  duc 
que  le  pont  fut  fait,  quoiqu'il  coûtât.  Si  y  vinrent, 
])Ource  pont  ouvrer , plus  de  trois  cents  cliar[»eiitiers, 
qui  y  ou\roient  jour  et  nuit.  Quand  les  chevaliers 
qui  dedans  Aiguillon  étoient,  ^irent  que  ce  pont 
étoitfait  à  moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appareiller 
trois  nefs,  et  entrèrent  dedans,  et  puis  chassèrent 
tous  ces  ouvriers  et  les  gardes  aussi,  et  défirent, 
tantôt  et  sans  délai,  tout  te  «pi'ils  avoient  fait  et 
charpenté  à  (avec)  grand'peine,  un  grand  temps. 
Quand  les  seigneurs  de  France  \irent  ce,  ils  furent 
durement  courroucés   ri   firent  appareiller   autres 
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naves  (nefs)  à  l'cncontre  d'eux,  et  mirent  dedans 
grand'l'oison  de  gens  d'armes,  Génois,  Lidauts^'^ 
et  arbalétriers,  et  commandèrent  aux  ouvriers  à  ou- 
vrer, sur  la  fiance  (foi)  de  leurs  gardes.  Quand  les 
ouvriers  eurent  ouvré  un  jour  jusqucs  à  heure  de 
midi,  messire  Gautier  de  Mauny,  et  aucuns  de  ses 
compagnons  entrèrent  en  leurs  nefs,  et  coururent 
sur  ces  ouvriers  et  leurs  gardes;  et  en  y  eut  foison 
de  morts  et  de  Liesses,  et  convint  aux  ouvriers  lais- 
ser œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc  défait 
quant  (tout  ce)  qu'ils  avoient  fait;  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  nojés  grand'foison.  Ces  débats  et 
cette  riote  (escarmouche)  recommençoient  tous  les 
jours.  Au  dernier,  les  seigneurs  de  France  y  furent 
si  étoflcment,  et  si  bien  gardèrent  leurs  ouvriers, 
que  le  pont  fut  fait,  bon  et  fort.  Si  passèrent  adonc 
les  seigneurs  et  tout  l'ost  (armée)  outre,  armés  et 
ordonnés  par  manière  de  bataille,  et  assaillirent  le 
chatel  d'Aiguillon  fortement  et  durement,  sans 
eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour  très  fort  assaut  et 
maint  homme  blessé,  car  ceux  de  dedans  se  défen- 
doient  si  vassalement  (bravement)  que  merveilles 
seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout 
entier;  mais  rien  n'y  firent.  Si  retournèrent  au  soir 
en  leurs  logis,  pour  eux  reposer  et  aiser;  et  avoient 
bien  de  quoi;  car  leur  ost  (armée)  étoitbien  pourvu 
de  tous  biens.  Ceux  du  chatel  se  retrairenl  (retirè- 
rent) aussi,  et  remirent  à  point  ce  que  brisé  el 
rompu  étoit;  car  ils  avoit'ul  grand'foison  d"ou\rnM>. 

(i)  Vo}cx  lomo  [  '.  i*.  !5o,i.  Il  lu'   .'. 
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CHAPITRE  CCLIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  partit  (divisa)  son 
ost  ew  quatre   parties  pour  assaillir  alguillon 

ET    ENVOYA   QUliRRE   (cKERCHER)    LES   K  MOINS  (mACH  I - 

NEs)  DE  Toulouse. 

OuAND  vint  lendemain,  ces  seigneurs  de  France 
s'assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisèrent  entre  eux 
comment  ils  pourroient  mieux  et  plus  apertement 
grever  ceux  du  cliateau.  Si  ordonnèrent  pour  plus 
travailler  (fatiguer)  leurs  ennemis,  qu'ils  partiroient 
leurosl  (armée)  en  quatre  parties,  desquelles  la  pre- 
mière partie  assaudroit  dumatin  jusques  à  prime,  la 
seconde  de  prime  jusques  à  midi,  la  tierce  de  midi 
jusques  à  vespres,  et  la  quarte  de  vcspres  jusques  à 
la  nuit, car  ils  pensoicnt  que  les  défendants  ne  pour- 
roient tant  durer.  Si  le  firent  ainsi  par  gi-and  avis, 
et  assaillirent  par  telle  ordonnance  cinq  ou  six 
jours.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien,  ains(mais)y  perdi- 
rent grossemcnt  de  leurs  gens  j car  ceux  du  cliûtel  ne 
furent  oucques  si  rccreus  (lâches)  combien  qu'ils 
fussent  travaillés  (fatigués)  outre  mesure,  qu'ils  ne 
s'abandonnassent  au  défendre  si  vaillamment,  par- 
(|uoi  ceux  de  l'ost  (armée)  pussent  rien  gagner  sur 
eux,  non  mie  seulement  le  pont  qui  est  devant  le 
clialel.  Et  quand  ils  virent  que  assaut  qu'ils  y  lissenl 
ne  leur  profiloit  rien ,  si  en  furent  tous  confus,  et  eu- 
voul  aulie  conseil;  rai-  ils  envoyèieiil  quérir  à  Tou- 
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loiise  huit  des  plus  grands  engins  (machines)  qui  y 
fussent,  et  encore  en  firent  eux  faire  et  charpenter 
quatre  autres  plus  grands  d^assez,  et  firent  sans  ces- 
ser ces  douze  engins  (machines)  jeter  nuit  et  jour 
dedans  le  château.  Mais  ceux  de  la  forteresse  étoient 
si  bien  guérites  (abrités),  que  oncqucs  pierre  d'engin 
(machine)  ne  les  greva,  fors  es  toits  des  maisons j 
et  avoient  ceux  du  châtel  bons  engins  (machines)  qui 
débrisoient  tous  les  engins  de  dehors;  et  en  peu 
d'iieures  en  brisèrent  six,  dont  ceux  de  l'ost  (armée) 
furent  moult  courroucés.  Et  toujours  avisoient 
et  subtilloient  comment  ils  les  pourroient  mieux 
grever. 

CHAPITRE  ceux. 

Comment  messire  Gautier  de  Mavny  et  messirk 
Charles  de  Montmorency  se  combattirent  ;  et 
comment  le  dix  messire  Charles  fut  déconfit. 

Ainsi  étoit  le  châtel  d'Aiguillon  et  ceux  qui  le  dé- 
fendoient  assaiUi  par  plusieurs  manières;  car  pres- 
que toutes  les  semaines  on  y  trouvoit  et  avisoit  an- 
cuue  chose  de  nouvel.  Et  aussi  ceux  du  cliâtcl,  pour 
eux  défendre,  ravisoient  aucune  chose  à  Tcnconlre. 
Le  siège  durant  devant  Aiguillon,  avint  par  plu- 
sieurs fois  que  messire  Gautier  de  Mauny  s'en  issit 
(sortit) hors,  atout  (avec)  cent  ou  cent  vingt  compa- 
gnons, et  en  alloicnt  par  outre  la  rivière  de  leur 
roté  fourrager;  et  voyants  ceux  de  Tost  (armée),  ra- 
menoient  souvent  grand' proie;  don!  les  François 
avoient  "rand  ennui. 
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Ri  avinl  un  jour  que  mes.sirc  Cliarlcs  de  Mont- 
iTiDieucy,  man'elial  de  l'osl (armée),  clicvauclioit  et 
avoit  l)i(Mi  ciiicj  cculs  compaj^nous  tous  à  clieval,  et 
raiiieuoil  grand'pioie  en  leur  ost,  qu'il  avoit  fait  re- 
cueillir sur  le  pays,  pour  avitailler  l'ost;  si  s'ciiron- 
trèrent  dessous  Aiijjuilloii  ces  deux  clievaucliécs. 
Messiie  Gautier  de  INlauny  ne  vouloit  mie  refuser, 
combien  qu'il  eut  le  moins  de  gensj  mais  se  fcrit 
tantôt  en  ces  François;  et  cils  (ceux-ci)  cnire  eux. 
Là  eut  dur  liutin  (combat)  et  lort,  et  maint  liomnie 
renversé  par  terre,  mort  et  blessé;  et  y  firent  les 
deux  capitaines  grands  apper lises  d'armes,  et  vail- 
lamment se  combattirent.  Toulevoics  les  Ant^loisen 
eussent  eu  le  pire,  car  les  François  étoient  bien  cinq 
contre  un;  mais  les  nouvelles  vinrent  dedans  Aiguil- 
lon que  leurs  compagnons  se  combattoient  et  qu'ils 
n'étoient  mie  bien  partis  aux  François.  Adonc  issi- 
rent  (sortirent)  eux,  qui  mieux  mieux,  et  le  comte 
de  Pembroke  tout  devant:  si  \  inrent  tout  à  point  là 
à  la  mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y  faisoit 
merveilles  d'armes  :  si  fut  tantôt  rescous  (délivré)  et 
remonté  que  le  comte  de  Tembroke  lut  venu.  Or 
vous  dirai  que  les  François  avoicnt  fait.  Entre- 
mentes (pendant)  que  leurs  gens  se  combattoient  et 
ensonnioient  (harassoient)  les  Anglois,  ils  chassè- 
rent leur  proie  outre,  et  la  mirent  à  sauveté:  autre- 
ment ils  l'eussent  perdue;  car  les  Anglois  qui  issi- 
rent (sortirent)  hors  d'Aiguillon, pour  secourir  leurs 
compagnons,  le  comte  de  Pembroke,  messire Franke 
de  Ilall(\  messire  lingues  de  I  lastings,  messire  Ro- 
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bert  de  Nenfvillc(Neville)  et  les  autres  se  portèrent  si 
vaillamment, que  tantôt  ils  espartirent(disperscrent) 
CCS  François,  et  rescouirent  (délivrèrent)  tous  leurs 
compagnons,  et  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à 
(avec)  grand  mesclicf  se  sauva  messire  Charles  de 
Montmorency,  qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit^  et  les  Anglois  retournèrent  dedans  Ai- 
guillon. 


CHAPITRE  CCLXI. 

Comment  le  duc  de  Normandie  fit  assaillir  Aiguil- 
lon f  ET  COMMENT  LE  PONT  dAiGUILLON  FUT  CON- 
QUIS   OU    IL    EUT   MOULT    DE    MORTS    ET    DE    BLESSÉS. 

Ue  tels  rencontres  et  de  tels  hutins  (combats)  y 
avoit  souvent,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches, 
qui  étoient  presque  tous  les  jours  à  (avec)  ceux  du 
cliatel.  Et  ce  arguoit  (chagrinoit)  durement  le  duc 
de  Normandie  ,  pourtant  (  attendu  )  que  ceux 
d'Aiguillon  se  tenoient  si  vaillamment  j  et  éloil 
telle  l'intention  du  duc  qu'il  ne  s'en  partiroit  par 
nulle  condition,  si  le  roi  de  France  son  père  ne 
le  remandoit,  si  l'auroit  conquis,  et  les  Anglois 
qui  dedans  étoient  mis  à  sa  volonté.  Or  avisèren! 
les  François  une  manière  d'assaut ,  et  fu-on  uu 
jour  armer  tous  ceux  de  l'os t  (armée)  j  et  comman- 
dèrent les  seigneurs  que  ceux  de  Toulouse,  ceux 
de  Carcassonne ,  et  ceux  de  Beaucaire  el  leurs 
sénéchaussées  assaillissent  i\\\  malin  jusques  à 
midi,  et  ceux  de   Roueiguc,   (\v  (.aours  (Cahors^ 
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et  d'Agenois,  à  leur  retraite^  jiisques  à  vosprcsj  et 
cil  (celui)  qui  pounoit  premier  gagner  le  pont  de  la 
porle  du  cliatel  on  lui  donueroit  tantôt  cent  écus. 
Le  duc  de  Normandie  pour  mieux  fournir  cet  as- 
saut, lit  venir  et  assembler  sur  la  rivière  grand' 
pleiitc  (quanlitc)  de  nefs  et  de  clialans  ^'l  Les  plu- 
sieurs entrèrent  dedans  pour  passer  ladite  rivière, 
et  aucuns  passèrent  au  pont.  Ceux  du  châtel  qui 
virent  l'ordonnance  de  l'assaut  furent  tous  appa- 
reilles pour  déièndre.  Lors  commença  un  trop  plus 
fort  assaut  qu'il  n'y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vit  gens 
abandonner  vies  et  corps,  et  approcher  le  pont, 
pour  gagner  les  cent  écus,  et  presser  l'un  sur  l'au- 
tre, si  comme  par  envie,  et  qui  regardât  aussi  ceux 
du  châtel  eux  défendre  vassalement  (bravement), 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finalement,  au  fort  de 
la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle  en  l'eau 
pardessous  le  pont,  et  jetèrent  grands  gi'os  crocs 
et  bavez  (crochets)  au  dit  pont  le\is,  et  puis  tirèrent 
si  fort  qu'ils  rompirent  les  chaînes  qui  le  pont 
tenoient,  et  le  avalèrent  (descendirent)  jus  (à  bas^ 
par  force.  Qui  adonc  vît  gens  lancer  sur  ce  pont,  el 
trébucher  l'un  sur  l'autre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vît  ceux  de  la  porte  jeter  pierres,  grands 
pots  pleins  de  cliaux  et  grands  merreins,  bien  put 
voir  grand'merveilie,  et  gensméhaigner  (blesser)  et 
mourii'  et  trébucher  en  l'eau.  Toutefois  fut  le  pont 

(i)  Espèce  de  barque.  Ce  mot  sVst  conservé  clans  plusieurs  provin- 
ces clans  le  dialecte  po[  iilaire,  ainsi  que  beaucoup  d'antres  mots  ein- 
plovés    par    Froissart  jilaccs    nnjoiird''luii   liors   de  rusa^^e  eoniiiinn. 

j.  À.  n. 
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conquis  par  force  j  mais  il  leur  coûta  grandement  de 
leurs  gens,  plus  qu'il  ne  valut.  Quand  le  pont  fut 
gagné,  ceux  de  Post  (armée)  eurent  plus  à  faire  que 
devant,  car  ils  ne  pouvoient  aviser  voie  comment  ils 
pussent  gagucr  la  porte.  Si  seretrairent  (retirèrent) 
à  leurs  logis;  car  jà  étoit  tard,  et  avoient  mestier 
(besoin)  de  reposer.  Quand  ils  furent  retraits  (reti- 
rés), ceux  du  cliâtelissirent (sortirent)  hors,  et  refi- 
rent le  pont  plus  fort  que  devant. 


CHAPITRE  CCLXII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  fit  faire  quatre 
grands  kas  ^  sur  quatre  grands  nefs  pour  assail- 
LIR  Aiguillon;   et  comment    ils   furent    débrisés 

DE    CEUX   du  CHATEL    ET    UN    EFFONDRÉ. 

J^ENDEMAiN  vinrent  deux  maîtres  engigneurs  (ingé- 
nieurs) au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de 
son  conseil,  et  dirent  que  si  on  les  vouloit  croire,  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  ils  feroient  quatre 
grands  kas  forts  et  hauts  sur  quatre  grands  forts 
nefs  et  que  on  mcneroit  jusques  aux  murs  du  clia- 
tel,  et  seroicnt  si  hauts  qu'ils  surmontcroienl  les 
murs  du  château.  A  ces  paroles  entendit  le  duc  vo 
lontiers,  et  commanda  que  ces  quatre  kas  fussent 
faitSj  quoi  qu'ils  dussent  conter,  et  que  on  mit  en 
oeuvre  tous  les  charpentiers  du  pays,  et  que  on  leur 

(i)  Espt'ce  <le  iiiacliiuc  dans  laquelle  les  assio^oanls  approclioi»'Q(  »Irs 
nn\rs  h  rouvert.  [Gloss.  </«'  Ducange,  au  mot,  Catus.)  J.  1>. 

IROISSART.    T.    II.  19 
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payât  largoniciit  leur  jouriu'c,  parquoi  ils  ouviis- 
senl  (travaillassent)  plus  volontiers  et  plus  appcrtc- 
mcnt.  Ces  quatre  kas  furent  fails  h  la  de\ise  et  or- 
donnance des  deux  maîtres,  en  quatre  fortes  nefsj 
mais  on  y  mit  longuement,  et  coûta  grands  deniers. 
Quand  ils  furent  [)arfaits,  et  les  gens  dedans  entrés 
qui  à  ceux  du  cliatel  dévoient  combattre,  et  ils  eu- 
rent passé  la  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  château 
firent  descliquer  (tirer)  quatre  martinets  ^'^  qu'ils 
avoicnt nouvellement  fait  faire, pour  renu'diercontre 
les  quatre  kasdessus  dits.  Ces  quatre  martinets  jetè- 
rent si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu'ils 
furent  bientôt  débrisés,  et  si  froissés  que  les  gens 
d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoicnt  ne  se  purent 
dedans  garantir.  Si  les  convint  retraire  (retirer)  ar- 
rière, ainçois  (avant)  qu'ils  fussent  outre  la  rivièrcj 
et  en  fut  l'un  effondré  au  fond  de  l'eau,  et  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  dedans  étoient  noyés  ; 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage:  car  il  y  avoit  de  bons 
chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoicnt  de 
leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acquerre  (ac- 
quérir). 

(i)  Machines  h  lancer   de  crusses  piciies.  (  Sii/>pl.  au  Closs   tic  Dii- 
vange,  sous  ce  mot.)  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLXIII. 

Comment  le  comte  de  Guikes  et  le  comte  de  Tancar- 

VILLE     SE     PARTIRENT    DU   SIÈGE    d'AiguILLON    ET    VI>'- 

eent  a  Paris  dire  au  roi  la  manière  du  siège  d'Ai- 
guillon, 

OuAND  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneurs  de 
France  virent  le  grand  meschef ,  et  que  par  ce  ils  ne 
pouvoient  venir  à  leur  entente  (intention), ils  furent 
moult  courroucés,  et  firent  les  autres  trois  nefs  et 
leskas  cesser  et  rctraire (retirer),  et  issir  (sortir)  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient  les 
seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engin  (ruse) 
comment  ils  pussent  le  fort  châtL'l  d'Aiguillon  con- 
querre  (conquérir) j  et  si  n'y  avoit  prince,  ni  baron, 
tant  fut  grand,  ni  prochain  de  lignage  du  duc  de 
Normandie,  qui  osât  parler  du  déloger,  ni  traiie 
(aller)  autre  part;  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moull 
avant  qu'il  ne  s'en  parliroit,  si  auroit  le  châtel  à  sa 
volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient, si  le  roi  son  père 
ne  le  remandoit.  Si  avisèrent  les  seigneurs  que  le 
comte  dcGuines,  connétable  de  France,  et  le  comte 
deTancarville  se  déj)artiroient  du  siège  et  s'en  rc- 
tourneroicnt  eu  France,  pour  montrer  et  conter  au 
roi  l'ordonnance  de  l'état  du  siège  d'Aiguillon.  Si  se 
partirent  de  l'ost  (armée)  ces  deux  comtes  dessus  dits, 
assez  par  le  congé  du  duc,  et  clievanchèrent  tant  \r\\ 
leurs  journées  qu'ils  n  inrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
leroi  Pliilippe.  Silui  recordèrent  (racontèrent)  la  ni.i- 
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n'xhxv.  cl  l'i'lal  <lii  sirge  (rAiguilloii,  cL  coiuincnl  lo 
duc  son  lils  Favoit  fait  assaillir  par  plusieurs  assauts, 
et  rien  n'y  conquéroit.  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remantla  point  adonc  le  (lue  son  fdsj 
mais  vouloit  bien  qu'il  se  tînt  encore  devant  Ai- 
guillon, jusques  à  tant  qu'il  les  eut  contraints  et 
conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pou- 
voit  avoir. 

Or  nous  soufTrirons  à  parler  du  duc  de  Norman- 
die, et  du  siège  d'Aiguillon,  et  parlerons  du  roi 
Edouard  d'Angleterre  et  d'une  grosse  chevauchée 
qu'il  lit  en  cette  saison  par  deçà  la  mer. 


CHAPITRE  CCLXIV. 

CoMMEKT  LE  ROI  D  ANGLETERRE  IIT  SON  MANDEMENT 
POUR  ALLER  EN  GASCOGNE  ;  MAIS  PAR  LE  CONSEIL  DE 
MESSIRE    GODEIROY    DE    HarcOURT    IL     s'eN     ALLA    EN 

Normandie. 

Si  avoit  ouï  recorder  le  dessus  dit  roi  d'Angleterre 
que  ses  gens  étoient  durement  astreints  et  fort  as- 
siégés dedans  le  châtel  d'Aiguillon,  et  que  le  comte 
Derby  son  cousin,  qui  se  teiioit  à  Bordeaux,  n'éloit 
mie  fort  pour  tenir  les  champs  et  lever  le  siège  du 
duc  de  Normandie  de  devant  Aiguillon.  Si  se  pensa 
qu'il  mcttroit  sus  une  grosse  armée  de  gens  d'armes 
et  les  ameneroit  en  Gascogne.  Si  commanda  à  faire 
ses  pourvéances  (provisions)  tout  bellement,  et  à 
mander  gens  parmi  son  royaume  et  ailleurs  aussi 
où  il  les  pensoit  avoir  parmi  ses  deniers  payants. 
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En  ce  temps  arriva  en  Angleterre  raessire  Gode- 
froy  de  Harcourt,  qui  étoit  banni  et  enchâssé  de 
France, ainsi  que  vous  avezouï^'^.Si  se  traist (rendit) 
tantôt  devers  le  roi  et  la  reine,  qui  se  tenoient 
adonc  à  Cartesée  ^"^  à  quatorze  lieues  de  la  cité  de 
Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  reçurent  le 
ditmessire  Godefroj  moult  liementj  et  le  retint 
tantôt  le  roi  de  son  hôtel  et  de  son  conseil,  et  lui 
assigna  belle  terre  et  grande  en  Angleterre,  pour  lui 
et  son  état  tenir  et  maintenir  bien  et  étolTcment.  As- 
sez tôt  après  eut  le  dit  roi  ordonné  et  appareillé  une 
partie  de  ses  besognes;  et  avoit  fait  venir  et  assem- 
bler au  havre  de  liantonne  (Southamplon)  grand 
quantité  de  nefs  et  de  vaisseaux;  etfaisoit  cette  part 
traire  (retirer)  toutes  manières  de  gens  d'armes  et 
d'archers. 

Environ  la  Saint  Jcan-Bapliste,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  six:,  se  partit  le  roi  de  madame  la  reine  sa 
femme,  et  prit  congé  de  li  (elle),  et  la  recommanda 
en  la  garde  du  comte  de  Kent  son  cousin;  et  établit 
le  seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neui\ille 
(Neville)  à  être  gardiens  de  tout  son  royaume,  avec 
quatre  prélats,  c'est  à  savoir,  l'archevêque  de  Can- 
terbury,  l'archevêque  d'York,  l'évéquede  Lincoln  et 
l'évéque  deDurham'-^^  Et  ne  vida  mie  tellement  son 

(i)  r.oilcfroy  de  Tlarrourt  éloil  on  Annictcrn"  <lc|  nis  Inn;;-trinps:  il 
avoit  fait  liomiuagc  h  Miloiiard  on  qualilii  clo  roi  de  Frni'oc  avant  lo  i  .^ 
Jnin  de  l'aiiiice     i345.(Vo}. les  noies  sui'  le  chap^  ai(\  )  J.  I\ 

(a)  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  t  heitscy  qui  est  en  oiVoL  juisdola 
Tamise,  et  h  20  milles  de  Londres.  Cette  phrase  est  toul-k-fail  tliflo- 
rcnto  dans  li's  iniprinios  aussi  bien  q«o  dans  los  Iraduclions  angloisc» 
«jui  ne  font  au«  inio  mont  ion  de  ce  lieu.  J.  A.  P. 

(3)  Les  |no!als(-t  los  soi;; nom. s  t\m  vioimont  dVtrc  nommes  forinoient 
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loyamiuMju'il  n'y  (leincural  assez  de  Ijonnes  gens 
pour  le  garder  et  défendre,  si  meslier  (besoin)  étoit 
Pnis  clievauclia  le  roi  et  vint  sur  les  marelies  de 
liantonne(Soullianipton)j  etlà  se  tint  tant  qu'il  eut 
vent  pour  lui  et  pour  toutes  ses  gens.  Si  entra  en 
son  vaisseau  '''•',  et  le  prince  de  Galles  son  fils,  et 
messire  Godefroy  de  Harcourt,  et  chacun  autre  sire, 
comte  et  baron  entre  ses  gens,  ainsi  que  oidonué 
étoit.  Si  pouvoient  être  en  nombre  quatre  mille  hom- 
mes d'armes  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yrlois 
(Iiiandois)  et  aucuns  Gallois,  qui  sui voient  son  ost 
tout  à  pied  '•'^. 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  seigneurs  qui 
furent  avec  Le  dit  roi:  et  premièrement  Edouard  son 
ains-né  (aine)  fds  prince  de  Galles,  qui  lors  étoit  en 
fage  de  treize  ans  ou  environ  ^'^,  le  comte  de  Here- 
ford ,  le  comte  de  Norlhampton  ,1c  comte  d'Arundel , 
le  comte  de  Cornouaille,  le  comte  de  Warwirk,  le 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  ,  le  comte  de 
Sulfolk,  le  comte  d'Asksniïbrt  (Oxtord),  et  des  ba- 
rons, messire  Jean  de  Mortimer  qui  puis  fut  comte 

vraisemblahlcmcnt  le  conseil  du  prince  Lionrcl  que  son  pcrcavoit  éta- 
bli gardien  de  tout  le  royaume  pendant  son  absence  par  ses  lettres,  da- 
tées du  25  juin.  (  Ryuicr.  ubi  snp.  P.  210.  )  J.  D. 

(i)  Kdouin-d  s'ciubarcjua  le  >.  juillet.  (Rymcr,  ibul.  P.  9.02.  )  J.  D. 

(i  On  i)orte  le  nonilire  des  Irlnmloish  6000  et  celui  des  Gallois  on 
Welsbiutnh  12, 000 qui, réunis  anx  /|,ooo  hommes  d'armes  et  aux  10,000 
archers,  ne  feroient  en  tout  qu'une  force  de  3a,ooo  hommes;  mais 
il  est  probable  que  Froissart  porte  CCS  forces  au  dessous  de  ce  <[u\'lles 
ctoient,  puisque  Kny^hlon  raiiporte  qu'il  fallut  1,100  grr.nds  bâtiments 
pour  transporter  l'armée  d'Edouiud,  sans  compter  les  600  petits  bâti- 
ments, destinés  à  porter    sans  doute  les    approvisionnements.  J.  A.  1- 

(3)11  éloitnélc  i5juin  i33o,  comme  ou  Ta  vu  précédemment  5  U 
avoi!  ilom:  alor?  seize  ans  révolus.  T.  I> 
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<lo  la  Marche  (Marck),  messirc  Jean ,  mcssire  Louis 
et  messire  Roger  de  Bcauclianij),  messirc  Rcgnault 
(le  Cobliam,  le  sire  de  Mowbray ,  le  sire  de  Roos,  le 
sire  de  Lucy,  le  sire  de  Feltoii,  le  siie  de  Brassetoii 
(Bradestan),  le  sire  de  Moullon,  le  sire  de  la  Ware, 
Je  sire  de  Man,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Berklcy, 
le  sire  de  Willcbi  (Willougld)y)et  plusieurs  autres  j 
et  des  bacheliers  ,  mcssire  Jean  Chandos,  messiie 
Guillaume  Fitz-Warren,  messire  Pierre  et  messirc 
Jacques  d'Audlcy,  messirc  Roger  de  Wettevallc, 
mcssire  Barthélémy  de  Brucs  (Burghcrst),  mcssire 
Richard  de  Penncbrngcs  (Pcnibridgc)  ,  et  moull 
d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer  ^' . 

(i)  Paniès  dans  sa  vie  crEdoxianl  III  clo'iic  une  listcdc  ces  uoiiis  , 
ot  assure  qu'à  partir  de  lord  Ughtrcd  les  vingt  deux  derniers  sont 
tirés  d''un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  C-arubridge  intitule 
Acta  Edwardifilii  Edwardi  lerlii.  Voici  ces  noms  qui  serviront  ii  rcc  - 
tificr  [''orlhoi^raphc  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes:  llumphry  l?ohuu  comte  d'iii  reford  et  d'Es?cx,  William 
Bolum  son  frère  comte  de  iNorihampton,  Thomas  Beiiuchamp  comte 
de  Warwick,  Richard  Filz  Alan  comte  dWruniUI,  Jolm  A  erc  comte 
d'Oxford  ,  William  Cliuton  comte  de  Huntingdon  ,  Robert  IIulFord 
coiute  de  SulFolk. 

Barons:  le  jeune  lord  Roicr  Morlinier,  lord  Géiaril  I.islc  et  son  pa- 
rent lord  John  Lisie,  lord  Reç;inalil  r,<_ibhnni,  les  lords  lolm  et  Ro^er 
Boauclianip,  lord  John  IS'owbray,  I  oïd  William  Roos  de  Haiulakc,  lord 
Thomas  Lucy  de  Cockcrmoulh,  lord  William  Fellon,  lord  Thomas 
Bradcstan,  lord  Ra'ph  Basset  de  Sapcoat,  John  lord  Willoughby  d'I"- 
resby,  lord  Pierre  Wanly,  cinquième  du  nom,  lord  Ughlrcd,  John  lord 
Filz  Walter,  William  lord  Kerdesîon.  loi'd  Ilo:;er  Sav,  lord  Amaury 
de  Sailli- \mand,  lord  llobcrl  Bourcliicr,  lord  John  le  Slrnui;c,  lord 
Edouard  Monlagu,  lord  Richard  ralbol ,  lord  John  ]S<ohun  tic  Dun>loi  . 
William  lord  l'olelor  de  Eyeninic,  Robert  lord  FcrrerS,  John  lord 
Scyniour,  John  lord  Clrey,  William  lord  l'olrcaux,  loni  Ilugh  Speii- 
ser,  lord  Jolni  Slriyeliiij;,  Michel  lord  Po^ninjjs,  Robert  loril  MoïKv. 
Thomas  lord  Ashley,  John  Sutlou,  lord  Mco'.as  Canlilupc. 

Cluvalicrs  :  sir    John  Cliand«'s,  lord   Pierre   \udlcv.    loul   Jann> 
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Peu  (iV-lraiigcis y  avoit:  si  y  ctoit  de  la  comlr  de 
Haiiiaul  nicssire  Onipliart  de  Gliistclle ,  et  cinq 
ou  six  chevaliers  d'Allemagne,  que  je  ne  sais  mie 
nommer. 

Si  singlèrent  ce  premier  jour  à  l'ordonnance  de 
Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon 
exploit  pour  aller  devers  Gascogne,  où  le  roi  ten- 
doità  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se  furent  mis  sur 
mer,  le  vent  leur  i'iit  contraire  et  les  reLouta  sur  les 
marches  de  Cornouaille;  si  geurent  (reslèrent)  là  à 
l'ancre  six  jours.  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  con- 
seil parl'ennort  (conseil)  et  informalion  de  messire 
Godefroy  de  llarcourt,  qui  lui  conseilla  pour  le 
mieux,  et  faire  plus  grand  exploit,  qu'il  prit  terre  en 
Normandie.  Et  dit  bien  adonc  au  roi  le  dit  messire 
Godefroy:  «  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l'un 
des  plus  gros  du  monde,  et  vous  promets,  sur  l'a- 
bandon de  ma  tête,  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y 
prendrez  terre  à  votre  volonté:  ni  jà  nul  ne  vous 
viendra  au  devant  qui  rien  vous  durcj  car  ce  sont 
gens  en  Normandie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qui  y  peut  être  gît 
maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  ducj  et  trou- 
verez en  Normandie  grosses  villes  et  bastides  ^'^  qui 
point  ne  sont  fermées,  où  vos  gens  auront  si  grand 
profit  qu'ils  eu  vaudront  mieux  vingt  ans  aprèsj  et 
vous  pourra  votre  navie  (ilotte)  suivir  (suivre^  jus- 

Aiulley,  lord  r.irtlielciny  BTirglicrst  lo  jcnnc,  lord  Thomas   llollaiul. 
lord  Futk  Filx  Warrcn,  sir  Richard  l'embrklge.  J.  A.  B. 

l^iU'e  mol  qui  exprime  cominuiiemont  une  jilatc  fortifiée  pr.roi' 
•Icvoir  slj^nificr  ici  des  i'eriiies  ou  des  métairies;  il  a  encore  celte  signi 
t>c»I'.<Mi  flnns  qii'  Iipicr-uncs  de  nos  provinces  «icridionalcï.  .1.  D- 
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qucs  bien  près  de  Caen  en  Normandie.  Si  vous  prie 
que  je  sois  cru  et  ouï  de  ce  voyage.  Et  pour  certain 
vous  et  nous  tous  en  vaudrons  mieux  j  car  nous  y 
trouverons  or,  argent,  vivres  et  tous  autres  biens 
à  (avec)  grand^plenté  (^abondance^. 


CHAPITRE  CCLXV. 

CoAI.MENT    LE    HUI    d' ANGLETERRE   ARRIVA    EN    NORMAN- 
DIE ;    ET   COMMENT   LE   ROI    DE    FrANCE   Y  ENVOYA    LE 

comte  de  guines  son  connétable  et  le   comte  de: 
Tancarville  pour  garder  le  pays. 

JLe  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  lors  en  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  qui  ne  desiroit  fors  à  trou\  er  les  armes 
et  ses  ennemis,  s'inclina  de  grand'vclonté  aux  paro- 
les de  messire  Godefroy  de  llarcourt.  qu'il  appeloit 
son  cousin.  Si  commanda  à  ses  mariniers  qu'ils  toui- 
nassent  vers  Normandie^  et  il  même  prit  l'enseigne 
de  l'amiral  le  comte  de  Warwick  et  voulut  lui-mi'me 
être  amiral  pour  ce  voyage^  et  se  mit  tout  devant, 
comme  patron  et  gouverneur  de  ton  tclana\ie  (flotte^; 
et  singlèrent  au  vent  qu'ils  av oient  à  volonté.  Si 
arriva  la  navie  (Hotte)  du  roi  d'Angleterre  en  l'île  de 
Cotcntin  sur  un  certain  port  que  on  appelle  la 
lloguc-Saiut-Yast  ^'' .    Ces  nouvelles    s'csparfireiil 

(i)  Suiyaiil  Robert.  H'Avcsbiirv,  1'.  i u3,  cl  les  chroniques  de  Fr.ii», c. 
If  roi  (rAiigKlcrrc  arriva  î»  la  Uo;;uc  le  nicnrodi  la  juillet.  Quant  à  la 
(léiionunatioii  dV/i'  (|ue  Froissart,  ainsi  qne  la  |-lu|>.Trt  :'c  nos  anciens 
♦■(•rivaius,  donm-nl  au  C'ole'lin.  )Mr5oniU' n"it;i  oie  (]u"eilc  est    imi^ro- 
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(ri'paii dirent)  sur  le  pays,  (|uc  les  Aiii^lois  avoicutlà 
pris  Icrrc;  et  vinrent  messagers  accourants  jusquus 
à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  envoyés  de  par  les 
villes  de  Cotentin.  Bien  avoit  oui  recorder  le  roi  de 
France  en  cette  saison,  que  le  roi  d'Angleterre  met- 
toit  sus  une  grand'armée  de  gens  d'armes,  et  l'avoit- 
on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  (côtes)  de  Normandie 
et  Bretagne  :  mais  on  ne  savoit  encore  quel  part  ils 
vouloient  traire  (aller).  Donc  sitôt  que  le  roi  enten- 
dit que  les  Anglois  avoient  pris  terre  en  Normandie, 
il  lit  liâter  son  connétable  le  comte  de  Gui  nés ,  et  le 
comte  de  Tancarville ,  qui  nouvellement  étoienl 
venus  d'Aigudlon,  et  leur  dit  que  ils  se  traissent 
(portassenl)  de\ers  Caen  et  se  tinssent  là,  et  gardas- 
sent la  ville  et  les  marches  contre  les  Anglois.  Cils 
(ceux-ci)  répondirent  volontiers,  et  qu'ils  en  feroicnt 
leur  pouvoir.  Si  se  partirent  du  roi  etdeParisà(avec) 
grand'ioison  de  gens  d'armes j  et  tou jouis  leur  en 
venoit,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la 
bonne  ville  de  Caen ,  où  ils  furent  reçus  à  (avec) 
grand'joie  des  bourgeois  et  des  bonnes  gens  d'envi- 
ron, qui  s'y  étoient  retraits  (retirés).  Si  entendirent 
(\  eilh;renl)  les  dessus  dits  seigneurs  aux  ordonnan- 
ces de  la  \ille,quipourle  temps  n'étoit  point  fermée, 
et  aussi  à  faiie  armer  et  appareiller  et  pourvoir  d'ar- 
mures chacun  selon  son  état.  Or  reviendrons  au  roi 
d'Angleterre  qui  étoit  arrivé  en  la  llogue-Saint- 
vast,  assez  près  de  Saint-Sauveur  le  vicomte,  l'héri- 
tage de  messire  Godefroy  de  Harcourt. 

|U'c,ct  (|iie  ce  caillou  licul  à  la  Nonuaiidic  |>ar  une     i.slliiiic    (jiii  a  |«,u- 
sii  urà  limes  de  luryciii.  .1.  P. 
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CHAPITRE  CCLXVI. 

Comment  le  roi  «'Angleterre  chey  (tomba)  a  terre 

EN    ISSANT    de  SON    VAISbEL,   LEQUEL    DIT    QUE    c'ÉTOIT 
BON  SIGNE. 

Ou  AND  la  navie  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  eut  pris 
Icrre  en  la  Hogue  ^'\  et  elle  fut  là  toute  arrêtée  et 

(i)  Michel  de  Norllibury,  clerc,  conseiller  trÉclouartl  qu'il  accom- 
pagnoitdans  celte  expédition,  rend  compte  dans  une  lettre  des  opé- 
rations de  rarmée  Angloise  depuisso.idébarcjiienientàla  Ilogue  jusqu'à 
son  arrivée  devant  Caen»  Kous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  frag- 
ment de  cette  lettre  tjue  nous  a  conservée;  Robert  d'Aveslmry  (P.  i23 
et  suiv.  },  afin  qu'en  puisse  comparer  le  récit  de  ÎNortlibury  avec  celui 
de  Froissarf. 

'(  Fait  h  remembrer  qe  noire  seigneur  le  roi  et  son  ost  pristreut  lerrc 
îiHogges(]a  Hoi^ue  )  de  Scint  Vaal  (  ^  ast  )  le  XII  joiu-  de  juyl(  juil- 
let), et  j:oi,ir  deskipcr  (  débarquer  )  ses  cliivaux  et  reposer  lui  et  ses 
genlz  etfoumer(  cuire  au  four)  pajn,  demurra  (  illcosques  (la)  tanqc 
al  masdy  (")  proschein  siiaunt (  suivant ),  et  trova  a  les  Hogges  (la 
Hogue  )  XI  niefs  (  vaisseaux  )des  queux  Mil  avoicnt  cliasliel  dcvaunt 
et  derere  les  queux  lioramc  (  on  )  fist  ardre.  Et  le  yen  Ircdy  (^)  taunt 
corne  le  roi  demurra,  ascuns  (  aucuns)  gentz  alt'-rent  à  Barflet  (  Bar- 
fléur)ct  c£uidoicnt  avcr  trové  plusours  gentz  et  trovirc;it  nulles  à  re- 
gard et  trovèrent  illesqcs  IX  niefs  ove  (  avec  )  cliastieîs  dcvauiil  et 
derere,  II  bones  craiers  et  aullres  mcindres  vesseaux  les  queux  fusrenl 
auxint  arz;  et  fust  la  ville  auxi  bone  et  auxi  grauude  corne  la  ville  de 
Sandwyi lie.  Et  après  qc  les  dilz  geulifusrent  alez,  lez  marinens  ar- 
dircnl  la  ville;  et  sont  arz  plusours  des  bones  villes  et  manoirs  en  I.i 
pais  environ.  Et  le  nianiy  (>)  qc  le  roy  reuuia  il  ala  h  '  nloigncs  el 
•^cust  illcosques  loiil  la  nuyl  cl  Irova  des  vitailles  assclz.  El  Icudcm.ïyu 

(a)  Eji  i3'|6.Il'  ij  lie  juil'i'l  <  U'il  111)  iiur<  iiJi  ;  auin  lu  ui.irdi  suivant  i-'o\> 
lu  i3.   J.    l). 

(l))Lr  1.',  julllol.  J.  D. 
(1)  l,p  v8  jiilllfl.  .1.  I). 
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ancrée  sur  le  sablon ,  le  dit  roi  issit  de  son  vaisscl,  et 
du  premier  pied  qu'il  mit  à  terre,  il  clicy  (tomba)  si 

remua  un  graunt  joumey  tanqe  (jusques)k  Pont  dov  (  Ponl  trOuve\ 
Quelle  ceaux  de  la  ville  de  Careiitane  (Careiitan  )  debrusi  reni  (  brisè- 
rent ].  Et  le  roi  le  fist  refaire  ruesnie  la  nuyt,  et  passa  lendt-maMi  laiiqe 
(jusques  )  al  dite  vile  de  Carcntaue  qe  u'est  fors  qeentour  une  licug 
f  lieue)  Enn;Ieis  del  dit  l'ount ,  laquelle  ville  est  auxi  grosse  coiue 
Leycostre,  où  ils  trovèreut  vyues  et  vitailles  graunt  foison,  et  fust 
mult(  une  grande  partie)  de  la  ville  arz,,  pour  riens  qe  le  roi  purroit 
faire.  Et  le  vendredy  le  roi  ala  et  geust  (  coucha  )  eu  villes  cainpestres 
sour  une  rj^er  (  rivière  )  (")  qe  fust  mal  (  difficile  )h  passer.  Et  ceaux 
de  la  ville  de  Seint  Lee  (  Lo  )  debrusèrcnt  le  pount.  Et  le  roy  le  fist  re- 
feare  (refaire)  et  passa  lendemayn  C^)  luy  et  soun  ost  et  se  lierberga 
joynant  à  la  ville.  Et  avoient  lulz^  tous  )  de  la  ville  coniencé  d'aflorier 
ladite  ville  et  attrct  a  eaux  niult  des  geutz  d\irnies  i*^)  d'avoir  leuu 
de  nicsnie  la  ville;  et  s'en  alèrent  avau.it  la  venue  de  rov.  Et  trovèreut 
en  la  cHte  ville  bien  mil  tonels  de  vyu  et  des  aullres  biens  graunt  loi- 
soun;  et  est  la  ville  pluis  grosse  qe  n''est  Kichole  (  Lincoln  ).  Et  lende- 
mayn  le  roy  prist  soun  clu'inyn  et  geust  à  une  Abbey  et  soun  ost  as  vil- 
les canipestres  cntour  luy;  et  chivaclièrent  les  i;enlz  de  Tost  rol^bautx 
et  destruyantz  V  ou  VI  lèses  (  lieues  )  enviroun  toulz  les  jcu-s  et  ar- 
dèrent en  plusours  lieux.  Et  la  lundy  le  roy  remua  et  se  herbcrga  k  villes 
canipestres  et  le  mnrsdy  auxint.  Etie  mesqerdy  (>!)  par  temps  vient 
devauut  la  ville  de  Caame  (  Caen  )  k  lioure  {_  heure  )  de  None,  et  avoit 
noyelx  qe  graunt  foisoun  des  gentz  d'armez  fusrent  deintz  la  ville.  El 
le  roy  fist  arraicr  (  arranger  '  ses  batailles  beals  (  belles  )  et  grosses 
et  mauncfe  ascuiis  gentz  ala  ville  de  les  veer  (  voir  )  et  trovèreut  le 
chaslie)  beal  et  fort;  et  kinz  (dedans  )  fust  TEvesqe  de  Baious  (  Ba- 
ycux),chivalcrs  et  gentz  d'armes  qui  le  teignent  (tiennent).  En  celé  par- 
tie de  la  eawe  est  la  ville  mult  biele  et  miJt  grosse  et  al  un  bout  delà 
ville  est  une  Abbey  ('"'  si  noble  corne  il  peot  estre  où  William  le  con- 
queror  (  Guillaume  le  conquérant)  gist;  et  est  fermé  des  murs  et 
tours  batailles  (  fortifiés)  grauntz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle 
homme  n'estoit, Et  k  Tautre  bout  de  la  ville  un  aullre  noble  iVbbey  des 


(a)  La  Vire.  J.  D. 
(Il)  Le  samedi  sa  juillet  J.U. 

(c)  Celle  plirase   ne  présente    aucun    sons:    il    v  manque  vraiocmlilaUlcii^tul 
quelques  mots.    J.  D. 
(<t)  Le   a6  juillet   J.  D. 
(r)  L'abba>c  ilo  Si.  Ij^ticunc  ilc  l'ordre  Je  SI.  Bcnoii.  J    D 
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roidement  que  le  sang  lui  vola  hors  du  nez.  Adonc 
le  prirent  ses  chevaliers  qui  de-lez(près)  lui  étoieut, 

dames    (");  <^l  mil  liomme  ne  fiisl  dcmurrauiit  as  flitz  Abeies  ne  en  la 

ville  de  celé  part  de  Teawc  fors(|e  en  le  tliastiel.  Et  les  gcntz  de  la  ville 

fusrent  brahez  (retires  J  enla  ville  deTaultre  part  de  Teawe,  où  le  cons- 

table  de  Fraunce  estoit  et  le  cliainberlaya  de  Taiikerville  (Tancarville) 

q'est  un  mult  grannt  seigneur  et  plusours  geniz  a  la  mountance  de  cinq 

ou  six  cents  et  la  comune  de  la  ville.  Et   noz  gentz  de  Tost  sauntz  as- 

sent(  accord)  et  sauiiz  arraie   (ordre)  assaillèicnt  Je  pount  (je  fust 

mult  bien  efTorcé  (  fortifié  j  des  bre' âges   (tours  de  liois  )  et  barrcrs 

(barrières);    et  ayoient    mult    alToare  (alFaire);  et    les  Frauncevs 

défendèrent   ledit   poimt  fortement  et  a  eaux    portèrent  mult    bien 

devant  cpUI  pcot  (  pût  )  cstre  pris  sour   eaux.  Et  adonqes  fusrent  pris 

(es  ditz  constable  et  cbamherJain  et  al  mountance  de  ce  it  cliivalcr  s  et 

des  esquiers  six   vingt  ou  sept  yiugt,  et  mortz  cliivalers,  esquiers    et 

aullresgentzde  la  ville  graunt  foisoun  en  les  rues,  raesons  et  es  gar- 

deins  ^jardins):  homme  (  ou  )  i;e  poct  raye  savoir  quelle  nombre  des 

gcniz  de  bien,  parceo  (  pour  ce)  quMls  fusrent  tanlost  despoillcz  q-e 

homme  ne  les  puiToit    connustre  (  connoîtrc  ).   El  nul  gentil  bomme 

mort  de   noz  fors  qc   une  csquier  qe   fust  blcscé  et   morust  deux  jours 

après.  Et  fusrent  trové  enla  ville,  vines,  vitailles  et  aulties  biens  et 

châteaux  sauns  nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe  nulle  ville  d'En- 

gleterre  hors  pris  Lourdrcs.  Et  quaunt  le  roi  se  remua  de  les  Hogges 

(la  llogue  ),  eutour  CC  nicfs  (  navires  )  dcmurrèrtnt  les  queux  alèrent 

h  Rothemasse  et  alèrent  et  ardèrent  la  pais  II    lièges  (  lieues  )  ou  III 

deinz  la  terre  et  pris'rcnt  plusouis  liens  et  amenèrent  h  lom-s  niefs' 

et  issiut   (ainsi)   alèrent  puis    h  Clicrburgh  (Cherbourg)  où    il  y  a 

une  bone  ville  et  fort  chasliel  et  une  bcal  Abbcie  et  noble,  et  ount  arz 

ladite  ville  et  TAbbeie,  et  tout  ount  arz  par  toutz  les  costez  sour  la 

raear  (  mer  )  de  Rothemasse  tanqe  (  jusqucs  )à  Ilostrem  (Estrehara  ) 

sour  la    Ilaveue  (  Haver  )  de  Caance  (  Caeu  )  q'amonte  (  ce  qui  monte) 

h  six  vingt  lièges   (lieues)  Engleis.  Et  est  le  nombre  des  niefs    qu'ils 

ount  arz  soixante  un  de  guerre  od  (  avec  )  chasliel  dcvauni  et  derere,  et 

vingt-lrois  craiers  (  petits  navires  )  saunz   aulfres  moindres  vesscaux 

plusours  de  '(ingt  un   corne  de  trente  tonels   de  vyu.  Et  le  jeofdv  ''^ 

après  ceoqe  le  roy  fust  venu  devaunt  Caance  (  Cacn  ),  coaux  delà  cité 

de  Bious  (  Bayeux  )  demauudrenl  k  noti'c  seigneur  le  roy  q'ils  se  vou- 

droient  rendre  h  luy  eaux  et  leur  ville  et  luy  faire  bornage;  mcas  (  mais  ) 

il  ne  lez  yoleit  rescvrc  (recevoir)  pour  ascuns  (  certains)  enchcso- 

uns  (  motifs  )  et  tanqc  les  purreit  salver  de  douiagc.  J.  P. 

(a)  L'alili;i)c  de  11  Triiiilp.  J.  D. 

(b)  Le  jiuili  J^  juillrt.  J.  n. 
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et  lui  diicnl:  «  Cher  sire,  retraiez  ^relirez)  vous  en 
votre  nef  et  ne  venez  mais  hui  (à  présent)  à  terre, 
car  voici  un  jjclitsigne  pour  vous.  «  Dont  répondit 
le  roi  tout  pourvument  et  sans  délai:  «  Pourquoi? 
Mais  est  un  1res  bon  signe  pour  moi,  car  la  terre  me 
désire  ^'\  »  De  ratte  réj)ouse  furent  tous  réjouis. 
Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour  et  la  nuit,  et  encore  len- 
demain tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ^^  \  sur  le  sablon 
Entrementes  (cependant)  on  déchargea  la  na\ie 
(lloLte)  des  chevaux  et  de  tout  leur  harnois, et  eurent 
conseil  là  entre  eux  comment  ils  se  pourroicnt  main- 
tenir. Si  fit  le  roi  deux  maréchaux  en  son  ost  (armée"), 
l'un  messire  Godefroy  de  Harcourt,  et  l'autre,  le 
comte  de  WarA\ick,  et  connétable,  le  comte  d'A- 
rundel^  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)à  demeurer  sur  leur  navie  (flotte),  à  (avec) 
cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers  j  et  puis 
curent  autre  conseil  comment  ils  chcvaucheroienl. 
Us  ordonnèrent  leurs  gens  en  trois  batailles,  dont 
Tune  iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  à  destre, 
et  l'autre  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils 
iroient  par  terre  au  milieu  j et  devoit  toutes  lesnuits 
la  bataille  des  maréchaux  retraire  (retirer)  au  logis 
du  roi.  Si  commencèrent  à  chevaucher  et  à  aller  ces 
gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Ceux  qui  s'en 
alloient  par  mer,  selon  la  marine  (rivage)  ^^\  pre- 


(i)  C'est  le  mot  (le  César:  Je  t^enthmsac  6  terre  (T Afrique.  J.  P. 
(a)  Edouard  dcnicjira  pîiis  long-temps  h  la  Iloguc.  (  Vo^.  la  lettre  de 
Norll.hnry.)J.  D. 

(3)  Ou  doit  vraisemblablement  entendre  ceci  du  comlede  Hiinling- 
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noient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandes,  qu'ils  trou- 
voient,  et  les  emmenoient  avec  eux.  Archers  et  gens 
de  pied  alloient  de  côté,  selon  la  marine,  etroboient 
(voloient)  et  pilloient  et  preuoient  tout  ce  qu'ils 
trouvoient.  Et  tant  allèrent  et  ceux  de  mer  et  ceux 
de  terre  ^'^  qu'ils  vinrent  à  un  bon  port  de  mer  et  une 
forte  ville  que  on  appelle  Barflcur  et  la  conquirent 
tantôt,  car  les  bourgeois  se  rendirent,  pour  doute 
(crainte)  de  mort  ^^ .  Mais  pour  ce,  ne  demeura  mie 
que  toute  la  ville  ne  fut  robée  (pillée),  et  pris  or,  ar- 
gent et  riches  joyaux  :  car  ils  en  trouvèrent  si  grand' 
foison ,  que  garçons  n'avoient  cure  de  draps  four- 
rés de  vair  (hermine)^  et  firent  tous  les  hommes 
issir  (sortir)  hors  de  leur  ville  et  entrer  es  vaisseaux 
avec  eux,  parce  qu'ils  ne  vouloient  mie  que  ces 
gens  se  pussent  rassembler,  pour  eux  grever  quand 
ils  seroient  passés  outre. 

(Ion  qui,  avec  la  flotte  et  les  troupes  qu^n  lui  avoit  laissées,  alloit  rasant 
les  côtes  et  s"'emparoit  de  tous  les  vaisseaux  cp'il  renconlroil.  J.  D. 

(i)  Froissart  paroît  vouloir  désigner  iri  le  corps  d'année  ([ui  suivit 
les  bords  de  la  mer  en  prenant  sur  la  gaurlio  de  lalloguc.  J.  I^. 

(i)  Suivant  la  lettre  de  Morriibury,  li-s  liabilants  de  Ijnrncur  ne  se 
rendirent  point  aux  Anglois;  ils  sVnfuiriiit  h  leur  approche  et  aban- 
donnèrent la  ville:  ainsi,  ce  que  dil  Froissart  qu'ils  lurent  eiubariiuca 
sur  la  Hotte  Angloisc  pourroit  bien  être  taux.  J.D. 


3o'l  LES   CITllONIQUES  {}'.\G 


CHAPITRE   CCLXVII. 

Comment  les  Anclois  AiininENT  (bhulèuent)  et  no- 

HÈRENT  (pillèrent)  UNE  PA.RTIE  DE  ChERBOURG  ET 
PRIRENT  ÏMONTEBOURC  ET  CarENTAN,  LESQUELS  ILS 
ARDIRENT  (brûlèrent)  ET  ROBÈRENT  (pILLÈRENt)  ; 
ET     EMMENÈRENT   LES    GENS   AVEC   EUX. 

ii.PRÈs  ce  que  la  ville  de  Barfleur  fut  prise  et  lulx'e, 
(pillée)  sans ardoir (briller)  ils  s'espar tirent  (répandi- 
rent) parmi  le  pays,  selon  la  marine.  Si  y  firent  une 
grand'parlie  de  leurs  volontés,  car  ils  ne  trouvèrent 
homme  qui  leur  deveast  (opposât). Et  allèrent  tant 
qu'ils  tinrent  à  une  bonne  ville  grosse  et  riclie  et 
poit  de  mer,  qui  s'appelle  Cherbourg,  Si  en  ardi- 
rent  (brrdèrent)  et  robcrent  (pillèrent)  une  partie; 
mais  dedans  le  chatel  ne  purent-ils  entrer,  car  ils  le 
trouvèrent  trop  fort  et  trop  bien  garni  de  gens  d'ar- 
mes. Et  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  vers  Monte- 
bourg  et  Valogne*^"^:  si  la  prirent  et  robèrent  (pillè- 
rent) tonte,  et  jmis  l'ardircnt  (brfilèrent);  et  eu  telle 
manière  grand' foison  de  villes  en  cette  contrée;  et 
conquirent  si  fier  et  si  grand  avoir  que  merveilles 
seroit  à  penser  et  à  nombrer.  En  après  ils  vinrent  à 
une  moult  grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle 
Carentan,  où  il  a  moult  bon  château;  etadoncy 
avoit  grand'foison  de  soudoyers   ^'-  qui  la  gardoienL 

(i)  Ya'o:np,  vile  h  cjualrc  liiueft  de  Cherbourg  et  environ    deu\   de 
Monlbourfî.  ,T.  1\ 

(a)  On  vicnl  de  ynir  qu'il  n''étoit  resté  sur  la  flotte  (]ue  ierorate  de 
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Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les  gens  d'ar- 
mes de  leurs  navires  et  vinrent  devant  la  ville 
de  Carentan  ,  et  l'assaillirent  vîtement  et  forte- 
ment. Quand  les  bourgeois  virent  ce,  ils  eurent 
grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir  j si  se  rendirent, 
saufs  leurs  corps,  leursfemmes  et  leurs  enfants,  mal- 
gré les  gens  d'armes  et  les  soudoyers  qui  avec  eux 
éloicnt  j  et  mirent  leur  avoir  à  volonté  ,  car  ils 
savoient  bien  cju'il  étoit  perdu  davantage.  Quand 
les  soudoyers  virent  ce,  ils  se  trairent  (allèrent) 
pardevers  le  châtel  qui  étoit  moult  fort  j  et  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  ne  voulurent  mie  laisser  le 
cliâtel  ainsi.  Si  se  trairent  (rendirent)  en  la  ville  et 
firent  assaillir  le  cbâtel  par  deux  jours,  si  fort  que 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  nul  secours  ne  véoient 
(voy oient),  le  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leur 
avoir.  Si  s'en  partirent  et  allèrent  autre  part;  et  les 
Anglois  firent  leur  volonté  de  celte  bonne  ville  et 
du  fort  châtel,  et  regardèrent  qu'ils  ne  la  pouvoient 
tenir:  sil'ardirent  (brûlèrent)  toute  et  abattirent,  et 
firent  les  bourgeois  de  Carentan  entrer  en  leur 
navie  (flotte),  et  allèrent  ens  (dedans)  avec  eux ,  tout 

Huntingdon  avec  cent  hommes  d^ armes  et  quatre  cents  aroliors:  mais 
<es  forces  n'eussent  pas  ctc'  sutTisatites  pour  assiéger  Carentan;  et  d'ail- 
leurs il  eut  été  imprudent  au  comte  d'abautlonner  ses  vaisseaux  et  de 
se  «lé^aniir  de  troupes  ,  ayant  à  liord  im  i;rnnd  noml  re  fie  prison- 
niers. Il  faut  (lonc  sipposer  qu'une  partie  de  l'armée  s'eloit  remb.ir- 
quée,  ce  que  ne  dit  point  l'iiistorien.  On  jieut  remarq\ier  en  jiénéral  que 
la  marclie  des  >liflérents  corps  de  rarmée  An^l  iisc  depuis  sa  descente 
kla  llogue  jus  ju'k  son  arrivée  k  Caen,  est  obscurément  dccritc  et  dif- 
ficile à  suivre.  On  n'y  remarque  cependant  ]ioint  de  fautes  grossière» 
contre  la  io\  o|;rapliie;  mais  il  semble  (pi'il  manque  dans  le  texte  «ni.l- 
<|ues  pbrnsesdonl  l'omission  je^le  duloui-Iie  sur  le  reste  du  réiit.  ,1,  l'». 

FKOISSART.    T.     II.  9.0 
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ainsi  (ju'ils  avoieiil  lail  de;  ceux  de  l>arncur,  de 
Cherbourg,  de  Montebourg,  et  des  villes  voisines 
qu'ils  avoient  prises  et  pillées  sur  la  marine  (rivage). 
Or  parlerons-nous  un  petit  de  la  clievauclu'e  du  roi 
d'Angleterre,  comme  nous  avons  parlé  de  cette. 


CHAPITRE  CCLXVIII. 

Comment  le  noi    dWngletkkre   fit    messire  Godi:- 

l-ROY  DE  HauCOUIIT  COIN  DUISEUR  DE  SON  OiT  (ARMÉEJ  , 
LEQUKL  ARDIT  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  TOUT  LE  PAYS 
OU    IL   ARRIVA. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  ^'  l'un  de  ses  maréchaux ,  le  comte 
de  Warvvick  et  messirc  Regnault  de  Cobham  ainsi 
que  vous  avez  ouï  ■''\  assez  tôt  après  se  partit  de  la 
Hogue-Saint-Vast,là  oh  il  étoit  arrivé,  et  fit  messirc 
Godefroj  de  Harcourt  conduiseur  de  tout  son  ost 
(armée),  pourtant  (attendu)  qu'il  savoit  les  entrées 
et  les  issues  en  Normandie,  lequel  messirc  Godefroj 
se  partit,  comme  maréchal  de  la  route  (troupe)  du 
roi  à  (avec)  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  raille 
archers,  ctchevaucha  bien  six  ou  sept  lieues  loin  de 
l'ost  (armée)  du  roi,  arJant  (brûlant)  et  exillant  (ra- 
vageant) le  pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plen- 
tureux    (abondant)  de  toutes  choses  ,   les  granges 

(i)  Pour  l'Intelligence  de  Ia]ilirase  ilfaul  snpple'crlc  moi ,  sai'oir.l.  D 
(•2)  Il  n'a  point  dit  prccédcmiuent  que  Regnault  i!e  Cobiiaiu  eût  ai  - 
ti>iiipag,ié  le  comte  de  Warwirk.  J.  D. 
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pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de  toutes  riches- 
ses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  prirent  à 
leur  volonté  desquels  qu'ils  voulurent,  et  amenèrent 
en  l'ost  du  roi.  Mais  les  varlcts  ne  donnoient  point, 
ni  rendoient  aux  gens  du  roi  l'or  et  l'argent  qu'ils 
trouvoient,  ainçois  (mais)  le  retenoient  pour  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messirc  Godcfroy  deliarcourt 
chacun  jour  d'encoste  (près)  le  grand  ost  (armée)  du 
roi,  au  dextrc  côté,  et  revenoit  le  soir  à  (avec)  toute 
sa  compagnie  là  oii  il  savoit  que  le  roi  devoit  loger; 
et  tel  fois  étoit  qvi'il  demcuroit  deux  jours,  quand  ils 
trouvoient  gras  pays  et  à  fourrer  (fourrager).  Si  prit 
le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi  devers  Saint- 
Léon  en  Cotentin,  mais  ainçois  (avant)  qu'il  y  arri- 
vât, il  se  logea  sur  une  rivière '^'^,  attendant  ses  gens 
qui  avoient  fait  la  chevauchée  surla  marine  (rivage) , 
ainsi  que  vous  avez  ouï.  Quand  ils  furent  revenus, 
et  ils  curent  tout  leur  avoir  mis  à  voiture,  le  comte 
de  Warw'ick,  le  comte  de  SufFolk,  messire  Thomas 
HoUand   et  messire  Rcgnault  de  Cobham  et  leur 
route  (troupe)  reprirent  le  cliemin  à  sencstre,  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de  Harcourt  faisoil;  et  le  roi  che- 
vauchoit entre  ces  batailles  ;  et  tous  les  soirs  se 
trouvoient  ensemble. 


(i)   r.olto   rivirif    rsl    vrni.scmliliiblrmcnl ,  I.t   \  \\c   qu'il  Jui  falloit 
passer  pour  arriver  h  Sainl-l.ô.  .T.  T). 


Jo8  T.FS    ClîRONJOrES  ^^^\G 


CHAPITRE  CCLXIX. 

(loMMKNT  LK  ROI  DE  FrANCE  1-IT  SOM  AIANDEMENT  ni- 
GENS  I)  ARMES  POUR  ALLER  COMBATTRE  LE  ROI  D  AN- 
GLETERRE   OUI    (;AT01T    SON    l'AVS    Dl!     '^  OR  AI  ANIIIE. 

.A.INSI  parles  Anglois  étoil  ars  (briilé)  et  cxillié  (ra- 
vagé), robe  (volé),  gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de 
Normandie  j  dont  les  plainteset  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  France,  qui  se  teiioit  en  la  cité  de  Paris, 
comment  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Cotentin 
et  eâtoit  tout  devant  lui  a  dextre  et  à  seneslre.  Donl 
dit  le  roi  Pliilippe  et  jura  que  jamais  ne  retourne- 
roient  les  Anglois  sans  être  combattus  j  et  les  des- 
tourbiers  (dommages)  et  les  ennuis  qu'ils  faisoient 
à  ses  pfcns  leur  seroient  clier  vendus.  Si  fit  tantôt  et 
sans  délai  ledit  roi  lettres  écrire  à  çrand'ibison;  et 
envoya  premièrement  devers  ses  bons  amis  de  l'em- 
[)ire,  pour  ce  qu'ils  étoient  plus  lointains:  première- 
ment au  gentil  roi  de  Beliaigne  (Bohême) que  moult 
aimoit,  et  aussi  à  médire  Charles  de  Beliaigne 
(Bohême)  son  fils,  qui  dès  lors  s'appeloit  Roi  d'Alle- 
magne, et  en  éloit  roi  notoirement,  par  l'aide  et 
pourchas  (sollicitation)  de  messire  Jean  sou  père  el 
du  roi  de  France  j  et  avoil  jà  enchargé  les  armes  de 
l'empire. 

Si  leur  pria  h;  roi  de  France,  si  acertes  (sérieuse- 
ment) comme  il  put,  qu'ils  vinssent  à  (avec)  tout 
leur  effort,  car  il  vouloit  chevaucher  contre  les  An- 
glois ,  qui  lui  ardoieui  (brûloicnt)  son  jia ys.  Les  des 
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sus  nommés  seigneurs  ne  se  voulurent  mie  excuser, 
mais  firent  leur  amas  de  gens  d'armes,  d'Allemands, 
de  Behaingnons (Bohémiens)  et  de  Luxembourcins, 
et  s'en  vinrent  en  France  devers  le  roi  efTorcément. 
Aussi  escripsit  (écrivit)  le  dit  roi  au  duc  de  Lor- 
raine, qui  le  vint  servir  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  lances  j  et  y  vint  le  comte  de  Saumes  (Salm)en 
Saumois ,  le  comte  de  Salebruclie  (Saarbrucli),  le 
comte  de  Flandre  ,  le  comte  Guillaume  de  Na- 
mur  ,  cliacun  à  (avec)  moult  belle  route  (troupe)  ^'l 
Encore  escripsit  (écrivit_;  il  et  manda  spécialement 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  nou\ellement  étoit 
allié  à  lui,  par  le  pourchas  (sollicitation)  du  comte 
Louis  de  B!ois  son  fils  ^'\  et  le  seigneur  de  Fa- 
guoelles.  Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  Hainaut,  servir  le  roi  de  France  moult  étof- 
lément  et  à  (avec)  grand'foison  de  bonne  bacbelerie 
(chevalerie)  de  la  comté  de  Hainaut  et  d'ailleurs. 
Dont  le  roi  eut  si  grand'joie  de  sa  \eiiue  qu'ille 
retint  pour  son  corps  et  de  son  plus  privé  et  spé- 
cial conseil.  Ainsi  manda  le  roi  de  France  partout 
gens  d'armes,  là  où  il  les  pensoit  à  avoir  et  lit  une 
des  grosses  assemblées  de  grands  seigneurs,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  que  on  eut  vu  en 
France  cent  ans  paravant.  Et  pourtant  (attendu) 
(|u'il  mandoit  ainsi  gens  partout  en  lointains  pays, 
ils  ne  furent  mie  silot  venus  ni  assemblés:  aincois 
(inais)ot  (eut)  le  roid'Augleteircmaleuientconru  et 

(i)  La  lîu  tic  ce  cliapitrc  iiian(|tic  dans  !fs  iinpiimi>.  J.  P. 
(i)    Louis  (Je  Hlnis  avoit  i-jiousr  la  HII<- de  .Lan  (l<^   Hainaut.    io:iiui«" 
on  l'a  \u  ti-dfssiLS,  ('.ha|  .  i  ">«'.  ■'.  I\ 
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ars  (brûlé)  loiil  le  pays  de  Cotenliii  et  de  Norman- 
die, ainsi  que  vous  orrez  (  entendrez  )  recorder  en 
suivant. 


CHAPITRE  CCLXX. 

Comment  le  roi  d'Angleteure  prit  la  bo^ne  ville 
DE  Saint  Lô  en  Cotextin  ,  et  fut  toute  rouée 
(volée)  et  pillée. 

Vous  avez  ci-déssus  bien  oui  conter  l'ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ils  clicvauclioient  en  trois 
batailles,  les  raarécliaux  à  dextre  et  à  senestre,  et 
le  roi  et  le  prince  son  lils  en  la  moyenne.  Et  vous 
dis  c|ue  le  roiclievauclioit  à  petites  journées,  car  ils 
étoicnt  toujours  logés  entre  tierce  et  midi  j  et  trou- 
voient  le  pays  si  plcntureux  et  si  garni  de  tous  vivres 
(ju'il  ne  leur  convenoit  faire  nulles  pourvéances 
(provisions)  fors  (j[ue  de  vins  j  et  si  en  trou\  oient-ils 
assez  par  raison.  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  étoient  effrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ils 
n'avoicntoncques  vu  homme  d'armes,  et  ne  savoient 
rjue  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si  fuyoient  de- 
vant les  Anglois  de  si  loin  qu'ils  en  oyoient  parler  j 
et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
pleines,  ni  ils  n'avoient  mie  art  ni  manière  du  sauver 
ni  du  garder.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fds  avoieut  en  leur  route  (troupe)  environ 
trois  mille  hommes  d'armes,  six  mille  archers  et  dix 
mille  sergents  de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient 
avec  les   maréchaux.   Si  chevaucha  le  roi  en  telle 


(i346)  DE  JEAN   FROISSART.  3ii 

manière  que  je  vous  dis,  ardant  (brûlant)  et  exillant 
(ravageant)  lepays,  et  sans  point  briser  son  ordon- 
nance, et  ne  tourna  point  vers  la  cité  de  Coutances, 
ainsi  s'en  alla  devers  la  grosse  ville  de  Saint-Lô  en 
Cotentin,  qui  pour  le  temps  étoit  bonne  ville  riclxe 
et  marcbandc,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  cité  de 
Coutances.  En  cette  ville  de  Saint-Lô  en  Cotentin 
avoit  très  grand'draperie  et  grosse  ,  et  grand'foison 
de  riches  bourgeois  j  et  trouva-t-on  bien  en  la  dite 
ville  de  Saint-Lô  manants  (demeurants)  huit  mille 
ou  neuf  mille,  que  bourgeois,  que  gens  de  métier. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  assez  près,  il  se 
logea  dehors,  car  il  ne  voulut  mie  loger  en  la  ville, 
pour  doute  (crainte)  du  feu.  Si  envoya  ses  gens  de- 
vant, et  fut  ladite  ville  tantôt  conquise  à  (avec)  peu 
de  fait,  courue  et  robée  (pillée),  partout:  ni  il  n'est 
homme  vivant  qui  put  croire  ni  penser  le  grand  avoir 
qui  là  fut  gagné  et  robe  (piUé)  et  la  grand'foison  de 
draps  qu'ils  y  trouvèrent.  Ils  en  eussent  donné 
grand  marché ,  s'ils  les  sussent  à  qui  vendre  j  et 
moult  y  eut  d'avoir  conquis  qui  point  ne  vml  à 
connoissance. 


r-2  LES    CHRONIQUES  (i34ô^ 


CHAPITRE  CCLXXl. 

COMAIEWT  I.E  ROI  1)  AnGLETEKHE  SE  PARTIT  DE  vSaINT- 
Lo  ET  s'en  alla  DKVEKS  CaEN;  ET  COMMEiNT  CEUX 
DE  CaEN  SE  MI«ENT  SUR  LES  CHAMPS  POL'It  LE  COM- 
BATTRE. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent  fait 
leur  Yolontiî  (le  Li\ille  deSainf-T^o  de  Cotentin, 
ils  s'en  partirent,  et  prirent  leur  clieinin  pour  venir 
encore  pardevers  plus  grosse  ville  trois  fois,  qui 
s'appelle  Caen,  et  étoit  pleine  de  très-grand'ricliesse, 
de  draperie,  et  de  toutes  marcliandises,  de  riches 
bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  moult  belles  égli- 
ses. Et  par  spécial  y  a  deux  grosses  abbayes  grande- 
ment riches,  séant  l'une  à  l'un  des  bouts  de  la  ville, 
et  l'autre  à  l'autre;  et  est  l'une  de  vSalut-Eticnne,  et 
l'autre  de  la  Trinité  *^'^  En  celle  des  dames  doit 
avoir  six  vingt  dames  à  pleine  prouvende  (prébende). 
D'autre  part,  à  l'un  des  lez  (côtés)  de  la  ville  sied  le 
châtel,  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute 
Normandie;  et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  che- 
valier preux  et  hardi  de  Normandie,  qui  s'appeluit 
messire  Robert  de  Warigny  ^'^,  et  avoit  dedans  le 
chatel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Génois.  Au 
corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d'Eu  et  de  Guines, 

(i)Ces  abbayes  étoient  Tune  d'hommes,  raiitre  de  fcmincs,  toutes  les 
deux  del'ordicde  St.-Bcnoîl.(Crt^/'i  Chris.  T.  i  i.Col.  420  el43i.)  J.D. 

(2)  Le  véritable  nom  est  ÎVarif^nics.  (Voy.  Vllist.  de  la  maison 
iV llarcoiirlpar  La  Roque  Y.  i.  P.  954.)  J-  I^- 
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pour  lors  connétable  de  France,  et  le  comte  de  Tan- 
carville,  et  grand'i'oison  de  bonnes  gens  d'armes 
Si  clievauclia  le  roi  d'Angleterre  cette  part  tout 
sagement,  et  remit  ses  batailles  ensemble,  et  se 
logea  cette  nuit  sur  les  champs,  à  deux  petites  lieues 
près.  Et  toujours  le  suivoit  et  costioit  (cotoyoit)  sa 
navie  (flotte),  et  vint  juscj^ues  à  deux  lieues  près 
de  Caen,  en  une  ville  et  sur  liâvre  que  on  appelle 
Austrclian  ^'^ ,  jusqucs  là  et  sur  la  rivière  de  Orne, 
qui  queurt  (coule)  parmi  Caen.  Là  fit  venir  le  comte 
de  riostidonne  (lluntingdon)  qui  en  étoit  condui- 
seur  et  patron.  Le  connétable  de  France  et  les 
autres  seigneurs  qui  là  étoicnt  assemblés  quittèrent 
moult  suflisamment  la  ville  de  Caen  cette  nuit,  et 
ne  lireut  mie  trop  grand  compte  des  Auglois.  Len- 
demain au  matin,  les  dits  seigneurs,  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient.  s'armèrent  et  fijcnt  armer 
leurs  gens  et  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  puis 
se  trairent  (reudirent)  à  conseil  ensemble,  pour 
savoir  comment  ils  se  maintiendroicnt  Si  fut  adonc 
l'intention  etl'ordonnance  du  connétable  de  France 
etdu  comte  de  Tancarville  que  nul  ne  vidât  la  ville, 
mais  gardassent  les  portes,  le  pont  et  la  rivière,  et 
laissassent  les  premiers  faubourgs  aux  Anglois,  pour 
ce  qu'ils  n'étoient  point  fermésj  car  encore  seroienl- 
ils  bien  ensonniez  (embarrassés)  de  garder  le  corps 
de  la  ville  qui  n'éloit  fermé  fors  (|ue  de  la  rivière. 
Ceux  de  la  ville  répoudirent  qu'ils  ne  leroient  mie 
ainsi,  et  qu'ils  se  trairoieut  (relireroicnt)  sur  les 

(i)  Kstrclmui,  h  l'iMiihoncliiuc  dr  l.i  livitTO  d'OiiU'.  '.  H. 
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champs  cl  attendroicnt  là  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, car  ils  étoient  gens  et  forts  assez  pour  les 
coiubattrc.  Quand  le  connétable  ouït  leur  bonne 
volonté,  si  répondit:  «  Ce  soit  au  nom  Dieu,  et  vous 
ne  vous  combattrez  point  sans  moi  et  sans  mes 
gens.  »  Adonc  se  trairent  (rendirent)  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs  ^'^,  et  se  mirent  à  ce  commen- 
cement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  mettre  leurs 
vies  en  aventure. 


CHAPITRE  CCLXXII. 

Comment  ceux  de  Caem  s'enfuirent   sans  coup  férir; 

ET  COMMENT  LE  CONNÉTABLE  ET  LE  COMTE  DE  TaN- 
CARVILLE  Y  FURENT  PRIS,  ET  BIEN  VINGT  CINQ  CHE- 
VALIERS;   ET  FUT   LA   VILLE    DE   CaEN   CONQUISE. 

C-j  E  jour  se  levèrent  les  Anglois  moult  matin  et  se  ap- 
pareillèrent pour  aller  cette  part  Si  ouït  le  roi  messe 
devant  solcd  levant,  et  jouis  monta  à  cheval,  et  le 
prince  son  fils,  etmessire  Gouefroy  deHarcourtqui 
étoit  maréchal  et  gouverneur  de  l'ost  (armée)  et  par 
quel  conseil  le  roi  avoit  ouvré  (agi)  et  ouvroit  en 
partie.  Si  se  trairent  (rendirent)  tout  bellement  cette 
part,  leurs  batailles  rangées,  et  chevauchoient  les 
bannières  des  maréchaux  tout  devant:  si  approchè- 

(i)  lNorlhl)iiry  dit  au  contraire  dans  sa  lettre  (|uc  tous  les  bourgeois 
s'ctoient  retirés  dans  la  partie  de  leur  ville  qui  est  de  l'autre  côté  de  U 
rivière.  J.  D. 


(i346)  DE  JEAN   FROISSART.  3x5 

rent  la  grosse  ville  de  Caen  et  ces  gens  d'armes  qui 
lous  s'étoient  traits  (rendus)  sur  les  champs,  et  par 
semblant  en  assez  bon  convenant  (ordre).  Si  très  tôt 
que  ces  bourgeois  de  la  ville  de  Caen  virent  appro- 
cher ces  Anglois  qui  venoient  en  trois  batailles  , 
drus  et  serrés,  et  aperçurent  ces  bannières  et  ces 
pennons  à  grand'foison  ventiler  et  baloier  (voltiger), 
et  ouïrent  ces  archers  ruire  (crier),  qu'ils  n'avoient 
point  accoutumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent 
si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mêmes,  que  tous  ceux 
du  monde  ne  les  eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se 
fiassent  mis  à  la  fuite:  si  se  retraist  (retira)  chacun 
vers  leur  ville  sans  arroy  (ordre),  voulut  le  conné- 
table ou  non.  Adonc  put-on  voir  gens  frémir  et 
ébahir,  et  cette  bataille  ainsi  rangée  déconfire  à 
(avec)  peu  de  fait,  car  chacun  se  pena  de  rentrer 
en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut  grand  enchaz  (embarras) 
et  maint  homme  renversé  et  jeté  par  terre  ;  et 
chéoient  (tomboient)  à  mont  l'un  sur  l'autre,  tant 
étoient-ils  fort  enhidez  (épouvantés)  ^'l 


(  i)  L'auteur  des  Citron,  de  Fr.  raconlc  le  fait  iin  peu  tliUercmnicut. 
Suivanl  lui,  les  liabitants  de  Caen  n'alUrcnt  point  à  la  iTiuoiilie  du  mi 
d'Anglcteiic;  mais  iU  ratlindirout  dans  Icui'  ville  où  ils  se  det'eudiii  ut 
avec  le  ])Ius  grand  courage.  Quand  les  Anglois  y  lurcut  entres,  le  conne- 
taljle  de  France  et  le  comte  de  Tancarville  sortirent  du  cliàteauet  ilu  l'url 
de  la  ville;  et  ne  sais  pourquoi  ce  êtoit,  ajoulc-t-il;  ce  tantôt  ih  furent 
pris  des  Anglois.  (^C/iron.de  Fr.  Cliap.  37.  )  Le  récit  du  contimialenr 
de  Nangis  est  moins  défavorable  h  cC'  dcuv  seigneurs:  suivant  lui,  du 
moins  ils  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  turent  pris  les  armes 
h  la  main,  ajirés  avoir  tenu  long-tem]>s  h  Tentréc  tlu  ]>ont ,  ensuite 
auprès  de  IV-glisede  St.  Pierre.  (  Contin.  de  ]Sani^.  V.  107.) 

Nortliliury,  dans  la  lettre  ipic  nous  avons  rapportée  ne  dit  point  >i 
le  t'ounèlaUle  elle  comte  de  'l'ancarvire  se  déleuiiireut  bii  n  ou  ui.d, 
mais  il  dit  que  les  Fran^-ois  firent  une  vigoureuse  résistance  h  l'entrée 
du  pont  et  combattirent  avec  beaucoup  de  courage.  ,T.  P. 
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Le  conuélable  de  France  et  le  comte  de  Tancai- 
ville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une  porte  sur 
rentrée  du  pont  à  sauvetéj  car  bien  véoicnt(voyoienl) 
que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de  recouvrer  n'y 
avoit  point;  car  ces  Anglois  jà  étoient  entrés  et  ava- 
lez (desceudus)  eutre  eux,  et  les  occioieut  (tuoient) 
sans  merci,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers  et  écuyers 
et  autres  gens,  qui  savoicnt  le  chemin  vers  le  châ- 
tel,  se  traioient  (rendoient)  cette  part;  et  tous  les  re- 
cueilloit  messire  Robert  de  Warignies,  car  le  châ- 
tel  est  durement  grand  et  plentureux.  Ceux  furent 
à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les  Anglois,  gens 
d'armes  et  archers  qui  enchassoient  les  fuyants  fai- 
soicnt  grand'occision;  car  ils  ne  prenoient  nulli 
(personne)  à  merci.  Dont  il  a  vint  que  le  connéta- 
ble de  France  et  le  comte  de  Tancarville,  qui 
étoient  montés  en  cette  porte  au  pied  du  pont  à 
sauveté,  regardoient  au  long  et  à  mont  (en  haut)  la 
rue,  et  véoient  (voyoient)  si  grand'ptslillence  et 
tribulation  que  grand'hideur  (terreur)  étoità  consi- 
dérer et  imaginer  :  si  se  doutèrent  (craignirent) 
d'eux-mêmes  qu'ils  ne  chéissent  (tombassent)  en  ce 
parti  et  entre  mains  d'archers,  qui  point  ne  les  con- 
nussent. Ainsi  qu'ils  regardoient  à  a  al  (en  bas)  on 
grand'doute(crainte)ces  gens  tuer  ^  ils  aperçurent  un 
gentil  chevaher  Anglois,  qui  n'avoit  qu'un  œil,  que 
on  appeloit  messire  Thomas  Holland,  et  cinq  ou  six 
bons  chevaliers  avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils 
avisèrent,  car  ils  s'étoient  autrefois  vus  et  compa- 
gnes (tenus  compagnie) l'un  l'autre  en  Grenade  et  en 
Prusse  et  en  autres  voyages,  ainsi  que  les  chevaliers 
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se  trouvent.  Si  furent  tous  réconfortés  quand  ils  le 
virent:  si  l'appelèrent  en  passant  et  lui  dirent: 
«  Messire  Thomas,  parlez  à  nous.  »  Quand  le  che- 
valier se  ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  de- 
manda: «Qui  êtes-vous,  seigneurs,  qui  me  connois- 
soz?))  Les  dessus  dits  seigueurs  se  nommèrent  et 
dirent:  «Nous  sommes  tels,  venez  parlera  nous 
en  cette  porte,  et  nous  prenez  à  prisonniers.»  Quand 
le  dit  messire  Thomas  ouït  cette  parole,  il  fut  tout 
joyeux ,  tant  pour  ce  qu'il  les  pouvoit  sauver,  comme 
pour  ce  qu'il  a  voit,  en  eux  prenant,  une  belle  jour- 
née et  une  belle  aventure  de  bons  prisonniers,  pour 
avoir  cent  mille  moutons  '^'^  :  si  se  traist  (retira)  au 
plutôt  qu'il  put  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  cette 
part,  et  descendirent  lui  et  seize  des  siens,  et  mon- 
tèrent à  mont  en  la  porte,  et  trouvèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  et  bien  vingt  cinq  chevaliers  avec 
eux,  qui  n'étoient  raie  bien  asseurs  (sûrs)  de  l'occi- 
sion  qu'ils  véoient  (voyoient)  que  on  faisoit  sur  les 
rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sans  délai  au  dit 
messire  Thomas  qui  les  prit  et  fiança  ses  prison- 
niers ^'^j  et  puis  mit  et  laissa  de  ses  gens  assez  pour 

(i)  Tous  les  rois  de  France  depiiis  St.  T.ouis  avoicnt  fait  frapper  des 
moutons  d^or,  ou  âc.^doiierx  (Por  à  raigncl:  ou  cessa  d'en  fiajiper  en 
l'aiiiu'e  iBaS;  et  cette  interniption  dura  jusqu'au  règne  du  roi  Jean. 
Les  moutons  anciens  contlnuèreut  néanmoins  d'avoir  cours  concurrem- 
ment avec  les  nouvelles  espèces,  sous  le  règne  de  Philippe  de  ^"aIois. 
Leur  titre  ctoil  d'or  fin,  et  leur  taille  de  Sg  ;,-^.  au  marc  (\  oy.  Le  Plan»  , 
Traite  Ilist.  des  monnnies  ne  France,  P.  -loi,  ai6.  etc.  ^  o_v.  aussi  les 
Tahles  de  Tévaluflion  des  luonnoiesala  lèle  du  lieciwt/ de.t  Ordon- 
nances, 'V.  •:>.  ),L  P. 

(a)  llo  liu-sluil  rapporte  cpie  le  comte  de  Taïuarville  fut  pri>  pnr  un 
nommé   Icgli,  ancèlre   désir   Peter  Legh  qui  vivoit  de  son   temps  et 
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les  garder,  et  mou-ta  à  cheval  et  s'en  vint  sur  les 
ruesj  et  détourna  ce  jour  à  faire  cruauté  et  plusieurs 
horribles  faits  qui  eussent  été  faits,  si  il  ne  fut  allé 
au  devant,  dont  il  fit  aumône  et  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  lloUand  avoit  plu- 
sieurs gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  rescouirent 
(empêchèrent)  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à  violer.  Et 
chéy  (tomba)  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  qucurt  (coule)  parmi  la 
ville  deCaen,  qui  porte  grosse  na\irc,  étoitsi  basse 
et  si  morte  qu'ils  la  passoient  cl  repassoientà  leur 
aise,  sans  danger  (besoin)  du  pont. 

Ainsi  eut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
Caen  et  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi,  au 
voir  (vrai)  dire,  de  ses  gens;  car  ceux  qui  étoient 
montés  es  loges  et  es  soliers  (greniers)  sur  ces  étroi- 
tes rues,  jetoient  pierres,  bancs  et  mortiers,  et  en 
occirent  que  mehaignèrent  (blessèrent)  le  premier 
jour  plus  de  cinq  cents;  dont  le  roi  d'Angleterre  fut 
trop  counoucé  au  soir  quand  il  le  sut,  et  ordonna 
et  commanda  que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et 
la  dile  ville  en  ieu  et  en  flamme.  Mais  messire  Gode- 
froy  deHarcourt  alla  au  devant  de  cette  ordonnance 
el,dit:  «  Cher  sire,  veuillez  refréner  un  petit  votre  cou- 
rage ,et  vous  suffise  ce  que  vous  en  avez  fait;  vous  avez 
encore  à  faire  un  moult  grand  voyage, ainçois(avaut) 
quevous  soyez  devant  Calais, où  vous  tirez  à  venir;et 

que  11'  roi  Edouard  lui  avoit  dound  en  rérnniprnsp  la  seigneurie  d''IIaii- 
lev  dans  le  comté  de  Clicster,  jiosscdéc  ensuite  par  ses  desrrn- 
danls.  J.  .'..  I'. 
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si  a  encore  en  cette  ville  grand'foison  de  peuple  qui 
se  défendront  en  leurs  hôtels  et  maisons,  si  on  leur 
court  susj  et  vous  pourroit  trop  grandement  coûter 
de  vos  gens,  ainçois  (avant)  que  la  ville  fut  exilliée 
(ravagée),  par  quoi  votre  voyage  se  jmurroit  dérom- 
pre; et  si  vous  retournez  (abandonnez)  sur  l'emprise 
que  vous  avez  à  faire,  il  vous  tourneroit  à  grand  blâ- 
me. Si  épargnez  vos  gens  et  sachez  qu'ils  vous  vien- 
dront très  bien  à  point  dedans  un    mois;   car  il  ne 
peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe  ne 
<loi^  e  chevaucher  contie  vous  à  (avec)  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit;  et  trou- 
verez encore  des  détroits,  des  passages,  des  assauts 
et  des  rencontres  plusieurs,  par  quoi  les  gens  que 
vous  avez,  et  plus  encore,  vous  feront  bien  mestier 
(besoin);  et  sans  occire,  nous  serons  bien  seigneurs 
et  maîtres  de  cette  ville,  et  nous  mettront  très  volon- 
tiers, hommes  et  femmes,  tout  le  leur  en  abandon.» 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  ouït  et  entendit  messire 
Godefroy  parler,  connut  assez  qu'il  disoit  vérité  et 
que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir  qu'il  lui  montroit  :  si 
s'en  passa  atant  (alors)  et  dit  :  «  Messire  Godefroy, 
vous  êtes  notre  maréchal,  ordonnez  en  avant  ainsi 
que  bon  vous  semble,   car  dessus  vous,   tant  cjua 
cette  fois  ,nc  viieil  (veux)  je  point  mettre  de  regard.» 
Adonc  le  dit  mcsssire  Godefroy  de  Harcourt  lit  che- 
vauclier   sa  bannière  de  rue  en  rue,  et  commanda, 
depéirle  roi,  que  nul  ne  fui  si    liiiili,   sur  la  hart, 
(p.'il  boutât  feu,  oceît  homme,  ni  \iohit  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouiienl  ce  ban,  ils  en  fu- 
rent plus  asscurs  (sûrs),  et  recueillirent  aucuns  îles 
Auglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfairc;  cl  les 
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aucuns  ouvroicnt  leurs  coffres  et  leurs  ccrins  et 
abandonnoieut  tout  ce  qu'ils  avoient,  mais  (poui- 
vu)  qu'ils  fussent  asseurs  (assurés)  de  leur  vie.  No- 
nobstant ce  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal,  si  y 
eut  dedans  la  ville  de  Caen  moult  de  vilains  meur- 
tres et  pillements,  de  robcries,  d'arsures  (incen- 
dies) et  de  larcins  faits  j  car  il  ne  put  être  que  en  un 
tel  ost  (armée)  que  le  roi  (PAngleterre  mcnoit,  qu'il 
n'y  ait  des  vilains  garçons  et  des  malfaiteurs  assez 
et  gens  de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Anglois  de  la  \ille  de  Caen  sei- 
gneurs trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagnèrent  si 
fier  avoir  aue  merveilles  seroit  à  penser.  En  ce  sé- 
jour ils  entendirent  à  ordonner  leurs  besognes,  et 
envojèrent  par  barges  (barques)  et  par  bateaux  tout 
leur  avoir  et  leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  tontes  autres  richesses  dont  ils  avoient 
grand' ioison,  sur  la  ri\ic're  jusques  à  Austrehem 
(Estreham),  à  deux  lieues  loin  de  là,  où  leur  grosse 
navie  (flotte)  étoit;  et  eurent  avis  et  conseil  par 
grand' délibération  que  leur  navie  (flotte)  à  (avec") 
tout  leur  conquét  et  leurs  prisonniers  ils enverroicnt 
arrière  en  Angleterre.  Si  fut  ordonné  le  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon)  à  être  conduiseur  et  sou- 
verain de  cette  navie  (flotte)  atout  (avec)  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Et  acheta 
le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Guines,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de  Tancarville,  de 
messire  Thomns  Holland  et  de  ses  compagnons  et 
rn  paya  vingt  mille  nobles  ^''  tous  appareillés. 

Il  ,  Le  notiic,  usst  z  ordinaircnu'iil  appe'é  iinbte  n   lit    rnsr,  j-toil  une 
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CHAPITRE  CCLXXIIl 

Comment  lp:  roi  d'Aa'gleterre  se  partit  de  Caein, 

ET   PRIT  LoUVIEKS  ET    V  ERJVON  ,    ET  ARDIT    ET  EXILLA 
(ravagea)  TOUT  I-K  PAYS   JUSOTJES  A   DEUX   LIEUES    PkÈS 

DE    Paris  e:v  costiant   (cotoyast)    la    rivière   de 
Seike. 

A.INSI  ordonna  le  roi  d'Angleterre  ses  besognes, 
étant  en  la  ville  de  Caen,  et  renvoya  sa  navie 
(flotte)  chargée  d'or  et  d'avoir  conquis,  et  bons 
prisonniers  dont  il  y  avoit  jà  plus  de  soixante  che- 
valiers et  trois  cents  riches  bourgeois,  et  avec  ce 
grand' foison  de  saints  et  d'amitiés  à  sa  femme,  la 
gentille  reine  d'Angleterre,  madame  Philippe. 

Or  laisserons-nous  à  parler  du  comte  de  iiosti- 
donne  (Huntingdon)  et  delà  navie  (Hotte) qui  s'en 
alla  vers  Angleterre,  et  parlerons  du  dit  roi  com- 
ment il  persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  sé- 
journé en  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  vous  avez  ouï, 
et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté  ,  il 
s'en  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux,  ainsi 
comme  devant,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  crautro, 
aidant  (brûlant)  et  exillant  (ia\ageant)  le  pays  ^'^; 
et    prirent  le  chemin   d'Evrcnx  ,    mais  point   n'v 

nioiinoic  d'or  qu'on  frappn  pour  la  première  fois  eu  .Vn^lelen'c  sous  le 
rèçinc  iriùlouard  III,  vers  l'aiiiice  i^^4l'  1-oren  i-toit  1res  fin  et  leur 
taille  cloit  trciiviron  iS  au  niarr.  (  ("iloss.  tle  l>uc.iiiL;t*,  au  mot,  nolili- 
le  Blanr,  Traité  des  monnoirs  de  Fi .  etc.  )  J.  D. 

(i)  Une  Icllrc  du  confesseur  tlu  roi  {l'Angleterre   nous  apprend  qiir 
les  légats  du  pape  s'élanl  av.inccs  jusqu'h  I.isieux  ,  entamèrent  ure 
l'ROlSSAUT.     T.     11.  ai 
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tounicrenl,  car  elle    étoit  trop  forte  (.1    trop   bien 
lenuée^  mais  ils  clievauclièrcut  devers   une  autre 


iiégocialiou  pour  procurer  la  paix  entre  les  deux  rois  et  proposèrent, 
au  nom  de  Philippe  de  Valois ,  le  duché  d'Aquitaine  h  BMoiiard  pour  le 
posséder  comme  son  père  Tavoit  possédé;  mais  que  cette  proposition 
avant  été  rejetée,  les  négociations  cessèrent.  \'oicile  fragment  de  cette 
lettre,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Hubert  d'Avesbury,  P.  ii8. 

«  Bencdiceredebemus  Deura  coeli  et  roram  onniibus  viventibus  me- 
rilô  coufiteri,  quôd  fecit  nobisciun  niiserirordiam  suani.  Nam  ]iost 
condietuni  liabiUini  inCadaino,  inquo  nui  ti  admodum  inlcrfeeti  sunt, 
villa  capta  est  et  usqiie  ad  nudos  parictes  spoliata,  civitas  Bajocensis 
se  sponte  reddidit,  tinicns  ne  consirailia  |  atercnlur.  Kt  Dominus  nos- 
ter  rex  versus  Rotliomagura  direxit  iter  sumn;  oui  doraini  cardinales 
occurrentes  in  civitate  Lexoviensi  ad  pacem  plurimùm  hortabantur. 
Qiiibus  curialiter  receptis,  propter  revcrcntiam  sedis  Aposlolicœ  et 
Ec(lcsi;E  sacrosanctae,  responsiini  fuit  qiiod  dominus  nosterrex,  sem- 
pcr  pacem  desideraus,  qnœsivit  eamviis  et  modis  omnibus  racionabi- 
libus  quibus  scivit  et  optulit  yias  multas  propter  desideriura  pacis 
habcndic,  licet  in  pr.Tcjudicium  non  modicum  causie  suœ,  et  qnod  ad- 
huc  paratus  est  pacem  admitlere  ,  dura  tamen  sibi  via  ràcionabilis 
oHeratnr.  Dicti  vero  cardinales  postek  adversarium  domini  régis  allo- 
culi  redicnuit  et  oplulerunt  ducatum  Aquilaniœ,  ut  eum  palcr  suiis 
tcniiit,  et  quôd  sj)em  dedil  ])lura  habendi  per  viani  maritagii,  si  tracta- 
tus  pacificus  babeietur.  Sed  (juia  isla  via  non  placuit,  nec  cardinales 
advirsariura  dumini  régis  minime  tractabilcm  invcnenmt,  desperali 
de  fine  bono  simplicilcr  l'ecesscrunt.  Dominus  autem  rex  continué 
progrediens  et  proficims,  villas  grof Sis  onuies pcr  quas  Iransivit  opti- 
nuit,  nemine  rosistcnte,  sed  omniliomine  fugienle.  Deus  enim  ita  om- 
nes  exercuit  ut  viderentiu"  omninô  corda  sua  perilidissc.  Castra  insu- 
per et  mu'iicioiies,  paucis  invadcntibus,  licet  fortissiraa  esseut,  im- 
pulsu  Kvi  cepit.  Adversarius  autem  suusin  Kothomauo  exerciti.m  ma- 
gnum congrcijavit;  et  licet  esset  in  multitudine  ropiosà  pontem  Sc- 
canse  fregitjCt  ex  uua  parte  Sccanoe  ex  a'.iverso  domiuum  uostrum  rc- 
gcm  diebus  singulis  scquebatur,  pontes  omnes  diruens  et  mimiensne 
ad  euni  transircnius.  Et  licet  continué  S[(olia  fièrent  per  universam 
terram,  et  incendia  in  latitudine  viginti  miliarium  ia  circuit u,  et  nd 
luium  miliare  juxta  eum,  noiuit  lameu,  nec  audebat  in  dcfensionem 
populi  suiet  regni,  cùm  possit,  aquam  Secan;e  pcrlransire.  Et  sic  do- 
minus rex  vcuit  Pussiacum  ubi  invenit  pontem  fracluni;  el  ailversarius 
siuiscilra  Pussiacum  non  quievil.  J.  D. 
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grosse  ville  que  on  appelle  Louviers.  Louviers 
adonc  étoit  une  des  villes  de  Normandie  où  Ton 
faisoJt  la  plus  grand' plenté  (quantité)  de  draperie, 
et  ctoit  grosse,  riche  et  marcliandc:  si  entrèrent  les 
Anglois  dedans  et  la  conquirent  à  (avec)  peu  de 
fait,  car  elle  n'étoit  point  fermée  :  si  fut  toute  cou- 
rue, robée  (volée)  et  pillée,  sans  déport  (délai) j 
et  y  conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoir. 
Quand  ils  en  eurent  lait  leurs  volontés,  ils  passè- 
rent outre,  et  entrèrent  en  la  comté  d'Evreux,  et 
l'ardirent  (brûlèrent)  toute,  excepté  les  forteresses: 
mais  oncques  n'y  assaillirent  ville  fermée  ni  cliatelj 
car  le  roivouloit  épargner  ses  gens  et  son  artillerie, 
car  il  pensoil  bien  qu'il  en  auroit  à  faire,  ainsi  que 
raessire  Godefroy  de  Harcourt  lui  avoit  dit  et  mon- 
tré. Si  se  mit  le  dit  roi  d'Angleterre  et  tout  son 
ost  (armée)  sur  la  rivière  de  Seine  en  approchant 
Rouen,  où  il  avoit  grand' foison  de  gens  d'armes 
de  Normandie,  et  en  étoit  capitaine  le  comte  de 
Harcourt,  frère  à  messire  Godefroy,  et  le  comte  de 
Dreux  ^''\  Point  ne  tournèrent  les  Anglois  vers 
Rouen,  mais  ils  allèrent  à  Yernon,  où  il  y  a  un  bon 
chatel  et  fort:  si  ardirent  (incendièrent)  la  ville, 
mais  au  chatel  ne  portèrent-ils  point  de  dommage. 
En  après  ils  ardirent  Vernueil  et  tout  le  pays  d'en- 
viron Rouen,  et  le  Pont  de  l'Arche;  et  vinrent   jns- 

(i)  Le  coinlé  diî  l')rcn\.  npparlcnoit  alors  h  Louis  viromtc  de 
Thouars,  par  sa  foininc  Jeanne,  (IIU-  et  luMÏtiihv  de  Jeanll,  comte  de 
Drctix.  (  I/ist.  gëri.  lie /a  mais,  de  Fr.  T.  4-  P.  «qS.  )  Quelques  ninniis 
crits  (li^eiil  le  comte  dEvrenjc.  Cette  leçon  ne  sauroit  èlre  bo.  ne:  Chni- 
Ics  le  Mauvais  roi  de  Navarre  el  comte  iri'.vreu\  otoil  crcore  iMifaut 
^J'ju!.-\\  I.  P.  a84.  )J1>- 
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(iiics  à  Mante  et  à  Meulan;  et  gâtèrent  le  pays  de  là 
environ  j  et  passèrent  tle-lez  (près)  le  cliâtcl  de  Rol- 
leLoise,mais  point  ne  l'assaillirentj  et  partout  trou- 
voient-ils  sur  la  rivière  de  Seine  les  ponts  défaits;  et 
tant  allèrent  qu'ils  vinrent  jusqnesà  Poissj,  et  trou- 
vèrent le  pont  rompu  et  défait;  mais  encore  étoient 
les  estaclies  Rattaches)  el  les  gites  (piles)  en  la  rivière. 
Si  s'arrêta  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq  jours.  En- 
tremeutes  (cependant)  fut  le  pont  refait,  bon  et  fort 
pour  passer  son  ost  (armée)  aisément  et  sans  péril:  si 
coururent  ses  maréchaux  jiisques  bien  près  de  Paris, 
et  ardirent  (brûlèrent)  Saint-Germain  en  Laye  et 
La  Mont  joie  ^'\  Saint-Cloud  et  Boulogne  de-lez 
(près)  Paris,  et  le  Bourg  la  Reine;  dont  ceux  de 
Paris  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs),  car  elle  n'é- 
toit  point  adonc  fermée:  si  se  doutoient  (craignoient) 
que  les  Anglois  Devinssent  par  outre  jusques  là. 

Adonc  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre  tous 
les  appentis  de  Paris,  pour  chevaucher  plus  aisé- 
ment parmi  Paris,  et  se  partit  de  Paris  et  s'en  alla  à 
Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  très  grand' 
baronnie  et  chevalerie  étoient.  Quand  les  gens  de 
Paris  virent  le  roi  leur  seigneur  partir,  si  furent  plus 
effrayés  que  devant  et  vinrent  à  lui  en  eux  jetant  à 
genoux,  et  dirent:  «  Ha  !  cher  sire  et  noble  roi,  que 
voulez-vous    faire    ?  Voulez-vous  ainsi    laisser  et 

fi)  Le  château  «le  La  ^lontjoie  cloit  stir  la  montap;ne  au  bas  He  la- 
quelle   étoit   situtfe  l'abbaye   de  Joycnval.  (  GalUa  Chrh.   T.   8.    f.oL 
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guerpir  (quitter)  la  bonne  cité  de  Paris  ?  Et  si  sont 
vos  ennemis  à  deux  lieues  près,  lantot  seront  en 
cette  ville,  quand  ils  sauront  que  vous  en  serez 
parti  ;  et  nous  n'avons  ni  n'aurons  qui  nous  défende 
contre  eux:  sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  garder 
votre boune  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et  dit:  «  Ma 
bonne  gent,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  rien;  jà 
les  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus  près.  Je 
m'en  vais  jusquesà  Saint-Denis  devers  mes  gens 
d'armes;  car  je  vueil  (veux)  chevaucber  contre  les 
Anglois  et  les  combattre,  comment  qu'il  soit.  » 

Ainsi  rapaisa  le  roi  de  France  la  communité 
(commune)  de  Paris,  qui  étoit  en  grand' doute 
(crainte)  que  les  Anglois  les  vinssent  assaillir  et  dé- 
truire, ainsi  qu'ils  av oient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le 
roi  d'Angleterre  se  tenoit  en  l'abbaye  de  Poissy  les 
Dames;  et  fut  là  le  jour  de  la  Notre  Dame  my  août; 
et  y  tint  sa  solennité;  et  sit  à  tables  en  draps  fourrés 
d'ermincs,  de  vermeille  écarlatc  sans  manciies. 


CHAPITRE  CCLXXIV. 

Comment  messirf,  Godefroy  de  Harcoîjrt  décOinfit 
CEUX  iVAmiews;  et  comment  le  roi  d'Angleterre 

ENTRA.  AU   PAYS   DE    BeAUVOISIN. 

iViNsi  que  lo  roi  d'Angleterre  cluvauchoit  ^'^  et  qu'il 
alloil,  son  ost (armée)  traînant,  messircGodefrov  de 
Harcourt  cbevauclioit  d'autre^  jKirl  d'un  coté,  et  fii- 

(  0  II  pailil  <le  Poissy,  pour  s'acheminer  vers  l.i  Pirardie  le  il>  août . 
luiuieinaiu  de  PAssoinpIion.  (  Robert  d'  \vr>hur\ ,  1'.  i^-M.  I">. 
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soit  l'avant  gaicle  atout ravec)  ciiuj  cents  lioinmesct 
douze  cents  arclieis.  Si  encontra  le  dit  raessirc  Go- 
defroy  d'aventure  grand' foison  de  boure^eois  d'A- 
miens,à  cheval  età  pied,  et  en  grand  arroy,  qui  s'en 
alloient  au  mandement  du  roi  Pliilippe  vers  Paris. 
Si  furent  assaillis  et  combattus  vîtemcnt  de  lui  et  de 
sa  route  (troupe)  j  et  ceux  se  défendirent  assez  vail- 
lamment, car  ils  étoient  grand' plenté  (quantité)  de 
bonnes  gens  bien  armés  et  bien  ordonnés,  et  avoient 
quatre  chevaliers  du  pays  d'Amiénois  à  capitaines. 
Si  d'ira  cette  bataille  assez  longuement,  et  en  y  eut 
(h*  première  venue  plusieurs  rués  (jetés)  jus  à  (bas) 
d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  Aniïlois 
obtinrent  la  place;  et  furent  les  dits  bourgeois  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  pris;  et  conquirent 
les  Anglois  tout  leur  charroy  et  leur  harnois  où  il 
avoit  gi'and' foison  de  bonnes  choses;  car  ils  alloient 
à  ce  mandement  devers  le  roi,  moult  étoflement  , 
pourtant  (attendu)  qu'ails  n'avoient  été  de  grand 
temps  hors  de  leur  cité.  Si  en  y  eut  bien  morts  sur 
la  place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire  Go- 
defroy  sur  le  vcspre  devers  le  gros  est  (armée)  du 
roi,  et  lui  recorda  son  a^ent^re,  dont  il  fut  moult 
lié  (joyeux),  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  *^'l  Si  chevaucha  le  roi  avant  et 
entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)   le  plat  pays,  ainsi  qu'il  avoit 

(i)  Les  autres  liistoriciis  xacontcnl  avec  beaucoup  plus  de  tlétails 
les  ravages  que  fit  le  roi  d" Angleterre  dans  les  enviions  de  Paris,  et  les 
efTorts  do  Phili])]ie  de  A  alois  pour  Tcngager  a  combattre.  (  Voy.  lo 
Chion.  de  Fi.  Cliap.  3S.  et  le  Contin.  de  Kangis,  P.  107.   )  J.  1^. 
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lait  en  Normandie  j  et  chevaucha  tant  en  telle  ma- 
nière qu'il  s'en  vint  loger  en  une  moult  belle  et 
riche  aLbaye  que  on  appelle  Saint-Lucien  ^'\  et 
sied  assez  près  de  la  cite  de  Beauvais:  si  y  geut 
(coucha)  le  roi  une  nuit 

Lendemain  j  sitôt  qu'il  s'en  fut  parti,  il  regarda 
derrière  lui,  et  vit  que  l'abbaye  étoit  toute  enflam- 
mée: de  ce  fut-il  moult  courrouce,  et  s'arrêta  sur  les 
champs;  et  dit  que  ceux  qui  avoient  fait  cet  outra- 
ge, outre  sa  défense,  le  comparroient  (paieroient) 
chèrement;  car  le  roi  avoit  défendu,  sur  la  hart, 
que  nul  ne  violâtéglisc,  ni  boutât  feu  en  abbaye,  ni 
en  moûtier.  Si  en  lit  prendre  vingt  de  ceux  qui  k' 
feu  y  avoient  bouté,  et  les  fit  tantôt  et  sans  délai 
pendre,  afin  que  les  autres  y  prissent  exemple. 


CHAPITRE  CCLXXV. 

Comment   les  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  ardi- 

RENT  (brûlèrent)  LES  FAUBOURGS  DE  BeAUVAIS  ;  ET 
COMMENT  LE  ROI  d'AngLETERRE  PRIT  ArGIES  ET  I.E 
CHATEL    DE    PoiX. 

A-PRKs  ce  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  do 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de  Beau- 
voisni,et  passa   outre  par  de-lez,  (( ôté)  la  cité  de 

(i)  Ou  lit.  (l.ins  la  jilupaii  <lrs  manuscrits  cl  dans  tous  les  impri- 
mes,.Va/;//  Mrssicii.  Il  e>t  iimlilc  «le  dire  que  celte  leçon  est  mauvaise  j 
ou  sait  qu'il  n^i  jauiais  exi.sli-  d'aldiavc  de  ee  i.oui  ,iuj>rès  de  lîeau- 
vais.  J.  U. 
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Beaiivais,  et  n'y  voulut  point  assaillir,  airilcr  ui 
assiéger;  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  (fatiguer) 
ses  gens  ni  allouer  (employer)  son  artillerie  sans 
raison;  et  s'en  \'uil  ce  jour  loger  de  haute  heure  eu 
une  ville  qu'on  appelle  Milly  '^'- en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  l'ost  passèrent  si  près  de  la  cité 
de  Beauvais  et  des  faubourgs  qu'ils  ne  se  purent 
tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  escarmoucher  à 
(avec)  ceux  des  barrières  '^'  ;  et  partirent  leurs  gens 
en  trois  batailles,  et  assaillirent  à  trois  portes  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  remontée  (soir):  mais  petit 
y  gagnèrent,  caria  cité  de  Beauvais  est  forte  et  bien 
fermée  et  étoit  adonc  gardée  de  bonnes  gens  d'armes 
et  de  bons  arbalétriers;  et  si  y  étoit  l'évêque,  dont 
la  besogne  valoit  mieux.  Quand  les  Anglois  aper- 
çurent qu'ils  n'y  pouvoient  rien  conquéter,  ils  s'en 
partirent;  mais  ils  ardirent  (brûlèrent)  tous  les  fau- 
bourgs rez  à  rez  (ras)  des  portes;  et  puis  vinrent  au 
soir  là  où  le  roi  étoit  logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  se  délo- 
gèrent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  (brû- 
lant) et  exillant  (ravageant)  tout  derrière  eux;  et 

(i)  Bourg  situé  sur  la  rivii're  du  Terain.  J.  D. 

(•2)  Michel  de  NorLlihury  clerc,  conseiller  du  roi  d'Anglelcrre,  dans 
uvc  leUre  que  nous  rapporterons  ci-après  (Cliap.  294)  oiiilrend  compte 
de  ce  (Hii  se  passa  depuis  le  départ  de  l'armée  Aiigloisc  de  Poissy  jusqu'à 
son  arrivée  devant  Calais,  ne  ]>arlcui  de  Tattaque  des  faubourgs  de  Beau- 
vais, ai  deTinceadie  do  Tabbajc  de  St.  Lucien,  ni  d\\n  grand  nombre 
d'autres  faits  racontés  par  Froissart,  mais  son  silence  ne  peut  porter 
alteinlekla  véracité  de  riiistorien  François.  L'étendue  d'unelcftre  ne 
comportolt  pas  tous  les  dét  ùls  dans  Icscpiels  Froissart  est  obligé  iPeii- 
trer.  Chaque  lois  que  nous  Irouvcrous  quelque  différcuce  entre  les 
deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  remarquer  et  d'examiner  lequel 
mérite  la  préférence  J.  '.'. 
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s'en  vini'ent  loger  en  un  gros  village  que  on  appelle 
Grandvilliers.  Lendemain  le  roi  se  délogea  et  pa>sa 
par  devant  Argies  (Daigics).  Si  ne  trouvèrent  les 
coureurs  personne  qui  gardât  le  cliâtel  ;  si  l'assailli- 
rent et  prirent  à  (avec)  peu  défait,  et  l'ardirenl 
(brûlèrent)  et  puis  passèrent  outre,  ardant  (brillant) 
et  exillant  (ravageant)  tout  le  pays  d'environ  j  et 
virulent  ainsi  jusques  au  cliâtel  de  Poix,  là  où  ils 
trouvèrent  bonne  ville  et  deux  cliâleaux.  Mais  nul 
des  seigneurs  n'y  étoit,  fors  deux  belles  damoiselles, 
filles  au  seigneur  de  Poix,  qui  tantôt  eussent  été 
violées  ,  si  n'eussent  été  d(;ux  gentils  chevaliers 
d'Angleterre  qui  les  en  défendirent  et  les  menèrent 
au  roi  pour  elles  garder,  ce  furent  messire  Jean 
Cliandos  et  le  sire  de  Basset,  lequel  roi,  pour  hon- 
neur et  gentillesse,  leur  fit  bonne  chère  et  liée 
(joyeuse),  et  les  recueillit  doucement  et  leur  de- 
manda où  elles  voudroient  être.  Elles  répondirent: 
«  ACorbie.  »  Là  les  fit  le  roi  mener  et  conduire 
sans  péril.  Si  se  logea  le  roi  cette  nuit  en  la  dite  ville 
de  Poix  ^'^  et  ses  gens  là  environ  où  ils  purent. 

Cette  nuit  parlementèrent  les  bons  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux  maréchaux 
de  l'ost  (  armée  )  ,  à  eux  sauver  et  non  ardoir 
(  briller  )5  et  se  rançonnèrent  parmi  une  somme 
de  llorins  qu'ils  durent  payer  len(h^main  ,  mais 
(pourvu)  que  le  roi  fut  ])arli.  Quand  ce  vint  le 
matin  ,    le  roi    se   délogea      et  se    mil    à  chemin 

(1)  La  iellrc  lU- MiiIu-1  i]c  Ndillilnirv  |>nroit  supposer  (juo  li"  ro» 
irAiiglcleirc  ne  coucha  point  h  l\)i\,  cl  (pie  icito  place  lut  ciu|iorlcc 
ni  |)assant  par  l'arrière  garde  de  so'i  année.  J.  1). 
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à  (avec)  tout  son  ost  (aimée)  et  demeurèrent  aucuns 
de  par  les  maréchaux  pour  attendre  cet  argent  que 
on  leur  devoit  délivrer.  Quand  ceux  de  la  ville  de 
Poix  furent  assemblés,  et  ils  virent  que  le  roi  et  tout 
l'ost  (armée)  étoicnt  partis,  et  que  les  demeurés  der- 
rière n'étoient  qu'un  petit  de  gens,  ils  refusèrent  à 
payer,   et  dirent  qu'ils  ne  paieroient  rien,  et  leur 
coururent  sus  pour  occire.  Ces  Anglois  se  mirent  à 
défense  et  envoyèrent  après  l'ost  querre  (chercher) 
secours.  Ceux  qui  chevauchèrent  devers  l'ost  (ar- 
mée) exploitèrent  et  firent  tant  qu'ils  trouvèrent 
l'arrière  garde,  dont  messire  Regnault  de  Cobliam 
et  messire  Thomas  Holland  étoient  conduiseurs  :  si 
les  retournèrent,  et  estourraircnt  (assemblèrent) 
l'ost  en  écriant:  «Trahi,  trahi!  »    Et  retournèrent 
vers  Poix  ceux  qui  les  nouvelles  en  entendirent;  et 
trouvèrent  leurs  compagnons  qui  encore  se  combat- 
toient  à  ceux  de  la  ville.  Si  furent  ceux  de  la  ville 
de  Poix  durement  envahis  et  presque  tous  morts,  et 
la  ville  arse  (brûlée),  et  les  deux  châteaux  abattus j 
et  puis  retournèrent  arrière  devers  l'ost  (armée)  du 
roi  qui  étoit  venu  à  Airaines,  et  avoit  commandé 
toutes  manières  de  gens  à  loger  et  de  point  passer 
avant,  et  défendu  sur  la  hart,  que  nul  ne  forfit  rien 
à   la  ville,  d'arsure  (d'incendie),  ni  d'autre  chose, 
car  il  se  vouloit  là  tenir  un  jour  ou  deux,  et  avoir 
avis  et  conseil  par  quel  pas  il  pourroit  la  rivière  de 
Somme  passer  mieux  à  son  aise;  et  lui  besognoit 
bien  qu'il  y  pensât,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  (raconter). 
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s 


Comment  le  roi  de  France  se  partit  a  (avec)  grand" 

BARONNIE  DeS'^.  DeNIS,  EN  POURSUIVANT  EE  ROI  d'An- 
GLETERRE  •,  ET  COMMENT  LE  KOI  D  ANGLETERRE  EN- 
VOYA   SES  MARÉCHAUX   POUR   TROUVER  PASSAGE  SUR    LA 

RIVIÈRE  DE  Somme. 

Or  vuEiL  (yeux)  je  retourner  au  roi  Pliilippe  de 
France,  qui  étoit  à  S'.  Denis ,  et  ses  gens  là  environ, 
et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  venoient  gens  de 
tous  cotés  j  et  tant  en  avoit  que  sans  nombre.  Si 
«'toit  le  dit  roi  parti  de  Saint  Denis  à  (avec)  giand' 
l)aronnie,en  intentionde  trouver  le  roi  d'Angle  terre 
et  de  combattre  à  hii,  car  moult  en  avoit  grand 
désir,  pour  contrevengcr  l'arsure  (incendie)  de  son 
royaume  et  la  grand'destruction  que  les  Angloisy 
avoient  faite.  Si  cbevauclia  tant  le  dit  roi  de  France 
par  ses  journées  qnil  vint  à  Coppigny  TEsquissé, 
à  trois  lieues  près  de  la  cité  d'Amiens;  et  là  s'arrêta 
])our  attendre  ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts, 
et  pour  apprendre  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit  arrêté 
à  Airaincs,  si  comme  vous  avez  ouï,  et  a\oil  nu)ult 
bien  entendu  que  le  roi  de  France  le  suivoit;  et  si  ne 
savoit  encore  là  où  il  pourroit  passer  la  rivière  de 
Somme,  qui  est  grande,  large  et  i^arfonde  ;  et  si 
étoient  tous  les  pouls  déloils,  ou  si  l)ien  gardés  de 
bonnes  gens  d'armes  (jue  la  rivière  éloil  impossible 
à  passer.  Si  appi-la  le  roi     m's  (bux   niaréeliaux,  le 
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coinle  de  Warwick  et  mcssiie  Geoiîioy  do  Har- 
couii,  cl  l«nir  dit  tju'ils  prissent  mille  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers  et  s'en  allassent  latanl  cl 
regardant  siîlon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pour- 
roient  trouver  passage  où  ils  pussent  passer  sauve- 
ment. 

Si  se  partirent  les  deux  maréchaux  dessus  dits, 
bien  accompagnes  de  gens  d'armes  et  d'archers  ^ 
et  passèrent  parmi  Longpré^  et  vinrent  au  pont  à 
Remj3  et  le  trouvèrent  bien  garni  de  grand' foison 
de|  chevaliers  et  d'écuyers  et  de  gens  du  pays,  qui 
là  éloient  assemblés,  pour  le  pont  et  le  passage  gar- 
der et  défendre.  Si  vinrent  là  les  Anglois,  et  se  mi- 
rent en  bon  convenant  (ordre^  à  pied,  pour  les 
François  assaillir;  et  y  eut  grand  assaut  et  très  fort 
et  qui  dura  du  matin  jusques  à  prime:  mais  ledit 
pont  et  la  défense  étoicnt  si  bien  batailles,  et  furent 
si  bien  défendus, que  oncques  les  Anglois  n'y  purent 
rien  conquerre  (^conquérir);  aincois  (mais)  s'en  par- 
tirent, sans  rien  faire,  et  chevauchèrent  autre  part 
et  vinrent  jusques  à  une  grosse  ville  que  on  appelle 
Fontaine  sur  S(mime.  Si  l'ardirent  (brûlèrent)  toute 
et  robèrent  (pillèrent),  car  elle  n'étoit  point  fermée; 
et  puis  vinrent  à  une  autre  ville  que  on  clame 
(appelle)  Long  en  Ponthieu.  Si  ne  pui-ent  gagner  le 
pont,  car  il  étoit  bien  garni,  et  fut  bien  défendu:  si 
s'en  partirent  et  chevauchèrent  devers  Pequignj^et 
trouvèrent  la  ville  et  le  pont  et  le  châtel  bien  gar- 
nis, parquoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris. 
Ainsi  avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
les  délioits  et  les  passages  sur  la  rivière  de  Sonune, 
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afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ost  (armée)  ne 
pussent  passer  j  car  il  les  vouloit  combattre  à  sa  vo- 
lonté, ou  afîamer  par  deçà  la  rivière  de  Somme, 


CHAPITRE  CCLXXVII. 

Comment  les  mAréchaux  du  roi  n'AifCLEXERRE  lui 

DIRENT  qu'ils  NE  TROUVOIENT  POINT  DE  PASSAGE',  ET 
COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  ENVOYA  MESblRE  GoDE- 
MAR    DU    Fay    pour    GARDKR    LE   PASSAGE  DE    BlANCHK- 

Tache. 

OuAND  les  deux  marccliaux  du  roi  d'Angleterre  eu- 
rent ainsi  un  jour  entier  tâté,  clicvauclié  et  costié 
(côtoyé)  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent  que  de 
nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de  passage  , 
si  retournèrent  arrière  à  Airaines ,  devers  le  roi 
leur  seigneur,  et  lui  recordèrent  (racontèrent) 
leur  clievaucliée  et  tout  ce  qu'ils  avoicnt  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à  Amiens  à  (avec)  pins  de  cent  mille  hom- 
mes,  et  étoit  le  pays  d'environ  tout  couvert  de 
gens  d'armes.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  ouï 
la  relation  de  ses  deux  maréchaux  ,  si  n'en  fut 
mie  plus  liez  (joyeux)  ni  moins  pensif;  et  com- 
mença fort  à  muser  (rêver")  et  soi  nioreiicohcr  >at- 
trister)j  et  commanda  que  leiuleinain  au  phis  maliu 
ils  fussent  tous  ])avmi  sou  osl  (année)  appareillés, 
et  que  on  suivit  les  bannières  des  maréchaux.  Le 


334  LES   CIIRONIQLES  (i54G} 

commandoniciit  (Jii  roi  fut  fait.  Quand  ce  vint  au 
malin,  cl  le  lui  cul  ouï  sa  messe  devant  soleil  le- 
vant, si  sonnèrent  les  trompettes  de  dclogenient  et 
se  parurent  tonlcs  manières  de  gens,  en  suivant  les 
deux  bannières  des  maréchaux,  qui  clievauclioient 
tout  devant, si  comme  ordonné  étoitj  et  clievaucliè- 
rciit  tant  en  cet  état  parmi  le  pays  de  \imeu,  en 
approcliant  la  bonne  ville  d'Abbeville,  qu'ils  vin- 
rent à  Oisemont,  où  grand'plenté  (quantité)  de 
gens  du  pays  s'étoient  retraits  (retirés)  sur  la  fiance 
(foi)  d'un  peu  de  défense  qu'il  y  avoit  j  et  la  cuidoicnt 
(croyoient)  bien  tenir  et  défendre  contre  les  An- 
glois  :  mais  ils  faillirent  à  leur  cuider^  car  en  venant 
ils  furent  envahis  et  assaillis  si  durement  qu'ils  per- 
dirent la  place  et  conquirent  les  Anglois  la  ville  et 
tout  ce  que  dedans  avoit  Et  y  eut  morts  et  pris 
grand'foison  d'hommes  de  la  ville  et  du  pays  d'en- 
viron. Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au  grand 
hôpital. 

^'  Adouc  étoit  le  roi  de  France  à  Amiens  et  avoit 
ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroicnt  sur  le  pays 
et  lui  rapportoient  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois:  si  entendit  le  dit  roi,  par  ses  coureurs,  que 
le  roi  d'Angleterre  se  délo^eroit  bien  matin  ,  si 
comme  il  fit,  d'Airaines,  et  chevauclieroit  vers  Ab- 
beville;  car  ses  maréchaux  avoient  tâté  tout  contre 
mont  la  rivière  de  Somme  et  n' avoient  nulle  part 
point  trouvé  de  passage.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
de  France  moult  liez  (joyeux)  et  pensa  qu'il  enclor- 
roit  (enfermeroit)  le  roi  d'Angleterre  entre  Abbe- 

(i^  Le  reste  de  ce  chajitre  est  omis  dans  les  imprimes.  J.   1). 
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ville  et  la  rivière  de  Somme,  et  le  prendroit  ou  coiu- 
battroit  à  sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt  le  dit  roi  de 
France  un  grand  baron  de  Normandie  qui  s'appe- 
loit  messire  Goderaar  du  Fay ,  à  aller  garder  le  pas- 
sage de  Blanclie-Taclie,  qui  est  dessous  Abbeville, 
par  où  il  convcnoit  que  les  Anglois  passassent,  et 
non  par  ailleurs.  Si  se  partit  le  dit  messire  Godemar 
duFay  du  roi  atout  (avec)  mille  hommes  d'armes  et 
cinq  mille  de  pied,  parmi  les  Génois:  si  exploita 
tant  qu'il  vint  à  Saint  Riquier  en  Pontliieu,  et  de  là 
au  Crotoy  où  le  dit  passage  sied  3  et  encore  erame- 
na-t-il,  ainsi  qu'il  clievauclioit  cette  part,  grand' 
foison  des  gens  du  pays;  et  manda  les  bourgeois 
d'Abbeville  qu'ils  vinssent  là  avec  lui,  pour  aider 
à  garder  le  passage.  Si  y  vinrent  moult  étoffé- 
ment  en  arroy;  et  furent  au  dit  passage  au  devant 
des  Anglois  douze  mille  hommes,  que  uns,  que 
autres,  dont  ilyavoit  bien  deux  mille  Tourni- 
quiens  (bourgeois  de  Tournay). 

CHAPITRE  CCLXXYIII. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  d'Amiens  et 
s'en  alla  vers  Airaines,  cuidany  trouver  le  roi 
d'Angleterre  ;  et  comment  on  enseigna  au  roi 
d'Angleterre  le  passage  df.  r)i.ANciiE-TAcuE. 

Après  cette  ordonnance,  le  vo\  Philippe  qui  l'orle- 
ment  désiroità  trouxer  les  Anglois  et  eux  combat- 
tre, se  partit  d'Amiens  à  (a\ee)  toul  sou  ell'orl,  et 
chevaucha  vers  Airaines;  et  vint  là  à  heure  de  nruli 
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ou  environ  j  et  le  roi  d'Angle  terre  s'en  éfoil  p:irti 
à  pelile  prime  (\  ers  cinq  ou  six  heures  du  nmtin\ 
Et  encore  trouvèrent  les  François  grand' foison  de 
pourvéances  (provisions)  ,  cliairs  en  liaslcs  (bro- 
ches), pains  et  pâtés  eu  iburs,  vins  en  tonneaux  et 
en  barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglois 
avoient  laissées,  car  ils  s'étoient  de  là  partis  en 
grand^hâte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  v  enu  à  Airaines,  il 
eut  conseil  de  se  loger;  et  lui  dit-on:  «  Sire,  logez- 
vous  et  attendez  votre  baronnie:  il  est  vrai  que  les 
Anglois  ne  vous  peuvent  échapper.  »  Donc  se  logea 
le  roi  en  la  ville  mèmement,  et  tout  ainsi  que  les 
seiiineurs  venoicnt,  ils  se  loocoicnt. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  en  la 
ville  d'Oiseraont,et  savoitbien  que  le  roi  de  France 
le  suivoit  à  (avec)  tout  son  elïbrt,  et  en  grand'vo- 
lonté  de  lui  combattre.  Si  eut  volontiers  vu  le  roi 
d'Angleterre  qne  il  et  ses  gens  eussent  passé  la  ri- 
vière de  Somme.  Quand  vint  au  soir  et  ses  deux 
maréchaux  furent  revenus,  qui  avoient  couru  tout 
le  pays  iusquesaux  portes  d'Abbeville,  et  étéjJevant 
Saint  Valéry,  et  là  fait  une  grand'escarmouche,  il 
mit  son  conseil  ensemble,  et  lit  venir  plusieurs  pri- 
sonniers du  pays  de  Ponthieu  et  de  Viraeu  que  ses 
gens  avoient  pris,  et  leur  demanda  le  roi  moult 
courtoisement  :  «  Y  a-t-il  cy  homme  qui  sache  un 
passage,  qui  doit  être  dessous  Abbeville,  où  nous 
et  notre  ost  (armée)  puissions  passer  sans  péril?  S'il 
y  a  aucun  ([ui  le  nous  veuille  enseigner,  nous  le 
quitterons  de  sa  prison  et  vingt  de  ses  compagnons, 
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pour  l'amour  de  lui.  Là  eut  un  varlet  que  on  appc- 
loitGobin  Agace,  qui  s'avança  de  parler,  qui  con- 
noissoitle  passage  de  la  Blanclie-Tache  mieux  que 
nul  autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  et  l'a  voit 
passé  et  repassé  en  cette  année  par  plusieurs  fois.  Si 
dit  au  roi:  «Sire,oil,  en  nom  Dieu,  je  vous  promets, 
et  sur  l'abandon  de  ma  tête,  que  je  vous  mènerai 
bien  à  tel  pas  où  vous  passerez  la  rivière  de  Somme, 
et  votre  ost  (armée),  sans  péril-  et  j  a  certaines  met- 
tes (parties)  de  passage  où  douze  hommes  le  passe- 
roientde  front  deux  fois  entre  jour  et  nuit,  et  n'au- 
roicnt  d'eau  plus  avant  que  aux  genoux  j  car  quand 
le  flun  (flux)  de  la  mer  est  en  venant,  il  regorge  la 
rivière  si  contre  mont  que  nul  n'j  pourroit  passer  j 
mais  quand  ce  flun  (flux),  qui  vient  deux  fois  entre 
nuit  et  jour,  est  tout  r'allé,  la  rivière  demeure  là  en 
droit  si  petite  que  on  y  passe  bien  aise  à  pied  et  à 
cheval:  ce  ne  peut-on  faire  autre  part  que  là,  fors  au 
pont  d'Abbe ville,  qui  est  forte  ville,  grande  et  bien 
garnie  de  gens  d'armes  j  et  au  dit  passage,  monsei- 
gneur, que  je  vous  nomme,  a  gravier  de  blanche 
marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut  fermement  clia- 
rier  ;  et  pour  ce  appelle-t-on  ce  pas  la  lîlauche- 
Tache.  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre  ouït  les  paroles  du 
varlet,  il  n'eut  mie  été  si  liez  (joyeux)  (jui  lui  eut 
donné  vingt  mille  écus  et  lui  dit:  «  Tompains  ^com- 
pagnon),  si  je  trouve  vrai  ce  cpie  lu  nous  dis,  je  te 
quitterai  ta  prison ,  el  à  tous  les  compagnons  pcun 
l'amour  de  toi,  el  te  ferai  délivrer  cent  écus  no- 
bles. «    El  Gobin   Agace  lui  répondit:   «  Sire,  oil, 

FiioissAur.    r.    ii.  2Q 
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on  péril  de  ma  trte;  mais  ordonnez-vous  sur  ce  pour 
T'tre  là  sur  la  rive  devant  soleil  levant  »  Dit  le  roi: 
«Volontiers.  )i  Puis  fit  savoir  par  tout  son  ost  (armée) 
que  chacun  l'ut  armé  et  appareillé  au  son  de  la 
trompette,  pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aller 
ailleurs. 


CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  le  hoi  d'Angi.eterue  vint  au  gué  de  Blan- 
che-Tache, ou  IL  TROUVA  MESSIRE  GoDEMAR  DU  Fav 
ATOUT  (avec)  douze  MILLE  FrANÇOIS,  OU  IL  EUT 
MOULT    FORTE   ET  DURE    BATAILLE. 

JLe  roi  d'Angleterre  ne  dormit  mie  grandement 
cette  nuit,ains  (mais)  se  leva  à  mie  nuit  et  fit  sonner 
la  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun  fut  tantôt 
appareillé,  sommiers  troussés,  chars  chargésj  sise 
partirent  sur  le  point  du  jour  de  la  ville  d'Oisemont, 
et  chevauchèrent  sur  le  conduit  de  ce  varlet,  qui 
les  menoitj  et  firent  tant  et  si  bien  exploitèrent 
qu'ils  vinrent,  environ  soleil  lovant,  assez  près 
de  ce  gué  que  on  apjîclle  la  Blanche-Tache,  Mais 
le  fluii  (flux)  de  la  mer  étoit  adonc  tout  plein j 
si  ne  purent  passer:  aussi  bien  convenoit-il  au  roi 
attendre  ses  gens  qui  venoient  après  lui.  Si  demeura 
là  endroit  jusques  après  prime  que  le  flun  (flux) 
s'en  fut  r'allé  ^'^:  et  ainçois  (avant)  que  le  flun  (flux^ 
s'en  fut  r'allé,  vint  d'autre  part  messire  Godemar 

(i)Lcs  imprimés   placent  ici  en  abrégé  cv  i^up  nous  avons   rcmar- 
(jiié  qu'ils  ont  omis  dans  le  Cliap.  277.  J.  D. 
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du    Fay,   à   (avec)  grand'foison    de  gens   d'armes 
envoyés  de  par  le  roi  de  France,   si  comme  vous 
avez   ouï  dessus  recorder  (raconter).  Si   avoit   le 
dit  messire    Godcmar  ,  en  venant  à   la  Blanche- 
Tache,  rassemblé   grand'foison   de  gens  du    pays, 
et  tant  qu'ils  étoientbien  douze  mille  uns  et  autres, 
qui  tantôt  se  rangèrent  sur  le  pas  de  la  rivière  pour 
garder  et  défendre  le  passage.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce,ains  (mais)  com- 
manda à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  l'eau  et  ses 
archers  traire  (tirer)  fortement  aux  François  fjui 
étoient  en  l'eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux 
maréchaux  d'Angleterre  chevaucher  leuis  banniè- 
res, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  eux 
après:  si  se  férirent  en  l'eau  de  plein  eslais  (élan)  les 
plus  bachelereux  (vaillants)  et  les  mieux  montés  de- 
vant. Là  eut  eu  la  rivière  fait  mainte  joute,  et  maint 
homme  renversé  d'une  part  et  d'autre:  là  commença 
un  fort  liutin,  car  messire  Godcmar  et  les  siens  dé- 
fendoieut  vaillamment  le  passage.  Là  y  eut  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  François,  d'Artois  et  de  Picar- 
die et  de  la  charge  messire  Godcmar,  qui  pour  leur 
honneur  avancer  se  féroient  (jetoient)  au  dit  gué  et 
ne  voulolcut  mie  être  trouvés  sur  les  champs  j  mais 
avoicut  plus  cher  à  jouter  en  l'eau  que  sur  terre.  Si 
y  eut,  je  vous  dis,  là  fait  mainte  joute  el  mainte 
belle  appertise  d'armes;  car  ceux   qui  là  envoyés 
étoient  pour  garder  et  défendre  le  passage,  éloient 
gens  d'élile,  et  se  tcnoieut  tous  bieu   rangés  sur  le 
détroit  du   ]iiissage  de  la  rivière,  dont  les  An^lois 
étoient  durenu'ul   rencontrés,  quiuul  ils  venoient  à 

1?.* 
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l'issue  de  l'eau,  pour  prciulrc  tcin;  '  ;  cl  y  avoit 
Génois  qui  du  trait  leur  faisoient  moult  de  raauxj 
mais  les  archers  d'Angleterre  traioient  (tiroicnt)  si 
ouniemcnt(à  la  fois)  qu'à  merveilles  j  et  enlremen'es 
(pendant)  qu'ils  ensonnioient  (euibarrassoienl)  les 
François,  gens  d'armes  passoient.  Et  sachez  que  les 
Auglois  se  pénoient  bien  d'eux  combattre,  car  il 
leur  étoit  dit  noloiremcnl  que  le  roi  de  France  les 
suivoità  (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  d'armes; 
et  ja  étoient  aucuns  compagnons  coureurs  venus  jus- 
([ues  aux  Anglois,  lesquels  eu  rapportèrent  vraies 
enseignes  au  roi  de  France,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar  du 
Fay  et  ses  gens. 

OUR  le  pas  de  la  Blanche-Tache  fut  la  bataille  dilrc 
et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue  des  Frau- 

(i)  Le  Continuateur  de  Nani^is,  P.  loS,  et  rauteur  anonyme  de 
Il  Chron.  de  Fland.  P.  i83,  ont  avancé  que  Goclcmar  du  Fay  s''eafuit 
îi  rapproche  des  An™lois  et  ne  leur  opposa  pas  la  moindre  résistance. 
ATais  si  Godemar  du  Fay  eut  été  coupable  de  cctto  trahison,  dont  les 
suiles furent  si  funestes,  il  n'est  pas  vr>iisenii)l;il)le  que  Philippe  de 
Valois rcul  épariiné,  lui  qui  avoit  pmii  de  niorl  le  seigneur  de  Clisson, 
les  frères  de  Malestroit  et  plusieurs  aulres  siu'  une  légère  preuve,  peul- 
èlre  même  sur  le  seul  soujiçon  qu'ils  éloieut  d'iulclligeucc  av^'C 
lùlouard.  Il  paroît  donc  que  du  Fay  fut  niallieurcux  et  non  traître,  et 
(pi'il  fut  vaincu,  parce  que  le  roi  d'.Vugleterre  lui  étoit  supcriem-  eo 
forces  cl  eu  talc. il.  D'ailleurs  1»   iM^nière  dont   Pvortlibury    raconte  re 
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çoisj  et  mainte  belle  appertise  d'armes  y  eut  ce  joui 
faite  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  Aii- 
glois  passèrent  outre,  à  quelque  meschef  que  ce  fut, 
et  se  traioient(rendoient),  ainsi  qu'ils  passoient,  sur 
les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le  prince  d^iCalles  son 
lils  et  tous  les  seigneurs^'-.  Depuis  ne  tinrent  les  Fran- 
çois guère  deconroy  (ordre)^  et  se  partit,  qui  partir 
s'en  put,  du  dit  passage,  comme  déconfit. Quand  mes- 
sire  Godcniar  Mt  le  meschef,  il  se  sauva  au  plus  ^ite 
qu'il  putj  et  aussi  firent  maint  de  sa  roule  (Iroupejj 
et  prirent  les  aucuns  le  chemin  d'Abbeville,  et  les 
autres  de  Saint  Riquier.  Là  eut  grand'occision  et 
maint  homme  mort  j  car  ceux  qui  éloicnt  à  pied  ne 
pouvoicnt  fuir:  si  en  y  eut  grand'ioison  de  ceux  d'Ab- 
beville, de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint  Piiquier 
raortset  pris  j  et  durala  chasse  plus  d'une  grosse  lieue. 
Encore  n'étoient  mie  les  Anglois  tout  outre  sur  le 
rivage,  quand  aucuns  écujers  des  seigneurs  de 
France,  qui  aventurer  se  vouloient,  spéeialemeni 
de  ceux  de  l'empire ,  du  roi  de  Behaigne  (Bohême)   " 

fait,  dans  Ja  lettre  qiron  vient  de  citer,  suppose  que  les  François  se 
défendirent  assez  vaillanunent,  puisque  selon  lui  les  Anglois  leur  lui- 
rent/9/m.s  de  rlcitx  mille  grnx  ftarmes.  T.  D. 

(i)  L'année  Aujjtioise  lorca  le  passage  delarivitre  tie  Somme  le 
jeudi  24  août  jour  de  St.  Barthélémy.  (\ov.  ti-apris  la  Icltrr  df  Mi- 
chel de  Norlhbury.  )  J.  U. 

(■2)  Les  gens  d'armes  du  roi  de  Bohi^ie  voiduronl  apparemmeiil 
prendre  leur  revanche  du  mauvais  succi-s  (ju'ils  avoii'iil  eu  pc»  île 
jours  auparavant  dans  une  tentative  qu'ils  lireut  contre  l'armée  enne- 
mie. Lorsqu'elle  lut  arrêtée  h  Grandvillicrs,  ils  atlacpu-rcnt  rnvanl- 
garde  et  eurent  iPaboid  quelque  avanlaçe;  mais  le  comte  de  Nor- 
ihamptou  étant  siu'vcnu  les  mit  en  déroute,  leur  tua  ou  Ht  pri>otmicr> 
plusieurs  honnues  d'armes  et  poursuivit  les  autres  jnsqu'aupris 
dWmicns.  (\ov   la  lettre  <le  Norllilmrv.  )    LP. 
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el  do  messirc  Jean  de  flainaiit,  vinrent  sur  eux,  et 
concjuircnt  sur  les  derniers  aucuns  clievaux  et  liar- 
noisj  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  sur  le  ri- 
vage qui  inettoient  peine  de  passer,  afin  qu'ils  lus- 
sent tous  cflilrc. 

Les  nou\  elles  vinrent  au  roi  Philippe  de  France, 
qui  clievauclioit  fortement  cette  matinée,  et  étoit 
parti  d'Airains  j  et  lui  fut  dit  que  les  Anglois  avoient 
passé  la  Blanclic-Tache  et  déconfit  raessire  Godemar 
du  Faj  et  sa  route  (troupe).  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  de  France  moult  courroucé,  car  il  cuidoit 
(crojoit)  bien  trouver  les  Anglois  sur  le  rivage  de 
Somme,  et  là  les  combattre:  si  s'arrêta  sur  les 
champs  et  demanda  à  ses  maréchaux  qu'il  en  étoit 
bon  de  faire.  Ils  répondirent  :  «  Sire,  vous  ne  pou- 
vez passer,  car  le  flun  (flux)  de  la  mer  est  jà  tout 
revenu.  »  Adonc  retourna  le  roi  de  France  tout 
courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  (coucher)  à 
Abbevillcj  et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train  j  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  seigneurs 
loger  en  la  dite  ville,  et  leurs  gens  es  villages  d'en- 
viron, car  tous  n'j  pussent  mie  avoir  été  logés,  tant 
y  en  avoit  grand'foison. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  comment  il 
persévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  messire  Go- 
demar du  Fay,  le  passage  de  Blanche-Tache. 
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CHAPITRE  CCLXXXI. 

r^OMMKiNT  LE  ROI  d'AnGLETERRE  GUERDONNA  (rÉCOM- 
PEMSA)  le  VARLET  qui  LLI  AVOIT  ENSEIGNÉ  LE  PA.S- 
SAGE5ET  PUIS  S  EN  VINT  GATANT  ET  ARDANT  (drULAAt) 
LE    PAYS   JUSQUES    VERS   CrÉCY. 

OuAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  furent  outre, 
et  qu'ils  eurent  rais  en  chasse  leurs  ennemis  et  déli- 
vré la  place,  ils  se  trairent  (retirèrent)  bellement  et 
ordonuément  ensemble,  et  arroutèrent  (assemblè- 
rent) leur  cliarroy,  et  cbevauclièrent  ainsi  qu'ils 
a  voient  fait  au  pays  de  Vexin  et  de  Vymeu,  et  de- 
vant jusques  là;  et  ne  s'effrajèrent  de  rien,  puis- 
qu'ils se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme;  et 
regracia  (remercia)  et  loua  Dieu  le  roi  d'Angleterir 
ce  jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand'grâce  lui  avoii 
fait  que  trouver  passage  bon  et  sûr,  et  conquis  sur 
ses  ennemis  ,  et  les  avoit  déconfits  par  bataille. 
Adonc  fit  là  venir  le  roi  d'Angleterre  le  vailel 
avant,  qui  le  passage  lui  avoit  enseigné,  et  le  (juittii 
desa prison,  et  tous  ses  compagnons  pour  famour 
de  lui,  el  lui  fit  bailler  cent  nobles  d'or  et  un  bon 
roncin.  De  celui  ne  sais-jc  plus  a\anl. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  tout  soucf 
(doux)  el  tous  joNCux;  et  eurcul  cr  jour  en  pensée 
déloger  eu  une  bonne  el  grosse  \  ille  cjue  on  aj)- 
pelle  JNoielle,  qui  près  de  là  éloil.  Mais  (juaud   ds 
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surent  qu'elle  étoit'à  la  comtesse  d'Aumale,  sœur  ^'^ 
à  messlre  Robert  d'Artois,  qui  trépassé  étoit,  ilsas- 
sifrèrent  la  ville  et  le  pays  qui  à  la  dame  étoit  appar- 
tenant, pour  l'amour  de  lui  j  de  quoi  elle  remercia 
moult  le  roi  et  ses  maréchaux.  Si  allèrent  loger  plus 
avant  au  pays  en  approchant  la  Broyé  '^''^ ;  mais  ses 
maréchaux  chevauchèrent  jusques  au  Crotoy  qui 
sied  sur  mer  j  et  prirent  la  ville  et  l'ardirent  (brûlè- 
rent) toute  *^^^  j  et  trouvèrent  sur  le  port  grand' foison 
de  nefs,  de  barges  (barques)  et  de  vaisseaux  char- 
gés de  vins  de  Poitou,  qui  étoient  à  marchands  de 
Saintonge  et  de  la  Rochelle j  mais  ils  eurent  tantôt 
tout  vendu  et  en  firent  les  dits  maréchaux  amener  et 
acharier  des  meilleurs  en  Fost  (armée)  du  roi  d'An- 
gleterre qui  étoit  logé  à  deux  petites  lieues  de  là. 
Lendemain,  bien  matin,  se  délogea  le  dit  roi  d'An- 
gleterre, et  chevaucha  devers  Crécy  en  Pontliicuj  et 
ses  deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes 
(troupes),  l'un  à  dcxtraet  l'autre  à  senestrc^  et  \int 
l'un  courir  jusques  aux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint  Riquier,  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  pays;  et  l'autre  au  dessous 
sur  la  marine  (rivage)  et  vint  courir  jusques  à  la 
ville  de  Saint  Esprit  de  Rue  ^*\  Si  chevauchèrent 

(i)  Catherine  d'Artois,  femme  de  Jean  de  Pontliieu  comte  d'Au- 
raale,  étoiL  la  fille  et  non  la  sœur  de  Robert  d'Artois.  (  Ilist.  gèn.  de  la 
mais,  de  Fr.  T.  i.  P.  388.  )  J.  D. 

(■2)  Cliàlcaii  sur  la  l'iviî'rc  dWntliie,  peu  éloigné  de  Crcci.  J.  P. 

(3)  Suivant  la  lettre  de  Nortlibury,  ce  fut  Hug  ucs  Spencer  tjui  prit 
le  Croloi.  J.  1). 

(4)  Fi-oissart  donne  ce  nom  à  la  vii'c  de  Rue,  parce  que  l'église  |tri:i- 
cipalecst  dédiée  au  Si.  Esj)rit.  .^   1). 
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ainsi  ce  ventlredi  jusques  à  heure  de  midi,  que 
leurs  trois  batailles  se  remirent  toutes  ensemble.  Si 
se  logea  le  dit  roi  Edouard  à  (avec)  tout  son  ost 
(armée)  assez  près  de  Crécy  en  Ponlbieu. 


CHAPITRE  CGLXXXIl. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  aviser  par  ses 
maréchaux  la  place  ou  il  ordonneroit  ses  ba- 
TAILLES. 

t}iEN  étoit  informé  le  roi  d'Angleterre  que  son  ad- 
versaire le  roi  de  France  le  suivoit  à  (avec)  tout  son 
grand  effort,  et  avoit  grand  désir  de  cojnbattre  à 
lui,  si  comme  il  ajjparoîtj  car  il  l'avoit  vîtement 
poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de  Blanclie- 
Taclie,  et  étoit  retourné  jusques  à  Abbeville  :  si  dit 
adonc  le  roi  d'Angleterre  à  ses  gens:  «  Prenons  ci 
place  de  terre,  car  je  n'irai  plus  avant,  si  aurai  ^  u 
nos  enncmisj  et  bien  y  a  cause  que  je  les  attende, 
car  je  suis  sur  le  droit  héritage  de  madame  ma  mère, 
qui  lui  fut  donné  en  mariage  j  si  le  \eux  défendre 
et  calcngier  (disputer)  contre  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Yalois.  » 

Ses  gens  obéinnit  tous  à  son  intention  et  n'allè- 
rent adonc  plus  a\ant.  Si  se  logea  le  roi  en  pleius 
champs,  et  toutes  ses  gens  aussi;  et  pour  ce  qu'il 
savoit  bien  (pfil  u'avoit  pas  huit  de  grns,  de  la  hui- 
tième partie,  que  le  roi  de  France  a\ oit,  et  siNou- 
loit  attendre  l'aventure  et  la  fortune  et  eond)altre,  il 
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àvoit  mcstier  (besoin)  que  il  entendît  à  ses  beso- 
j^ncs.  Si  fit  aviser  et  regarder  par  ses  deux  maré- 
chaux, le  comte  de  Warwick  et  messire  Godetroy 
de  Harcourt,  et  messire  Regnault  deCobham  avec 
eux,  vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonncroient  leurs  batailles.  Les  dessus  dits 
chevauchèrent  autour  des  champs  et  imaginèrent  et 
considérèrent  bien  le  pays  et  leur  avantage  :  si  firent 
le  roi  traire  (retirer)  cette  part  et  toutes  manières 
de  gensjctavoicnt  envoyé  leurs  coureurs  courir  par 
devers  Abbeville,  pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que 
le  roi  de  France  y  étoit  et  passeroit  là  la  Somme,  à 
savoir  si  ce  vendredi  ils  se  trairoient  (retireroient) 
sur  les  champs   et  istroient  (sortiroicnt)  d'Abbe- 
ville.  Ils  rapportèrent  qu'il  n'en  étoit  nul  apparant. 
Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens  d'eux 
traire  (retraire)  à  leurs  logis  pour  ce  jour,  et  lende- 
main bien  matin,  au  son  des  trompettes,  être  tous 
appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  en  la 
dite  place.  Si  se  trait  (retira)  chacun,  à  cette  ordon- 
nance, en  son  logis,  et  entendirent  à   remettre  à 
point  et  relourbir  leurs  armures.  Or  parlerons-nous 
un  petit  du  roi  Pliilippe  qui  étoit  le   jeudi   au  soir 
venu  en  Abbeville. 
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CHAPITRE  CCLXXXllI. 

CoMMEiN'T  LE  ROI  DE  FrAIVCE  ENVOYA  SES  MARÉCHAUX 
POUR  SAVOIR  LE  CONVENANT  (DISPOSITION)  DES  An- 
GLOIS  ;  ET  COMMENT  IL  DONNA  A  SOUPER  A  TOUS  LES 
SEIGNEURS  QUI  AVECQUES  LUI  ÉTOIENT;  ET  LEUR  PRIA 
qu'ils  FUSSENT  AMIS  ENSEMBLE. 

JLe  vendredi  ^'^  tout  le  jour  se  tint  le  roi  de  France 
dedans  la  bonne  ville  d'Abbeville,  attendant  ses 
gens  qui  tondis  (toujours)  lui  venoient  de  tous 
côtés  j  etfaisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la  dite 
ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus  appareillés 
lendemain^  car  c'étoit  son  intention  d'issir  rsortir) 
hors,  et  combattre  ses  ennemis,  comment  qu'il  fut. 
Et  envoya  le  dit  roi  ce  vendredi  ses  maréchaux,  le 
sire  de  Saint  Tenant  et  messire  Charles  de  Mont- 
morency, hors  d'Abbeville,  découvrir  sur  le  pays, 
pour  a|)prendre  et  savoir  la  vérité  des  Anglois.  Si 
rapportèrent  les  dessus  dits  au  roi,  à  heure  de  ves- 
pres,  que  les  Anglois  étoient  logés  sur  les  champs, 
assez  près  de  Crécy  en  Pontliieu,et  montroient, 
selon  leur  ordonnance  et  leur  convenant  rdisposi- 
tion),  qu'ils  altendoient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rap- 
port fut  le  roi  de  France  moult  liez  (joyeux),  et  tlit 
que,  s'il  plaisoil  à  Dleu,lcndcnMiM  ils  seroient  com- 
battus. Si  pria  le  dit  roi  au  souper  ce  \('n(lr(.Hli  de 

(i)  Te  vciiilridi  Cul  fe    •.lï  aoù; ,  jour  i!c  l.\  t'cir  lir  St.  1  ouij.  (^  \o\ .  .'«.s 
C/irur.  ilr  /•"/•.  Clia|i.  3i).  ^J.  P. 


348  LES  CHRONIQUES  (i54G) 

lez  (près)  li  (lui)  tous  les  haiils  princes,  qui  adoiic 
étoient  dedans  Abbevillejle  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême) premièrement,  le  comte  d'Alençon  son  frère, 
le  comle  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Auxerre,  le  comte 
de  Sancerre,  le  comte  de  Harcourt,  raessire  Jean 
de  Hainaut  et  toison  d'autres 3  et  fut  ce  soir  en 
grand'récréation  et  en  grand  parlement  d'armes,  et 
pria  après  souper  à  tous  les  seigneurs  qu'ils  fussent 
l'un  à  l'autre  amis  et  courtois,  sans  euN  Je,sans  liaine 
et  sans  orgueil  :  et  cliacun  lui  enconvenança  (pro- 
mit). Encore  attendoit  le  dit  roi  le  comte  de  Savoie 
etmessire  Louis  de  Savoie  son  frère,  qui  dévoient 
venir  à  (avec)  bien  mille  lances  de  Savoyens  et  du 
Daupliinéj  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  retenus 
et  payés  de  leurs  gages  à  Troyes  en  Champagne, 
pour  trois  mois.  Or  retournerons-nous  au  roi  d' An- 
gleterre, et  vous  conterons  une  partie  de  son  con- 
venant (disposition)  ^'\ 

(i^  Les  imprimes  omettent  au  moins  les  trois  (jnarls  de  ce  chapitre. 
J.  1). 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  donna  a  souper  a  ses 
comtes  et  barons,  et  puis  au  matin,  la  messe  ouie, 
lui  et  son  fils  et  plusieurs  autres  reçurent  le 
corps  notre  seigneur;  et  comment  il  fit  ordon- 
ner ses  batailles. 

Vje  vendredi,  si  comme  je  vous  ai  dit,  se  logea  le 
roi  d'AiigleteiTC  à  pleins  cliamps  à  (avec)  tout  son 
ost  (armée),  et  se  aiscrent  de  ce  qu'ils  avoient:  ils 
avoient  bien  de  quoi,  car  ils  trouvèrent  le  pays 
gras  et  plantureux   de  tous  vivres,  de  vins  et  de 
viandes  et  aussi  pour  les  défaultes  (  besoins  )  qui 
pouvoient  avenir,  grands  pourvéances  (provisions) 
à   cliarroy  les   suivoient.    Si  donna    le   dit   roi  à 
souper  aux  comtes  et  barons  de  son  ost  (armée), 
leur    fit  monlt  grand'clière  ,    et  puis  leur  donna 
congé  d'aller  reposer,    si  comme  ils  firent.   Cette 
même  nuit,  si  comme  je  l'ai  depuis  ouï  rccordei- 
(raconter),  quand  toutes  ses  gens  furent  parties 
de  lui,  et  qu'il  fut  demeuré  de-lez  (près)  ses  che- 
valiers de  son  corps  et  de  sa  chambre,  il  entra 
en  son  oratoire  et  fut  là  à  genoux  et  eu  oraison  de- 
vant son  autel,  en  priant  dévotement  Dieu  qu'il  le 
laissât  lendemain,  s'il  se  combattoit,  issir  (sortir 
de  la  besogne  à  son  honneur.  Après  s#  oraisons,  en- 
viron mie-nuit,  il  alla  coucher  j  et  lendemain  se  leva 
assez  matin  par  raison,  et  ouït  nu\sse,  et  le  prince 
de  Galles  sou  fdsjct  s'acommunièrent;  et  en  telle 
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manière  la  plus  grand'parlic  de  ses  gens  se  conles- 
sèreiiL  el  iniicnL  en  bon  état. 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  toutes  gens 
eux  armer,  et  issir  (sortir)  liors  de  leurs  logis  et 
traire  (aller)  sur  les  champs  en  la  propre  place  (qu'ils 
avoient  le  jour  devant  avisée  j  et  fit  faire  le  dit  roi  un 
grand  parc  près  d'un  bois  derrière  son  ost  (armée), 
et  là  mettre  et  retraire  (retirer)  tous  cliars  et  char- 
rettes j  et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  chevaux  j 
et  demeura  chacun  homme  d'armes  et  archer  à 
j)icd;et  n'y  avoiten  ce  parc  qu'une  seule  entrée. 

En  après  il  fit  faire  et  ordonner  par  son  connéta- 
ble et  ses  maréchaux  trois  batailles  :  si  fut  mis  et  or- 
donné en  la  première  son  jeune  lils  le  prince  de  Gal- 
les et  de-lez  (près)  le  dit  prince  furent  élus  pour  de- 
meurer,le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Renfort, 
niesslre  Godefroy  de  Harcourl,  messire  Regnault  de 
Co])ham ,  messire  Thomas  Holland ,  messire  Richard 
de  S  Lan  fort,  le  sire  de  Man,le  sire  de  la  Ware,  mes- 
sire Jean  Chandos,  messire  Barthélémy  de  Brubbes 
(Burgherst),  messire  Robert  de  Neufville  (Neville), 
messire  Thomas  Clilîord,  le  sire  de  Bourchier,  le 
sire  Latimer  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuyers, lesquels  je  ne  sais  mie  tousnommer  :  si  pou- 
voient  être  en  la  bataille  du  prince  environ  huit  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  et  mille  bri- 
gans*-'^  parmi  les  Gallois.  Sise  trait  (retira)  moult 
ordonnémenAette  bataille  sur  les  champs,  chacun 
sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ou  entre 
ses  gens. 

(i)  Soldats  a  |iir(l  ariin's  h  la  legrrc.  (  ^'oyc7.  nucançîc.  )  T.  A.  P. 
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En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  de  Nor- 
tliampton,  le  comte  d'Arundcl,  lesire  de  Roosje 
sire  de  hv.cy,  le  sire  de  Villebi  (A^  illonglihy),  le  sire 
de  Basset, le  sire  de  Saint  Aubin,  messire Louis  Tue- 
ton  (Sutton);  le  sire  de  Multon,  le  sire  Alaselée 
fAshley)  ^'^  et  plusieurs  autres,  et  étoieiit  en  celt(; 
bataille  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
douze  cents  arcliers. 

La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
grand'foison,  selon  l'aisement  où  il  étoit,  de  bons 
chevaliers  et  écujers  :  si  pouvoient  être  en  sa  roule 
(troupe)  et  arroj  environ  sept  cents  hommes  d'ai- 
mes  et  deux  mille  archers.  Quand  ces  trois  batailles 
furent  ordonnées  et  que   chacun   comte,  baron  cl 
chevalier  sut  quelle  chose  il  devoit  faire,  le  roi  d'An- 
gleterre  monta   sur    un    petit  palelVoy,  un  blanc 
bâton  en  sa  main,  adextré  de  ses  maréchaux,  et  puis 
alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  en  admonestant  el 
priant  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils 
voulussent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
gcirder,  et  détendre  son  droit  et  leur  disoit  ces   lan- 
gages en  riant  si  doucement  et  de  si  liée  (joyeuse) 
chère,  que  qui  fut  tout  déconforté  si  se  put-il  récon- 
forter  en    lui    oyant    et   regardant.    El    quand    il 
eut  ainsi  visité   toules   ses    balaillos  ,  et   ses  gens 
admonestés  et  priés  de  bien  faire  la  besogne,  il  fui 
heure  de  haute   tierce  ^''^ ;  si   se  retrait  (retira)  eu 
sa  bataille,  et  ordonna  (pic   ton  les  gens  mangeas- 
sent à  leur  aise  et  bussent  un  coup.  Anisi    fui   fiil 
comme  il  l'ordonna;  et  mangèrent  el  bmcnl  ton!  à 

(i)  .lolinos  dans  s,i  ti-aduci inii  ('il  lord  !  asccU.  ^  J.    ^.  1". 
[■i]  Fivsdc  midi.  J.  \). 
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loisir;  cl  puis  retroussèrcnl  pots,  barrils  et  leurs 
pourvéanccs  (provisions)  sur  leurs  cliarriots  ,  et 
revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordonnés 
étoicnt  par  les  maréchaux;  et  s'assirent  tous  à  terre, 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  eux  re- 
posants pour  être  plus  frais  et  plus  nouveaux  quand 
leurs  ennemis  viendroient;  car  telle  étoit  l'intention 
du  roi  d'Angleterre  cjue  là  il  att(Midroit  sou  adver- 
saire le  roi  de  France,  et  se  conibattroit  à  lui  et  à  sa 
puissance. 

CHAPITRE  CCLXXXV. 

CoMMEKT    LE    ROI    DE    FrANCE,   LA   MESSE    OUÏE,    SE   PAR- 
TIT d'Abbeville  a  (avec)  tout  son  ost  (armée);  et 

COMMENT   IL      ENVOYA      QUATRE      DE     SES    CHEVALIERS 
POUR   AVISER    LE   CONROY    (orDRe)    DES    AnGLOIS. 

J^E  SAMEDI  ^'^  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  assez 
matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans  Abbeville, 
en  l'abbaye  Saint  Pierre  où  il  étoit  logé,  et  aussi 
firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de  Beliaigne  (Bo- 
hême), le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les 
chefs  des  grands  seigneurs  qui  dedans  Abbeville 
étoient  arrêtés.  Et  sachez  que  le  vendredi  ils  ne  lo- 
gèrent mie  tous  dedans  Abbeville,  car  ils  n'eussent 
pu,  mais  es  villages  d'environ;  et  grand'foison  en  y 
eut  à  Saint  Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée. 
Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le  roi  de 
Fiance  d'Abb;^  ille,  et  issil  (sortit)  des  portes;  et  y 

(i)Lc2G  d\ioùt.  J.  D. 
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avoit  si  grand'foison  de  gens  d'armes  que  merveille 
seroit  à  penser.  Si  clievauclia  le  dit  roi  tout  souef 
(doux)  pour  surattendre  ses  gens,  le  roi  de  Beliai- 
gne  (Bolicmc)  et  mcssirc  Jean  de  Hainaut  en  sa 
compagnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  (troupe)  furent 
éloignés  la  ville  d'Abbeville  environ  deux  lieues,  en 
approchant  les  ennemis,  si  lui  fut  dit:  «Sire,  ce  seroit 
l)on  que  vous  fissiez  entendre  à  ordonner  vos  batailles, 
et  fissiez  toutes  manières  de  gens  de  pied  passer  de- 
vant, par  quoi  ils  ne  soient  point  foulés  de  ceux  de 
clieval,  et  que  vous  envoyez  trois  ou  quatre  de  vos 
clievaliers  devant  cbevauclier,  pouraviser  vos  eunc- 
mis,  ni  en  quel  état  ils  sotit.  »  Ces  paroles  plurent 
bien  au  dit  roi  et  y  envoya  quatre  moult  vaillants 
chevaliers  ,  le  Moine  de  Basele  ^'\  le  seigneur  de 
Noyers, le  seigneur  de  Beaujeu,  et  le  seigneur  d'Au- 
bigny.  Ces  quatre  chevaliers  chevauchèrent  si  avant 

(i)On  lit  dans  plusieurs  manuscrits  et  dans  les  imprimés,  le  Moynr 
de  Basclc.  LV'dileur  de  riiist.  du  P.  Daniel  (  T.  ^\  P.  i86  ),  trompé  pnr 
la  leçon  du  Froissart  iiTi|)riiné  a  cru  trouver  en  Clianipagne  ia  iiiai>oii 
(\ic  a:  c\\cya\\<^Y:  Elle  siihsisle  encore,  à'û-\\^  en  plii^iciirs  branches  linnt 
rainée  est  connue  en  Champagne,  sous  le  nom  de  le  Basele  d''.fr£^n 
ZeK///c.  Un  savait  de  Suisse,  connu  par  plusieurs  ouvrages  cstim:il>I»is 
(M.Sinner, Cfl«rt/o^.Co(//c-.  Manuscrits.  Bibliot.  Berncnsis  ,T .  ix,  P.j38.\ 
revendique  ce  clievalier  pour  son  pays,  et  prétend  qu'il  sorloit  d'une 
maison  illustre  de  Bàle,  appelée  le  Moyne,  très  ccK-bre  dans  This- 
toirc  de  la  Suisse.  Il  ap|)uie  son  opinion  sur  raulorilé  d^E^idius 
Tschudius,  auteur  d'une  Chronique  de  Suisse  qui  appelle  ee  chevalier 
Monachus Basilcensis,c\  sur  le  manuscrit  <le  l'roissart  de  la  bibliothè- 
que de  Berne,  dans  lequi  I  il  est  nommé  le  Moyne  de  Basele.  Saii< 
prendre  parti  ni  pour  Tmi  ni  pour  Taulre.  nous  diio  is  si-ul<  nirni  uwe 
la  leçon  de  presque  tous  nos  nianuscrils  «-si  eonCornieh  relie  du  ma- 
nuscrit de  Berne.  J.  1\ 
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qu'ils  approclicicnt  de  moult  près  les  Anglois  cl  que 
ils  piueiit  bien  aviser  et  imaginer  une  grand'partie 
de  leur  affaire.  Et  bien  virent  les  Anglois  qu'ils 
étoient  là  venus  pour  eux  voir:  mais  ils  n'en  firent 
semblant  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
revenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliers  de- 
vers le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son  conseil , 
qui  clievauch oient  le  petit  pas,  en  eux  surattendant  : 
si  s'arrêtèrent  sur  les  champs  sitôt  qu'ils  les  virent 
venir.  Les  dessus  dits  rompiienl  la  presse  et  vinrent 
jusques  au  roi.  Adonc  leur  demanda  le  roi  tout 
haut:  «  Seigneurs ,  quelles  nouvelles?  »  Ils  regar- 
dèrent tous  l'un  à  l'autre,  sans  mot  sonner  j  car  nul 
ne  vouloit  parler  devant  son  compagnon, et  disoient 
l'un  à  l'autre  :  «  Sire,  parlez  au  roi,  je  ne  parlerai 
point  devant  vous.  »  Là  furent-ils  en  estrif  (lutte) 
une  espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finalement  issit  (sortit)  de  la 
bouche  du  roi  fordonnance  qu'il  commanda  au 
Moine  de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  l'un  des  plus 
chevalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde,  qui 
plus  avoit  travaillé  de  son  corps,  qu'il  en  dit  son 
entente  (intention)j  et  étoit  ce  chevalier  au  roi  de 
Behaigne  (Bohême)  qui  s'en  tenoit  pour  bien  paré, 
quand  ill'avoit  de-lez  (près) lui. 
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CHAPITRE  CCLXXXVL 

CoMMEKT    LE    INÏOIIVE    DE   BasELE    CONSEILLA    AU   ROI    DE 

France  faire  arrêter  ses  gens  en  my  (milieu)  les 
champs  et  ordonner  ses  batailles. 

«OiRE,  ce  dit  le  Moine  de  Bascle,  je  parlerai  puis- 
qu'il vous  plaît,  sous  la  correction  de  mes  compa- 
gnons. Nous  avons  clievaucliéj  si  avons  vu  et  consi- 
déré le  convenant  (disposition)  des  Anglois;  sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien  et 
faiticcment  (régulicremont),  et  ne  font  nul  semblant 
qu'ils  doivent  fuir,  mais  vous  attendent,  à  ce  qu'ils 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  sauf  toujours  le 
meilleur  conseil,  que  vous  fassiez  toutes  vos  gens  ci 
arrêter  sur  les  champs  et  loger  pour  cette  journée; 
car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir 
jusqucs  à  eux,  et  que  vos  batailles  soient  ordonnées, 
il  sera  tard  j  si  seront  vos  gens  lassés  et  travaillés 
(fatigués)  et  sans  arroy  (ordre),  et  vous  trouverez 
vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous  pourvus  de 
savoir  quelle  cliose  ils  doivent  faire:  si  pouriezle 
matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et 
mieux,  et  par  plus  grand  loisir  a\iser  vos  ennemis 
par  lequ<^l  lez  (coté)  on  les  pourra  combattre;  car 
soyez  tout  siir  qu'ils  vous  attendront.  » 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au  roi 
de  France;  et  commanda  que  ainsi  fut  lait  que  ledit 
Moine  avoit  pailé.  Si  elie\nnc1iiM(Mil  les  deuv  tn;iré- 
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chaux,  l'un  (levant,  Tanlrc  dorrièrc,  en  clisniit  et 
comniandant  aux  baiinercls:  «  Arrêtez  bannières,  de 
par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Denis.  »  Ceux  qui  étoient  premiers,  à  cette  pre- 
mière ordonnance  s'arrêtèrent,  et  les  derniers  non, 
mais  clievauclièrent  toujours  avant ,  et  disoieut 
qu'ils  ne  s'arrêteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fus- 
sent aussi  avant  que  les  premiers  étoient.  Et  quand 
les  premiers  véoient  (voyoicnt)  qu'ils  les  appro- 
clioient,  ils  clievauclioient  avant:  ainsi  par  grand 
orgueil  et  par  grand  Loubant  (vanité)  fut  démenée 
cette  chose  j  car  chacun  vouloit  surpasser  son  com- 
])agnon3  et  ne  put  être  crue  niouïe  la  parole  du  vail- 
lant chevalier:  dont  il  leur  en  meschey  (arriva  mal) 
si  grandement  comme  vousorrez(entendrez)recorder 
assez  brièvement.  ISi  aussi  le  roi  ni  ses  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  y 
avoitsi  grands  gens  et  si  grand  nomlu'e  de  grands 
seigneurs,  que  ciiacuu  vouloit  là  montrer  sa  puis- 
sance. 

Si  chevauchèrent  en  cet  état,  sans  arroy  (ordre) 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  apjirochèrent 
leurs  ennemis  et  qu'ils  les  véoient  (voyoienl)  en  leur 
présence.  Or  fut  moult  grand  blâme  pour  les  pre- 
miers, et  mieux  leur  valut  être  ordonnés  à  l'ordon- 
nance du  vaillant  chevalier  que  ce  qu'ils  firent;  car 
sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ils  reculèrent  tout 
à  un  fait,  si  uésordonnément  que  ceux  qui  derrière 
étoient  s'en  ébahirent  et  cuidèrent  (crurent)  que  les 
premiers  se  combattissent  et  qu'ils  fussent  jk  décon- 
fits; c.\  cuiint   adonc  bien   espace  d'aller  devant, 
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s'iis  voulurent;  de  quoi  aucuns  y  allèrent,  et  aucuns 
se  tinrent  tous  cois. 

Là  y  avoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
communauté  (bourgeoisie)  que  sans  nombre;  et  en 
éloient  les  chemins  tous  couverts  entre  Abbeville  et 
Crécj;  et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis, 
à  trois  lieues  près  ils  sachèrent(tirèrent)  leurs  épées 
et  écrièrent:  «A  la  mort,  à  la  morl!  »  Et  si  ne  véoient 
(\oyoienL)  nuUui  (personne). 


CHAPITRE  CCLXXXVIl. 

Comment  le  roi  de  France  commanda  a  ses  maré- 
chaux FAIRE  commencer  LA  BATAILLE  PAR  LES  GÉ- 
NOIS;  ET  comment  LES  DITS  GÉNOIS  FURENT  TOUS 
DÉCONFITS. 

Il  in'est  nul  homme, tantfut  présenta  cette  journée, 
ni  eut  bon  loisir  d'aviser  et  imaginer  toute  la  be- 
sogne ainsi  qu'elle  alla,  qui  en  sut  ni  put  imaginer, 
ni  recorder  la  vérité,  spécialement  de  la  partie  des 
François,  tant  y  eut  pauvre  arroy  et  ordonnance  en 
leurs  conrois  (disposition);  et  ce  que  j'en  sais,  je  l'ai 
su  le  plus  par  les  Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leui- 
convenant  (ordre),  et  aussi  parles  gens  messire  Jean 
deHainaut,qui  l'ut  toujours  de-lez  (près)  le  roi  de 
France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
laillcs,el  cpii  séoient  jus  ^l)as)à  terre  tout  beliemenl, 
sitôt  qu'ils   ^il•ent  les   François    approcher  ,  ds  se 
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lèveront  luuull  oidonncracnt,  sans  nul  cdroi,  et  se 
rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du  prince  tout 
devant,  leurs  arcliers  mis  en  manière  d'une  herse,  et 
les  gens  d'armes  au  fond  de  la  bataille.  Le  comte  de 
Nortliampton  elle  comte  d'Arundel  et  leur  bataille, 
qui  faisoicnt  la  seconde,  se  tenoient  sur  aile  bien 
ordonnémcnt  et  avisés  et  pourvus  pour  conforter  le 
prince,  si  besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces 
seigneurs,  rois,  ducs,  comtes,  barons  François  ne 
\inrent  mie  jusques  là  tous  ensemble, mais  l'un  de- 
vant, l'autre  derrière,  sans  arroy  et  sans  ordonnance. 
Quand  1(;  roi  Philippe  vint  jusques  sur  la  place  où 
les  Anglois  étoicnt  delàarrètés  et  ordonnés, et  il  les 
vit,  le  sang  lui  mua,  car  il  les  liéoit  (haïssoit)  et  ne 
se  fut  adonc  nullement  refréné  (retenu)  ni  abstenu 
dY'ux  combattrcj  et  dit  à  ses  maréchaux:  «  Faites 
passer  nos  Génois  devant  et  commencer  la  bataille, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  St.  Denis.  »  Là 
avoit,  de  ces  dits  Génois  arbalétriers,  env  iron  quinze 
mille  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  com- 
mencer adonc  la  bataille;  car  ils  étoient  durement 
las  et  travaillés  (latigués)  d'aller  à  pied  ce  jour  plus 
de  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètres  por- 
ter; et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (comman- 
dants) qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusques  au  comte  d'Alençon,  qui  en  fut  durement 
courroucé  et  dit:  «  On  se  doit  bien  charger  de  telle 
ribawdaille  qui  l'aillent  (manquent)  au  besoin.  » 

Enl rementes  (pendant)  que  ces  paroles  couroient 
et  que  ces  Génois  se  rcculoient  et  se  détrioienl 
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(ilifFéroient), descendit  une  pluie  du  ciel,  si  grosse  et 
si  épaisse,  que  merveilles,  et  un  tonnerre  et  unes- 
clistre  (éclair)  ^*  moult  grand  et  moult  horrible. 
Paravant  cette  pluie,  pardessus  les  batailles,  autant 
d'un  côté  que  d'autre,  avoient  volé  si  grand' foison 
de  corbeaux  que  sans  nombre,  et  démené  le  plus 
grand  tempctis  du  monde.  Là  disoient  aucuns  sages 
chevaliers  que  c'étoit  un  signe  de  grand'bataille  et 
de  grand'elTusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  l'air  à  éclair- 
ciretle  soleil  à  luire  bel  et  clair.  Si  l'avoient  les 
François  droit  en  l'oeil  et  les  Anglois  par  derrière. 
Quand  les  Génois  furent  tous  recueillis  et  mis  en- 
semble ^  et  ils  durent  approcher  leurs  ennemis,  ils 
commencèrent  à  crier  si  très  haut  que  ce  fut  mer- 
veilles, et  le  firent  pour  ébahir  les  Anglois:  mais  les 
Anglois  se  tinrent  tous  cois,  ni  oncqucs  n'en  firent 
semblant.  Secondement  encore  crièrent  eux  ainsi,  et 
puis  allèrent  un  petit  pas  avant:  et  les  Anglois  les- 
toient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant,  et  tendirent  leurs  arbalèlres  et  com- 
mencèrent à  traire  (tirer).  Et  ces  archers  d'Angle- 
terre, quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent 
un  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler  ces  sageltcs 
(llèches)  de  giand'laçon,  qui  entrèrent  et  descendi- 
rent si  ouniement  (à  la  fois)  sur  ces  Génois  que  ce 

(i)  Plusicui-smaimsoiils  juiiteiU,  Fsc/ifiw.  mais  il  est  certain  qu'il 
n'j  eut  point  dV-clipsc  le  u6  aoùl ,  jour  tic  la  batnille  «le  Crccv;  ainsi 
cette  leçon  ne  sauvoil  être  aJinse,  à  moins  qu'o;»  u'culemlc  |  ar  h' 
mol  Zi'c/Y^se,  robsiunU;  qui  pr  ce  le  or  linaiicuieii!  un  j;ran<l  oia- 
gr.J.   D. 
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scmbloit  neige.  Les  Génois  qui  n'avoient  pas  appris 
à  trouver  tels  arcliers  que  sont  ceux  d'Angleterre, 
quand  ils  sentirent  ces  sagettes  (flèches)  qui  leur 
pcrroient  bras,  t('tes  et  Lanlevre  ^'\  furent  tantôt 
déconfits  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs 
arcs  et  les  aucunsles  jetoient  jus  (à bas):  sise  mirent 
ainsi  au  retour. 

Entre  eux  et  les  François  ^"^  avoit  une  grand'haie 
de  gens  d'armes,  montés  et  parés  moult  richement, 
qui  regardoient  le  convenant  (disposition)  des  Gé- 
nois j  si  que  quand  ils  cuidèrent  (crurent)  retourner, 
ils  ne  purent;  car  le  roi  de  France,  par  grand  mau- 
talent  (mécontentement),  quand  il  vit  leur  pauvre 
arroj,  et  qu'ils  se  déconiisoient  ainsi,  commanda  et 
dit:  «Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille  ,  car  ils 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.»  Là  vissiez 
gens  d'armes  en  tous  lez  (côtés)  entre  eux  férir  et 
frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux,  qui  oncques  puis  ne  se  relevèrent.  Et 
toujours  traioient  (tiroient)  les  Anglois  en  la  plus 
grand'presse,  qui  rien  ne  perdoient  de  leur  trait; 
car  ils  cmpalloient  et  féroient  parmi  le  corps  ou 
parmi  Ses  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient 
(toraboient)  et  trébuchoient  à  grand  meschef;  et  ne 
pouvoient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force  et  par 
grand'aidc  de  gens.  Ainsi  se  commença  la  bataille 
entre  la  Broyé  et  Crécy  en  Poutliieu,  ce  samctli  à 
heure  de  vesprcs. 

(i)  Le  tour  de  la    bouche,  Je  visage.  J.  D, 

(a)  La  plupart  des  manusci-its  porlerit,  ks  Anglois.  Oa  seul  assez, 
«jue  celte  leçon  \.c  sauroil  être  bo.iue.  L  D. 
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CHAPITRE  CCLXXXVIII. 

Comment  i.e  roi  de  Behaigne  (Bohême),  qui  goutte 

NE  VÉOIT  (vOYOIt),  SE  FIT  MENER  EN  LA  BATAILLE 
ET  Y  FUT  MORT  LUI  ET  LES  SIENS  J  ET  COMMENT  SON 
FILS   LE  ROI  D  ALLEMAGNE  S  ENFUIT. 

Ije  vaillant  et  gentil  roi  de  Beliaigne  (Bohcme), 
(jui  s'appeloit  mcssire  Jean  de  Luxembourg,  car  il 
fut  fils  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg,  enten- 
dit par  ses  gens  (jue  la  bataille  étoit  commencée  j 
car  quoi  qu'il  fut  là  armé  et  en  grand  arroy,  si  ne 
véoit  (\  oyoit)  il  goutte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux  clievaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  comment 
l'ordonnance  de  leurs  gens  se  porloit.  Cils  (ceux-ci) 
lui  en  recordèrent  (racontèrent)  la  vérité  et  lui 
dirent:  «  Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est;  tous  les 
Génois  sont  déconfits,  et  a  commandé  le  roi  à  eux 
tous  tuer;  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux  a  si 
grand  toullis  (désordre) que  merveilles, car  ils  cliéent 
(tombent)  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre,  et  nous  em- 
pêchent trop  grandement.  »  «  Ha  ,   répondit  le 

roi  de  Beliaigne  (Bohême),  c'est  un  petit  signe  pour 
nous.»  Lors  demanda-t-il  après  le  roi  irAMoniagne 
son  fils  et  dit  :  «  Où  est  mcssii'e  Charles  mon   fils  ?  » 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  :    «  Monseigneur,  nous 
ne  savons;  nous  créons  (croyonsM)ieu  qu'il  soit  il\iu- 

(i)  les  imprimes  abri'gciil   .si  ro:\si(ltMaL)Icmciit   ce  cliapitie  cl  le 
suivu'.il,   (ju''ils  sont  presque  incco:ii:oiss;ib!c.'^.  J.  1>. 
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tre  pari  et  qu'il  se  combatte.»  Adoiic,  dit  le  roi  à  ses 
gens  àCavec)  une  grand' vaillance:  «  Seigneurs,  vous 
êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons  j  à  la 
journée  d'iiuy  je  vous  prie  et  requiers  très  spéciale- 
ment que  vous  me  meniez,  si  avant  que  je  puisse 
férir  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient,  et  qui  son  honneur  et  leur  avancement  ai- 
moient,lui  accordèrent.  Là  étoit  le  Moine  de  Ba- 
sele  à  son  frein,  qui  enuis  (avec  peine)  l'eut  laissé j 
et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de  la 
comté  de  Luxembourg  qui  étoient  tous  de-lez  (près) 
lui  :  si  que  pour  eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le  perdis- 
sent en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désir; 
et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et 
de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de 
France  avoit  là,  il  issit  (sortit)  trop  peu  de  grands 
faits  d'armes;  car  la  bataille  commença  tard;  et  si 
étoient  les  François  fort  las  et  travaillés  (fatigués), 
ainsi  qu'ils  venoient.  Toutes  fois  les  vaillants  hom- 
mes et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant  et  avoient  plus  cher  à 
mourir,  que  fuite  vilaine  leur  fut  reprochée.  Là 
étoient  le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de  Na- 
inur^lc  comte  d'Auxerre,le  comte  d'Aumallc,  le 
comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Salebruchc  (Saar- 
bruck),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 
liers que  sans  nombre. 
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Là  étoit  me^re  Cliarles  de  Beliaigne  (Bohême), 
([ui  s'appeloit  et  écrivoit  jà  roi  d'Allemagne  et  en 
poiloit  les  armes,  qui  vint  monlt  ordonnément  jus- 
tjiies  à  la  bataille;  mais  quand  il  vit  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux,  il  s'en  partit  :  je  ne  sais  pas 
quel  chemin  il  prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  roi  son  père, 
car  il  alla  si  avant  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un 
coup  d'épée,  voire  (même)  trois,  voire  quatre,  et  se 
combattit  moult  vaillamment;  et  aussi  firent  tous 
ceux  qui  avec  lui  étoientpour  l'accompagner ;et  si 
bien  le  servirent,  et  sia\antse  boutèrent  sur  les 
Anglois,  que  tous  y  demeurèrent,  ni  oncques  nul 
ne  s'en  partit;  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la 
place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux 
tous  alloiés  (attachés)  ensemble. 


CHAPITRE  CCIAXXIX. 

Comment  messire  JeajV  de  Hainaut  conseille  ac  roi 
Philippe  qu'il  se  retraie  (retire);  et  comment 
le  comte  d'Ale>çok  et  le  comte  de  Flandre  se 
comeattireimt  longuement  et  vaillamment. 

V  ous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  avoit 
graud'angoisse  au  cœur,  quand  il  véoit  (voyoit) 
ses  gens  ainsi  déconfire  et  fondre  fun  sur  l'autre, 
par  une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  éloient  :  si 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainaut  qui 
de-le/.  (près)  lui  éloit.  Le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
luiul  hii  répondit  et  dit:  «  (>erles,  sire,  je  ne  vous 
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saiirois  conseiller  le  meilleur  pour  v#iis,  si  ce  n'étoil 
que  vous  vous  retraissiez  (retirassiez)  et  missiez  à 
sauveté,car  je  n'y  vois  point  derecouvrer  (remède)  j 
il  sera  tantôt  tardj  si  pourriez  aussi  bien  clicvau- 
cher  sur  vos  ennemis  et  ctre  perdu,  que  entre  vos 
amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  (colère)  et  de 
maniaient  (mécontentement),  ne  répondit  point 
adonc,mais  clievauclia  encore  un  petit  plus  avant; 
et  lui  sembla  qu'il  se  vouloit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d'Aleuçon,  dont  il  véoit  (voyoit)  les 
bannières  sur  une  petite  montagne;  lequel  comte 
d'Aleuçon  descendit  moult  ordonnémcnt  sur  les 
Anglois  et  les  vint  combattre,  et  le  comte  de  Flan- 
dre d'autre  part.  Si  vous  dis  que  ces  deux  seigueui  s 
et  leurs  routes  (troupes)  en  costiant  (côtoyant)  les 
arcliers,  s'en  vinrent  jusqnes  à  la  bataille  du  prince, 
et  là  se  combattirent  moult  longuement  et  moult 
vaillamment;  et  volontiers  y  fut  le  roi  venu,  s'il  eut 
pu,  mais  il  y  avoit  une  si  grand'haie  d'arcliers  et  de 
gens  d'armes  au  devant  que  jamais  ne  put  passer, 
car  tant  plus  venoit  et  plus  éclaircissoit  son  conroy 
(ordre). 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe  au 
dit  raessire  Jean  de  Hainaut  un  noir  coursier,  dure- 
ment grand  et  bel,  lequel  messire  Jean  l'avoit  bi.illé 
à  un  sien  clievalier  messire  Tliierri  de  Scnseilles 
(Scuzelleoi),  qui  portoit  sa  bannière:  dont  il  aviut 
que  le  clievalier  monté  sur  le  coursier,  la  bannière 
messire  Jean  de  Hainaut  devant  lui,  transperça 
tous  les  conrois  (raugs)  des  Anglois;  et  quand  il  fut 
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hors  et  outre,  au  prendre  son  retour  il  trébucha 
parmi  un  fossé,  car  il  étoit  durement  blessé  j  et  y  eut 
été  mort  sans  remède,  mais  son  page,  sur  son  cour- 
sier, autour  des  bafailles  l'avoit  poursuivi j  et  le 
trouva  si  à  point  qu'il  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ra- 
voir. 11  n'avoit  autre  empêchement  que  du  cheval  j 
car  les  Anglois  n'issoient  (sortoient)  point  de  leurs 
batailles  pour  nnllui  Qxrsonne)  prendre  ni  grever. 
Jjors  descendit  le  page,  et  fit  tant  que  son  maître 
fut  relevé  et  remonté  :  ce  beau  service  lui  fit-il.  Et 
sachez  que  le  sire  de  Senseilles  (Senzelles)  ne  revint 
mie  arrière  par  le  chemin  qu'il  avoitfaitj  et  aussi, 
au  voir  (vrai)  dire,  il  n'eut  pu. 


CHAPITRE  CCXC. 

Comment  ceux  de  la  bataille  au  prince  de  Galles 

ENVOYÈRENT    AU   ROI    d'AnGLETERRE    POUR    AVOIR  6E- 
COURS;    ET  COMMENT   LE    ROI   LEUR  RÉPONDIT. 

i^ETTE  bataille  ftiitc  ce  samedi  entre  la  Brove  et 
Crécy  fut  moult  félonneuse  et  très  horrible  j  cl  y 
avinrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui  iitMin- 
rent  mie  tous  à  connoissance;  car  quand  la  bataille 
commença,  il  étoit  jà  moult  tard.  Ce  greva  plus  les 
François  que  autre  chose,  car  j'iusicurs  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  écuycrs,  sur  la  nuit,  perdoieut 
leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs:  si  \\ancroient  (ei- 
roienl)  parmi  les  champs,  et  s\  luballoienf  souvent, 
à  (avet:)  petite  ordonnance,  entre  les  Anglois  ou  tau- 
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lot  ils  cloicnl  envahis  et  occis  j ni  nul  cloit  pris  à  ran- 
çon ni  à  merci, car  entre  eux  ils  l'a  volent  ainsi  au  ma- 
lin ordonné,  pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont 
ils  éloientiniormcs  qui  les  suivoit^'l  Le  comte  Louis 
de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  ducomled'A- 
lençon,  s'en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  bannière; 
combattre  aux  Anglois,  et  là  se  porta-t-il  moult  vail- 
lamment, et  aussi  fit  le  duc  de  Lorraine.  Et  dirent 
les  plusieurs  que  si  la  bataille  eut  aussi  bien  été 
commencée  au  matin  qu'elle  lut  sur  le  vespre,  il  y 
eut  eu  entre  les  François  plusieurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  d'armes,  qui  point  n'y 
furent.  Si  y  eut  aucuns  chevaliers  et  écuyers  Fran- 
çois et  de  leur  coté,  tant  Allemands  comme  Savoi- 
siens,qni  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince,  et  ^inreut  jusqucs  aux  gens  d'ar- 
mes combattre  aux  épées,  main  à  main,  moult  vail- 
vamment;etlà  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armes j  et  y  furent,  du  coté  des  Anglois,  très  bons 
chevaliers,  messire  Regnault  de  Cobhara  et  messire 
Jean  Chandos  3  et  aussi  furent  plusieurs  autres, 
lesquels  ie  ne  puis  mie  tons  nommer,  car  là  de-lez 
(près)  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Northarapton  et  le  comte 
d'Arundcl,  qui  gouvernoient  la  seconde  bataille  et 
setenoient  sur  aile,  vinrent  rafraîchir  la  bataille  du 
dit  prince,  et  bien  en  étoit  besoin;  car  autrement 
elle  eut  eu  à  faire;  et  pour  le  péril  où  ceux  qui  gou- 

(i)  Lc£  imprimés  omettent  celte  plirasc  et  lasulY<intc,  et  abrè^cut 
prescpe  pailoul  le  iccit  de  cette  bataille.  J.  D. 
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veriîoicnt  et  servoientle  prince  se  véoient  (vojoient), 
ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur  conroy  (lang) 
devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  plus  à  mont 
sur  la  motle  d'un  moulin  à  vent,  pour  avoir  aide. 
Si  dit  le  clievalier,  cjuand  il  fut  venu  jusques  au 
roi:  «  Monseigneur,  le  comte  de  Warwick,  le 
comte  de  Kenfort  et  messiro  Jlegnault  de  Cobliam, 
qui  sont  de-lez  (près)  le  prince  votre  fds,  ont  gran- 
dement à  faire,  et  les  comba lient  les  François  moult 
aigrement,  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et 
votre  bataille  les  venez  conforter  et  aider  à  ôter  de 
ce  péril,  car  si  cet  eiïbrt  monteplie  (multiplie)  lon- 
guement et  s'efforce  ainsi,  ils  se  doutent  (craignent) 
que  votre  fds  n'ait  beaucoup  à  faire.  »  Lors  répondit 
le  roi  et  demanda  au  chevalier,  ([ui  s'appeloit  mcs- 
sire  Thomas  de  Norwich:  «  Mcssire  Thomas,  mon 
fils  est-il  mort,  ou  aterré  (renversé),  ou  si  blessé 
qu'il  ne  se  puisse  aider  ?  »  Cil  (celui-ci)  ré])ondit: 
(cNennin,  monseigneur,  si  Dieu  plaîtj  mais  il  est  en 
dur  parti   d'armesj  si   auroit  bien  mestier  (besoin) 

de  votre  aide.  » «  Messire  Thomas,  dit  le  roi,  or 

retournez  devers  lui  et  devers  ceux  qui  ci  vous  ont 
envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  qu'ils  ne  nren- 
voient  meshuy  (maintenant)  requerre  (chercher), 
pour  aventure  qui  leuravienne,  tant  que  mon  fds 
soit  en  vie;  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu'ils 
laissent  à  l'enfant  gagner  ses  éperons;  car  jr  ^e^lx, 
si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit  sieune,  et 
que  l'honneur  lui  en  deuicme  et  à  ceux  en  (jncllc 
charge  je  l'ai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le 
chevalier  à  ses  maîtres  et  leur  recorda  ^raconta"^  tout 
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ce  que  vous  av«rA  01113  laquelle  réponse  les  encou- 
ragea grandement^  et  se  reprirent  en  eiix-meraes  de 
ce  qu'ils  l'avoient  là  envoyé  :  si  furent  meilleurs  che- 
valiers que  devantj  et  y  firent  plusieurs  grands 
app(;r lises  d'armes,  ainsi  qu'il  apparut,  car  la  place 
leur  demeura  à  leur  honneur. 


CHAPITRE  CCXCI. 

Comment  lk  comte  de  ITarcourt,  i.e  comte  d'Ai.en- 
çoN,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois  , 
le  duc  de  Lorraine  et  plusieurs  autres  grands 
tiejgneurs  furent  déconfits  et  morts. 

vJndoit  bien  croire  et  supposer  que  là  oii  il  avoit 
tant  de  vailhuits  hommes,  et  si  grand'multitude  de 
peuple,  et  où  tant  et  telle  foison  de  la  partie  des 
François  en  demeurèrent  sur  la  place,  qu'il  y  eut 
fait  ce  soir  plusieurs  grands  appertises  d'armes,  qui 
ne  vinrent  mie  toutes  à  connoissancc.  11  est  Lien 
vrai  que  raessire  Godefroy  de  Harcourt,  qui  étoit 
de-lez  (près)  le  prince  et  en  sa  bataille,  eut  volon- 
tiers mis  peine  et  entendu  à  ce  que  le  comte  de  Har- 
court son  frère  eut  été  sauvé;  car  il  avoit  ouï  re- 
corder (raconter)  à  aucuns  Anglois  que  on  avoit  vu 
sa  bannière,  et  qu'il  étoit  avec  ses  gens  venu  com- 
battre aux  Anglois.  Mais  le  dit  messire  Godefroy 
n'y  put  venir  à  temps;  et  fut  là  mort  sur  la  place  le 
dit  comte  et  aussi  fut  le  comte  d'Aumalle  son  neveu. 
D'auti''   part   le  comte  d'Alençon  et  le  comle  de 
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Flandre  se  combattoient  moull  vaillamment  aux 
Anglois,  chacun  dessous  sa  bannière  et  entre  ses 
gens  j  mais  ils  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sance des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place,  et 
grand' foison  de  bons  clievaliers  et  écuyers  de-lez 
(près)  eux,  dont  ils  étoient  servis  et  accompagnés. 
Le  comte  Louis  de  Blois  et  le  duc  de  Lorraine  son 
serourge  (beau-frère)  avec  leurs  gens  et  leurs  ban- 
nières se  combattoient  d'autre  part  moult  vaillam- 
ment, et  étoient  enclos  d'une  route  (troupe)  d'An- 
glois  et  de  Gallois,  qui  nullui  (personne)  ne  pre- 
noient  à  merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusieuis 
grands  appertises  d'armes,  car  ils  étoient  moult 
vaillants  chevaliers  et  bien  combattants^  mais  toutes 
fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien,  car  ils  demeu- 
rèrent sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de-lez  (près) 
eux  étoient.  Aussi  lit  le  comte  d'Auxerre,  qui  étoit 
moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
et  tant  d'autres  que  merveilles  seroit  à  recorder 
(raconter). 


CHAPITRE  CCXCII. 

Comment  le  roi  de  France  se  partit  lui  cinquième 
de   barons   tant    seulement  de   la   bataille    de 

CrÉCY,    EN    LAMENTANT     ET    COMPLAIGNANX    DE    SES 
GENS. 

Oriile  vespre  loul  lard,  ainsi  que  à  jour  laillant,  se 
partit  le  roi  Phili[ipe,  tout  déconforté,  il  y  avoit 

FllOISSAlVr.   T.    II.  9] 
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bien  raison,  lui  cinquième  de  barons  tant  seule- 
ment. C'étoient  messirc  Jean  de  Hainaut,  le  pre- 
mier et  le  plus  procliain  de  lui,  le  sire  de  Montmo- 
rency, le  sire  de  Bcaujeu,  le  sire  d'Aubigny  et  le 
sire  de  Montsault.  Si  cbevaucba  le  dit  roi  tout  la- 
mentant et  complaignant  ses  gens,  jusques  au  châtel 
de  la  Broyé.  Quand  il  vint  à  la  porte,  il  la  trouva 
fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et 
faisoit  moult  l)run  et  moult  épais.  Adonc  lit  le  roi 
appeler  le  châtelain,  car  il  ^ouloit  entrer  dedans. 
Si  fut  appelé,  et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  de- 
manda tout  haut:  «  Qui  est  là  qui  heurte  à  cette 
heure  ?  »  Le  roi  Pliilippe  qui  entendit  la  voix,  ré- 
pondit et  dit:  «  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est 
l'infortuné  roi  de  France.  ^''  »  Le  châtelain  saillit 
(sortit)  tantôt  avant,  qui  reconnut  la  parole  du 
roi  de  France,  et  qui  bien  savoit  que  jà  les  leurs 
étoient  déconfits,  par  aucuns  fuyants  qui  étoicnt 
passés  dessous  le  châtel.  Si  aljaissa  le  pont  et  ouvrit 
la  porte.  Lors  entra  le  roi  dedans,  et  toute  sa  route 
(troupe).  Si  furent  là  jusques  à  mie  nuit;  et  n'eut 
mie  le  roi  conseil  qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  (en- 
fermât) là  dedans.  Si  but  un  coup  ,et  aussi  firent  ceux 
qui  avec  lui  étoient,  et  puis  s'en  partirent,  et  issirent 
(sortirent)  du  châtel,  et  montèrent  à  cheval,  et  pri- 
rent guides  pour  eux  mener,  qui  connoissoient  le 
pays:  si  entrèrent  à  chemin  environ  mie  nuit,  et  che- 
vauchèrent tant  que  au  point  du  jour  ils  entrèrent 

(l'I  Les  imprimés  disent  C^est  la  Jbrtune  de  France.  Je  n'ai  trouvé 
cettp  leçon  dans  aucun  îles  mannscrits  que  j'ai  coUalionnés.  J.  D. 
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en  la  bonne  ville  de  Amiens.  Là  s'arrêta  le  roi  et  se 
logea  en  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant 
tant  qu'il  sut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  y  étoicnt 
demeurés  et  lesquels  étoicnt  échappés.  Or  retour- 
nerons à  la  déconlilure  de  Crécj  et  à  l'ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ce  samedi  que  la  bataille 
l'ut,  et  le  dimanche  au  malin, ils  persévérèrent. 


CHAPITRE  CCXCIII. 

Cy  dit  comment  messire  Jean  de  Hainaut   fit    par- 
tir LE  ROI  de  France  de  la  bataihe  ,  ainsi  comme 

(0 

PAR   FORCE        . 

V  ous  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  la  perte 
pour  les  François  fut  moult  grande  et  moult  hor- 
rible, et  que  trop  y  deineuièreiit  sur  les  champs  de 
nobles  et  vaillants  hommes,  ducs,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  par  lesquels  le  royaume  de  France  fuf 
depuis  monlt  affoibli  d'honneur,  de  puissance  et  de 
conseil.  Et  sachez  que  si  les  Anglois  eussent  chassé, 
ainsi  qu'ils  firent  à  Poitiers,  encore  en  fut  trop  plus 
demeuré,  et  le  roi  de  France  même:  mais  nennin; 
car  le  samedi  oncques  ne  se  partirent  de  leurs  coii- 
rois  (rangs)  pour  chasser  après  homme,  et  se  te- 
noientsur  leur  pas,  gardants  leur  ])lace,  et  se  délen- 
doientà  ceux  qui  les  assailloicnl.  El  loul  ce  sauva 

(i)  Ce  cliapilrc  manque  dans  les  ini|irinics  ;i  l,i  vcscrve  île  lioux  ou 
trois  articles  que  les  copi.sics  cul  trans|)usc»  et  fondus  dans  le  chapitre 
procèdent.  J.  D. 

a4* 
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je  roi  do  France  d'être  pris,  car  le  dit  roi  demeura 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  cnncniiis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu'il  fut  moult  tard  ^  et  n'avoit 
à  son  département  pas  plus  de  soixante  hommes, 
uns  et  autres.  Et  adouc  le  prit  mcssire  Jean  de  Ilai- 
naut  par  le  frein,  qui  Tavoit  à  gardei'  et  à  conseiller, 
et  qui  jà  l'avoit  remonté  une  fois,  car  du  trait  on 
avoit  occis  le  coursier  du  roi,  cl  lui  dit:  «Sire,  veiiez- 
vous-en,  il  est  temps,  ne  vous  perdez  mie  si  simple- 
mentj  si  vous  avez  perdu  cette  fois,  vous  recou- 
vrerez une  autre.  »  Et  l'emmena  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  comme  par  force.  Si  vous  dis  que  ce 
jour  les  archers  d'Angleterre  portèrent  grand  con- 
fort à  leur  partie,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  di- 
sent que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu'il  y  eut 
bien  aucuns  vaillants  chevaliers  de  leur  côté  qui 
vaillamment  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
moult  y  firent  de  belles  appertises  d'armes  et  de 
grands  recouvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 
connoître  que  les  archers  y  firent  un  grand  fait; 
car  par  leur  trait,  de  commencement,  furent  les 
Génois  déconfits,  qui  éloient  bien  quinze  mille,  ce 
qui  leur  fut  un  grand  avantage;  car  trop  grand' 
foison  de  gens  d'armes  richement  armés  et  parés  et 
bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Génois,  qui  trébuchoient 
parmi  eux,  et  s'entoulloicnt  (embarrassoicnt)  telle- 
ment qu'ils  ne  se  pouvoient lever  ni  ravoir.  Et  là  en- 
tre les  Anglois  avoit  pillards  et  ribaux,  Gallois  et 
Cornoiiaillois  qui  poursuivoient  gens  d'armes  et 
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archers,  qui  portoicnt gi-ands  coutilles^'^, et  venoient 
entre  leurs  gens  d'armes  et  leurs  archers  qui  leur 
faisoient  voie,  et  trouvoient  ces  gens  en  ce  danger, 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuycrs  j  si  les  occioient 
(tuoient)  sans  merci,  comme  (quelque)  grand  sire 
qu'il  fut  Par  cet  état  en  y  eut  ce  soir  plusieurs 
perdus  et  murdris  (tués),  dont  ce  fut  pitié  et 
dommage,  et  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  depuis 
courroucé  que  on  ne  les  avoit  prisa  rançon  j  car 
il  y  eut  grand' quantité  de  seigneurs  morts. 


CHAPITRE  CCXCIV. 

Comment  le  dimanche  au  matin,  après  la  déconfi- 
ture DE  CrÉCY,  les  AnGLOIS  DÉCONFIRENT  CEUX  DE 

Rouen  et  de  Beau  vais. 

iiuAND  la  nuitce  samedi  fut  toute  venue  et  que  on 
n'oyoit  mais  ni  crier,  ni  jupper  (appeler),  ni  renom- 
mer aucune  enseigne  ni  aucun  seigneur,  si  tinrent  les 
Anglois  à  avoir  la  place  pour  eux,  et  leurs  ennemis 
déconfits.  Adonc  allumèrent-ils  eu  leur  ost  (armée) 
grand'loison  de  fallots  et  de  tortis  (torches),  pour  ce 
qu'il  faisoit  moult  brun;  et  lors  s'avala  (descendit)  le 
roi  Edouard,  qui  cucore  tout  ce  jour  n'a\  oit  mis  son 
bassinet,  et  s'en  vint  à  (avec)  toute  sa  bataille  moult 
ordonnément  devers  le  prince  sou  fils;  si  Taccolia 
et  baisa,  et   lui    dit:  «   Ihmu    liU,   Dieu    vous  dtiiut 

(OSorle   (le  sal)rc  h  deux   Iraiu  Ii.tiiIs.   J.  A.    V. 
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(donne)  bonne  persévérance  j  vous  êtes  mon  fils,  car 
loyalement  vous  vous  C:lcs  liui  acquitté  j  si  éles  digne 
de  tenir  terre.  »  Le  prince  à  cette  parole  s'inclina 
tout  bas  et  se  bumilia  en  lionorant  le  roi  son  père; 
ce  lut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  lécscc  (liesse) de 
cœur  et  grand'joic  fut  là  entre  les  Anglois,  quand  ils 
virent  et  sentirent  que  la  place  leur  étoit  demeurée 
et  que  la  journée  avoit  été  pour  eux:  si  tinrent  cette 
aventure  pour  belle  et  à  grand'gloire,et  en  louèrent 
et  regi'acièrent  (remercièrent)  les  seigneurs  et  les 
sages  hommes  moult  grandement,  et  par  plusieurs 
fois  cette  nuit  noti^e  seigneur  qui  telle  grâce  leur 
avoit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  cette  nuit  sans  nul  boban  (réjouis- 
sance); car  le  roi  d'Angleterre  ne  vouloit  mie  que 
aucun  s'en  fesist  (fit).  Quand  vint  au  dimanche  au 
malin,  il  fit  grand'bruine  (iDrouillard),  et  telle  que 
à  peine  pouvoit-on  voir  loin  un  arpent  deterre:dont 
se  partirent  de  rost(armée),  par  l'ordonnance  du  roi 
et  de  ses  maréchaux,  environ  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers,  pour  chevaucher  à  sa- 
voir si  ils  trouveroient  nullui  (personne)  ni  aucun 
François  qui  se  fussent  recueiUis. Ce  dimanche  au  ma- 
tin s'étoient  partis  d'Abbeville  et  de  Saint  Riquier  en 
Ponthieu  les  communautés  (bourgeois)  de  Rouen  et 
deBcauvais,  qui  rien  ne  savoient  de  la  déconfiture 
qui  avoit  été  laite  le  samedi:  si  trouvèrent,  à  maie 
étreine  pour  eux,  en  leur  encontre  ces  Anglois  qui 
chevauchoient  et  se  boutèrent  entre  eux, et  cuidèrent 
(crurent)    de  premier  quo  ce  fut  de  leurs  gens.  Sitôt 
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que  les  Anglois  les  ravisèrent,  ils  leur  coururent  sus 
de  grand'manièrcj  et  là  de  reclief  eut  grand'bataille 
et  dure^  et  furent  tantôt  ces  François  déconfits  et 
mis  en  cliassc^etne  tinrent  nul  conroy  (ordre).  Si  en 
y  eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies,  que  par 
buissons,  ainsi  qu'ils  fujoient,  plus  de  sept  mille  jet 
si  il  eut  fait  clair,  il  n'en  eut  jà  pied  échappé.  Assez 
tôt  après,  en  une  autre  route  (troupe),  furent  ren- 
contrés de  ces  Anglois  rarchevéque  de  Rouen  et  le 
grand  prieur  de  France,  qui  rien  ne  savoient  aussi 
de  la  déconfiture, et  avoient  entendu  que  le  roi  ne  se 
comhattroit  jusqucs  à  ce  dimanche^  et  cuidèrent 
(crurent)  des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens:  si 
s'adressèrent  devers  eux^,  et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grand' volonté.  Et  là  eut 
de  reclief  grand'bataille  et  dure,  car  ces  deux  sei- 
gneurs étoient  pourvus  de  bonnes  gens  d'armes  j 
mais  ils  ne  purent  durer  longuement  aux  Anglois, 
ainçois  (mais)  furent  tantôt  déconfits  et  presque  tous 
morts.  Peu  se  sauvèrent,  et  y  furent  morts  les  deux 
chefs  ^'^  qui  les  menoient,  ni  oncqucs  il  n'y  eut  pris 
homme  à  rançon. 

Ainsi  chevauchèrent   celte  matinée  ces  Anglois, 
quérants  (cherchants)   aventures:  si  trouvèrent  et 

(i)Il  faut  sans  doute  entendre  ci-ci  des  clicfs  suboidomiës  k  Tar- 
chevêquc  et  au  grand  jtriiui-;  car  il  est  certain  que  Nicolas  Roger,  qui 
o«cupoit  alors  Je  sicge  de  Rouen,  mourut  k  Avignon  en  i347.  (  Ga//. 
Christ.  T.  1 1.  Col.  79  ).  On  n'a  jias  la  niùnic  tcrlitu  le  sur  ce  qui  con- 
cerne le  Crand-lVieur  de  l'raiirc:  on  ignore  im-uie  le  nom  de  celui 
qui  Téloit  alors.  le  (Kt'nut  de  monuments  ua  pa^  ncrmis  aux  s.ivanis 
auteurs  de  Touvr.igi-  que  je  viens  de  rvti  r  d'en  tlo.inei'  une  liste  <  oni- 
pklc.  J.D. 
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rencoiitrèieiit  plusieurs  François  qui  s'ctoicnt  four- 
voyés le  samedi,  et  qui  avoicnt  cette  nuit  geu  (cou- 
ché) sur  les  champs,  et  qui  ne  savoient  nulles  nou- 
velles de  leur  roi  ni  de  leurs  conduiseursj  si  entrè- 
rent en  pauvre  étrclnc  pour  eux,  quand  ils  se  trou- 
vèrent entre  les  Angloisj  car  ils  n'en  avoicnt  nulle 
mercy  et  raettoient  tout  à  l'épée  ^' .  Et  me  fut  dit  que 


(i)  Michel  de  Noilliburgh  fait  plus  dhonncur  à liiumanité  du  roi 
d'.VngIetcrrc.  Suivaut  lui,  les  comtes  de  Norlhainpton,  de  Nortiiiolk 
et  de  Warwick,  qui  commandoient  le  corps  cnvo>é  à  la  rechercbe  des 
François,  firent  sur  eux  un  grand  nombre  de  prisonniers.  ^  oici  sa  let- 
tre que  nous  a  conservée  Robert  d'Avesbury  (  P.  i36.  et    suiv.  ) 

«  SaIuÎ7.  ^  oilletz  savoir  qt- notre  seigneur  le  roi  vient  à  la  vilie  de 
Poissj-  la  veille  lie  l'Assumpcion  ]\otre-Dame,et  illesqescstoil  unpoimt 
oultrc  Teawo  de  Seane  (  Seine  )  qe  fust  dcbrusc  (brisé):  meas  (  mais) 
le  dcmurra  illeosqes  tanqe  le  pount  feust  refait.  Et  en  refesauace  du 
pount  yienJrent  genrtacf  armez  U  grauut  nombre  od  (  avec  )  les  comu- 
nes  du  païs  et  de  Amyas  (  Amiens  )  bien  armez.  Et  le  counte  de  Nor- 
thamptonet  sez  genlz  issirent  sour  eaux  issiiit  (  tellement  )  t[e  fns- 
rent  mortz  pluis  que  D.  de  nos  enemys,  la  mercye  Dieux,  et  les  aultres 
tusrent  as  cblvalx.  Kt  aultre  foitz  noz  gentz  passèrent  Tewe  (  Peau  )  et 
tuèrent  graunt  jpUnté  des  coniuncs  de  l'rauuce  et  de  la  ville  de  Parys 
et  aullrc  du  pais  bien  armez  de  Test  du  roi  de  Frauiice  issiut  qe  noz 
gentz  ouirt  faitz  aultre  pountz  et  bones,  la  mercy  Dieux,  sour  noz 
enemys  saunz  pierte  ou  graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  lendemajn 
de  rAssumpcion  Notre-Dame  notre  scignem"  le  roi  passa  la  eawe  de 
Seane  et  soj  remua  devers  Pojs  q'est  forte  ville  et  enclose  de  mures 
et  cliastiel  très  fort  detlein  cl  fust  tenu  des  eneniys.  Et  quauntravaiuil 
garde  et  la  secun de  garde  fuirent  passés  la  ville,  Taricre  garde  lîst 
assaut  a  la  ville  ellaprist,  et  fnsrent  mortz  illeosqes  plulsque  CGC 
hommes  d'armes  de  nos  enemys.  Et  l'autre  jour  en  suaunt  le  comte  de 
Sulhfolc  et  sîre  Hughe  le  Denspenser  isserount  (  sortirent  )  sour  les 
comunes  du  païs  qi  fusrent  assemblez  et  bien  armez  et  les  desconfite- 
roimt  (  dcconfirent  )  e!  occiroimt  (  occircnt)  CC  et  pluis  et  pristereul 
(  prirent  )  plnisqe  LX  prisonicrs  de  gcnlilz  hommes.  Et  puis  se  trei.i 
vers  Graunlvillers;  et  en  me  illosqcs  fusrent  herbergcz  Tavaunt  garde 
fusl  escrié  des  gentz  d'armes  do  la  maison  le  roy  du  Braume  (  Eo- 
hême  }.  Et  noz   gents   issirent  hastimcnt   (  jironiplomcnt  )   et  jou-'- 
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de  communautés  (Lourgeois)  et  de  gens  de  pied  des 
cités  et  des  bonnes  villes  de  France,  il  en  y  eut  mort , 


tercnt  de  guerre  ovesqe  eaux,  et  fusrent  noz  gentz  abatuzà  terre; 
mais,  mercv  soit  Dieux ,  Mounseigneur  de  ?>orlliamplo!i  issit  et  rescua 
les  cliivalers  et  les  aultres  geiitz,  issint  (  tellement  )  qe  nul  de  eaux 
fust  pris  ne  mortz  forsqe  Thomas  Talbot,  et  encliacea  les  enemys 
tanqe  (  jusque  )  k  1 1  leages  (  lieues  )  d'Amyas,  et  prist  de  eaux  VI JI 
hommes  d'armes  et  tua  XII:  et  le  remenaunt  (  reste  )  fusrent  bienà 
cliivalx  et  s'' enfuirent  k  Amjas.  Et  puis  le  roy  d'Eugleterre,  qt  Dieux 
sauve,  se  treia  devers  Pountif  (  Pontliicu  )  le  jour  de  Scint  Barthcu 
(  Barthélémy  )  et  vient  k  la  eawe  de  Summe  qe  vient  de  la  mearc  du 
Abevyle  en  Pountif.  Etleroy  de  Fraur.ce  avoit  ordeigné  D  hommes 
d'armes  et  III  rail  des  comunes  armés  d'avoir  gardé  le  passage;  et 
raercy  soit  Dieux,  le  Roi  d'Eiigleterre  et  son  ost  piisterent  celé  eawe 
de  Somme  où  unqes  homme  ne  passa  avaunt,  satmtz  périr  nu]  des 
gentz,  et  comLaterount  (combattirent)  od  (  avec)  lour  enemys  et  tuc- 
rount  (  tuèrent  )  pluisqe  II  mil  gentz  d'armes  et  le  remenant  (  reste  ) 
enchaccreut  droit  a  la  porte  d'Abbevyle  et  piiàtrent  des  chiyalers  et 
esquiers  k  graimti  ombre.  Etmesme  le  jour  Monseigneur  Ilujie  Le  Des- 
penser jirist  la  ville  de  Croloie,  etluy  et  sa  gent  tuèrent  illesqes  CCCC 
hommes  d'armes  et  ticndrent  la  ville  et  treoverent  graunt  plenté  du 
vitaiJles.  Et  celé  nuyt  berberga  le  roy  d'KngleleiTe  eu  la  forest  de 
Crtssy  sour  inesme  Teawe,  pur  ceo  (pour  ce)  qe  Tost  de  Frauuce  vient 
de  l'autre  part  de  la  ville  après  notre  passage:  mais  il  ne  voudra  (  vou- 
lut )  prendre  l'eawe  sour  nous  et  retournèrent  vers  Abbeville.  Et  Je 
vendredy  proschcin  seu  berberga  le  roy  d'Engleterre  en  mcsine  la 
forest  de  Cressy;  et  la  samady  k  matin  se  remua  devers  Cressv;  et  les 
discovereres  (découvreurs)  notre  sire  le  roy  discovererenf  (décou- 
vrirent )  le  l'oy  de  Fraimce  qe  vient  devers  nous  en  IIII  grosses 
batailles.  Et  entenderounl  (  attendirent  )  illesqes  ior  enemys;  et  k  la 
volcnté  de  Dieux  lui  poy  avaunt  la  heure  de  vespre  sa  poair  (  son  pou- 
voir) assembla  k  notre  en  pIa>Tie  champ;  et  le  bataille  estoit  très  fort 
et  endura  longemeut;  qar  les  enemys  se  porlcrount  mult  iioblcmiut. 
Miiis  loiez  soit  Dieux,  illestjes  fusrent  noz  enemis  desconfilz,  le  roy 
notre  adversaire  se  mista  fu\lc,  et  fusrent  morizlc  roi  de  Heaume,  le 
duczde  I.orcigue,  le  counle  tl'Alesouu  (d'Alençon),  le  couute  de 
Flaundres,  le  countc  de  Liloys,  le  roimte  de  Ilarccourt  cl  ses  II  fiJiz, 
le  countc  Damarlc  (  d'Aumale  ),  le  counle  «le  Nauvers  (devers)  cl  soun 
friere  le  scignem- île  Trouird  (Thouars),  rerehcvescpic  de  Nicnics 
(  Nîmes  ),  l'erclicvcsquc  de  Saunz  (  Sens  ),  le  haut  prior  de  l'ospilal  de 
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ce  dimanche  au  matin,  plus  quatre  fcis  c[v;e  le  sa- 
medi que  la  grosse  bataille  fut. 

Frauucc,  le  coiinte  de  Savoye,le  seigneur  de ^lorles,  le  «^cl^ineur  de  Guyes, 
le  sire  de  Seint  Vinaunt  (  Venant  ),  le  sire  de  Rosingburgli,  VI  countcs 
d\\Jniai<rne,et  tout  plein  des  aultrescouutes  et  barons  el  aiJtres  gentz 
et  seigneurs  dount  liomme  (  on  )  uc  poet  iinqore  savoir  les  nom=.  Et 
Phelippe  de  Valois  et  le  Markis  q'est  appelle  le  Elifz  (Elu)  du  Ro- 
mavns  (a)  esrhapercnt  navfrcs  ,  à  ceo  tje  homme  (on)  dist.  La  surame 
des  bones  gentz  d%Trmcs  qi  fusrent  niorlzenlc  cliaumpcà  reste  jour, 
sans  comunes  et  pédailles  (gens  de  pied),amounte  k  mil  DXEII  acomp- 
tes. Et  mesme  la  nuyt  le  roy  d'Engle terre  od  (avpc)tout  soun  ost 
demurra  en  la  champ  amirz  où  la  dosronfitiure  fuis  1.  Et  Icndemayn 
matin  dcvaunt  le  solail  levé  vient  dcvauntnous  un  aultre  bataille  graunt 
et  fort:  et  Mounseigneur  le  counte  de  Northampton  et  les  countes  de 
Aorlhlolk  et  Warewik  isserount  (  sortirent  )  et  les  desconfiteronnt  et 
pristrount  de  chivalers  et  csquicrsà  graunt  nombre  et  tuerount  II  mil 
et  pluis  et  lez  enchaccrount  III  Icages  (  lieues  )  de  la  terre.  Et  mesme 
la  nuit  le  Roy  hcrbcrga  h  Crcssy  et  k  malin  se  treia  devers  Boloygne 
et  en  chimenaunt  piist  la  ville  d'Estaplcs,  et  d'iilesqes  sei  treia 
devers  Calcys.  A  ceo  qe  j'ay  entendu  soun  purpos  est  d\issiéger  la 
ville  de  Caleys;  et  pur  ceo  (pom-  ce)  Mounseigneur  le  rov  ad  maundé  k 
vous  pur  vitailles;  et  k  ceo  a  plus  lost  qe  vous  poez  raauudez;  qar  puis 
le  temps  qe  nous  dcparlismes  a  Caame  (  Caen  )  nous  vivaraes  sour  la 
païs  k  graunt  travaille  et  damage  de  nos  gcntz;  mais  jnercié  soit  Dieux  , 
nous  n'avouns  nul  defaute.  ]\Iez  ore  nous  sûmes  k  ticl  plit  (  point  )  qe 
nous  covient  estre  refressez  (rafraîchis  )  de  vitailles  en  partie.  Escript 
devant  Caleis  le  IIII*.  jour  de  seplemljre.  »  J.  D. 

(.1)  Charles  de   Luxembourg   Jlu  roi  des   Romains.  J.  0. 
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CHAPITRE  CCXCy. 

Comment    le    roi  d'Angleterre  fit  chercher  les 
morts  pour  en  savoir  le  nombre,  et  fit  enter- 

(') 
RER  LES   CORPS  DES  GRANDS   SEIGNEURS 

JLe  DHiANCHE,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  issoit 
(sortoit)  de  la  messe,  revinrent  les  clievauclieurs  et 
les  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  découvrir 
le  pays,  et  savoir  si  aucune  rassemblée  et  recueillette 
se  faisoit  des  François  :  si  recordèrent  (racontèrent) 
au  roi  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  lui 
dirent  Lien  qu'il  n'en  étoit  nul  apparent.  Adonc  eut 
conseil  le  roi  qu'il  enverroit  clieicher  les  raoïts  pour 
savoir  quels  seigneurs  étoient  là  demeurés.  Si  furent 
ordonnés  deux  moult  vaillants  chevaliers  pour  aller 
là,  et  en  leur  compagnie  trois  hérauts  pour  recon- 
noître  leurs  armes  et  deux  clercs  pour  écrire  et  enre- 
gistrer les  noms  de  ceux  qu'ils  trouveroient.  Les 
deux  chevaliers  furent  messire  Regnault  de  Cobham 
et  messire  Richard  de  SlanforL  Si  separtire  ntdu 
roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  eu  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Si  en  trouvèrent  siiirand'loison 
qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  et  cerchièrenl  (cher- 
chèrent) au  plus  justement  qu'ils  purent  ce  jour  tous 
les  champs,  et  y  mirent  jusques  à  vespres  bien  basses. 
Au  soir,   ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  devoit  allef 

(i)Cc  chajiilrc  est  exUiiiKMiui.l  nlncgc  et  allcicdaus  .'es    iiupri. 
nitN.  f.   1). 
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^oupci,  retournèrent  les  dessus  nommés  deux  che- 
valiers devers  le  roî,  et  firent  juste  rapport  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé.  Si  dirent  que  onze 
chefs  de  princes  ^'^  étoient  demeurés  sur  la  place, 
quatre  vingts  bannerets  ,  douze  cents  chevaliers 
d'unécu  ^^\  et  environ  trente  mille  hommes  d'au- 
tres gens.  Si  louèrent  ledit  roi  d'Angleterre,  le 
prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, grantlcnicnt  Dieu 
et  de  bon  courage,  de  la  belle  journéequ'il  leuravoit 
envoyée,  que  une  poignée  de  gens  qu'ils  étoient  au 
regard  (comparaison)  des  François,  avoient  ainsi 
déconfit  leurs  ennemis.  Et  par  spécial  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  fils  complaignirent  longuement  la 
mort  du  vaillant  roi  de  Behaigne  (Bohème)  ,  et  le 
recommandèrent  grandement,  et  ceux  qui  dc-Iez 
(près)  lui  étoient  demeurés. 

Si  arrêtèrent  encore  là  cette  nuit,  et  le  lundi  au 
matin  ils  ordonnèrent  de  partir^et  lit  le  dit  roi  d'An- 
gleterre, en  cause  de  pitié  et  de  grâce,  tous  les  corps 
des  grands  seigneui's  ,  qui  là  étoient  demeurés  , 
prendre  et  ôter  de  dessus  la  terre  et  porter  en  un 
moijtier  près  de  là,  qui  s'appelle  Montenaj  ^^',  et 
ensevelir  en  sainte  terre  j  et  fit  à  savoir  à  ceux  du 
pays  qu'il  donnoit  trè\  es  trois  jours  pour  chercher 
le  champ  de  Crécy  et  ensevelir  les  morts;  et  puis 
chevaucha  outre  vers  Montreuil  sur  la  mer;  et  ses 

(  I  )  Ou  peut  voir  dans  l;i  lettre  de  ^lidiel  de  Norlhburgh  citée  en 
note  le  iioinbre  des  niortset  les  noms  des  principaux  d'entre  eux.  J.  JX 

(•2)  On  appcloit  chevaliers  d'un  éctt,  ceux  qui  scrvoient  le  prince  de 
leur  feule  personne  et  qui n^ avoient  point  d'autres  chevaliers  sous  Icuis 
ordres.  (  \  oy.  le  (Uoss.  de  Ducange,  au  mot,  Miles  unius  Senti.)  J.  D. 

(3;  \raiseniblal)Ieinenl,  'Mtiintenay,  sur  la  rivitre  d'Aulhie.  J.  P. 
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marccliaux  coururent  devers  Hesdin,  et  ardirent 
Waubain(WaLen)  et  Serain  ^'^3  mais  au  dit  châtel 
ne  purent-ils  rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort;  et  si 
étoit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sur  la  rivière 
de  Hesdin  ^^j  du  coté  devers  Blaiigis  ^'^ ,  et  lende- 
main ils  passèrent  outre  et  clievauclièrent  devers 
Boulogne.  Si  ardirent  (brûlèrent)  en  leur  cliemin  la 
ville  de  Saint  Jossc  et  le  Neuf  clialel;  et  puis  Esta- 
pies  et  Delue  et  tout  le  pays  de  Boulonnois;  et  pas- 
sèrent entre  les  bois  de  Boulogne  et  la  foret  de  Har- 
delo,  et  vinrent  jusques  à  la  grosse  ville  de  Wissant. 
Là  se  logea  le  dit  roi  et  le  prince  et  tout  l'ost (armée), 
et  s'y  rafraîchirent  un  jour 3  elle  jeudi  ^'^'  s'en  parti- 
rent et  s'en  vinrent  devant  la  forte  ville  de  Calais. 
Or  parlerons  un  petit  du  roi  de  France,  et  conterons 
comment  il  persévéra. 


(i)  Pent-ttre  5*0/77/5  près  de  Monlrcuil.J.  D. 
{•?.)  Hesdin  est  situé  sur  la  Canclic.  J.  D. 

(3)  Blargis  ou  Blangv,  bourg  sur  la  Tcruoise  entre  Hesdin  et  St.- 
Pol.  J.l). 

(4)  Ce  jeudi  cloit  le  dernier  jour  d'août:  rintcrvalle  paroît  bien 
court  pour  renfermer  tous  les  faits  que  raconte  Thistorien.  Cependant 
comme  il  peut  absolument  suffire,  nous  n'oserions  Taccuscr  de  sètre 
trompé,  si  Robert  d'Avcsburj  n'assuroit  pas,  P.  i/Jo,  qu'Edouard  n'ar- 
riva devant  Calais  que  le  3  septembre.  Cette  date  est  conliruu'e  )>ar 
lah'Itrede  IMiclicl  tie  INortliliurgli,  qui  est  du  4  de  re  mois,  dans  la- 
([uclle  il  ilit  qu'il  a  cntcmlit  que  /c pro/ios  (  d'I'.douard  )  est  (russici^rr  la 
ville  f/eCrt/a/.T.  Cette  expression  paroît  supposer  que  le  4  septembre 
ce  prince  uc  faisoit  que  d'arriver  devant  la  place;  car  s'il  \  cul  été  éta- 
bli dès  le  3i  août,  il  n'est  guère  probable  que  qiiatrc  joiu-s  après,  ses 
desseins  eussent  ercore  été  douteux,  et  nu'me  «ju'il  n'ait  pas  déjà  fait 
quelques  dis]iosilious  pour  Tattaqiu-.  du  jiourra  considler  sur  ce 
point  le  deuxièuu-  nu'in.  <le  M.  d,-  Br<'i|uigny  sur  l'ilisl.  de  Calais,  im- 
primé dans  le  llccueil  de  l'Acad.  des  D.  Lettres.  J.  P. 
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CHAPITRE  CCXCVI. 

Comment  le  roi  de  France  fut  courroucé  des  sei- 
gneurs DE  SON  SANG  QUI  MORTS  ÉTOIENT  EN  LA  BA- 
TAILLE ;  ET  COMMENT  IL  VOULUT  FAIRE  PENDRE  MES- 
SIRE  GODEMARDU   FaY  ^'  . 

Oland  le  roi  Philippe  fut  parti  de  la  Broyé, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à  (avec)  moult  peu  de 
geiit,  il  clievauclia  cette  nuit  tant  que  le  dimanche 
au  point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d'Amiens, 
et  là  se  logea  en  l'ahhaye  du  Gard  ^'''.  Quand  le  roi 
lut  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de  France 
et  de  son  conseil  qui  demandoient  pour  lui  ^^\  y 
arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu'ils  venoicnt.  Encore  ne 
savoit  le  dit  roi  la  grand'perte  des  nobles  et  des 
prochains  de  son  sang  qu'il  avoit  perdus.  Ce  diman- 
che au  soir  on  lui  en  dit  la  vérité.  Si  regretta  gran- 
dement messire  Charles  son  frère  le  comte  d'Alen- 
çon,  son  neveule  comte  de  Blois,  son  serourge (beau- 
frère)  le  bon  roi  de  Behaigne  (Bohême),  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les  barons  et 
les  seigneurs,  l'un  après  l'autre.  Et  vous  dis  que 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  adonc  de-lez  (près) 

(i)  Ce  chapitre  nianqxie  dans  les  imprimes,  excepte  rarlicle  concer- 
nant Godeniar  du  Fay  qui  a  été  transposé  et  placé  dans  un  des  cha- 
pitres suivants.  J.  D. 

(2)  Le  roi  se  logea  peut-être  dans  une  maison  appartenant  h  celte 
abbaye;  car  Tabbaje  même  est  située  h  trois  lieues  d^Aniir n?.  [f^allia 
Christ.  T.  10.  Col.  i33o.)  J.  D. 

(3)  Quidcmamloioat  de  ses  nouvelles.  J.  D. 
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lui,  et  celui  en  qui  il  avoit  la  plus  grand'fîance,  et 
lequel  fit  un  moulL  beau  service  à  messire  Godemar 
duFaj^car  le  roi  étoit  fort  courroucé  sur  lui,  sique 
il  le  vouloit  faire  pendre,  et  l'eut  fait  sans  faute,  si 
n'eut  été  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui 
brisa  son  ire  (courroux)  et  excusa  le  dit  messire 
Godemar.  Et  étoit  la  cause  que  le  roi  disoit  que  il 
s'étoit  mauvaisement  acquitté  de  garder  le  passade 
de  Blanciie-Taclie,  et  que  par  sa  mauvaise  garde  les 
Anglois  étoient  passés  outre  en  Ponlliieu,  par  quoi 
il  avoit  reçu  cette  perte  et  ce  grand  dommage.  Au 
propos  du  roi  s'inclinoient  bien  aucuns  de  son  con- 
seil, qui  eussent  bien  voulu  que  le  dit  messire  Gode- 
mar l'eut  comparé  (payé),  et  l'appeloient  traître: 
mais  le  gentil  chevalier  l'excusa,  et  de  raison  par- 
tout; car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à 
la  puissance  des  Anglois,  quand  toute  la  fleur  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son  mauta- 
lent(raéconlentement)adonc,au  plus  beau  qu'il  put, 
et  fit  faire  les  obsèques,  l'un  après  l'autre,  de  ses 
prochains,  et  puis  se  parût  d'Amiens  et  donna  congé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  retourna  de- 
vers Paris.  Et  jà  avoit  le  roi  d'Augletetre  assiégé  la 
forte  ville  de  Calais. 
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CHAPITRE  CCXCYII. 

Comment  le  roi  d" Angleterre  mit  le  siège  devant 
Calais. 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitaine  un  gentil 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux  armes, 
qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
ctoient  plusieurs  bons  chevaliers  d'Artois  et  de 
la  comté  de  Chines  (Gui sues)  ,  tels  que  messire 
Arnoui  d'Audrehen  (Audeneham),  messire  Jean 
de  Surie '^'^  messire  Baudouin  de  Bellebronne^'-, 
messire  Geoffroy  de  la  Mote  ^^^  ,     messire  Pépin 

(i)  L'auteur  de  THist.  de  Calais  {M.  Le  Fêlure,  T.  r.  P.  ■;  1 1,  )  nom- 
me ce  chevalier  Jean  de  Siirrey,  et  pense  qii"'il  ctoit  d'une  famille 
issue  d'un  bàlard  de  la  maison  d'Anjou,  élablle  depuis  long-lemjis  eu 
Augltterre,  où  il  mourut  lui-même,  dit  l'iii.'-toricu,  en  1 347,  avant  la 
fin  du  siège  de  Calai?.  Cette  dernière  circonstance  prouve,  ce  semble, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  Jeau  de  Surrey,  qui  ne  fut  peut-être  même 
jamais  attaché  à  la  France.  Il  yaudroit  peut-être  mieux  lire,  Jean  de 
Surice;  ce  nom  est  très  connu  en  Flandre  et  se  trouve  dansV/Iist.  de 
Caw/>'/v/)- par  Carpentier,  T.  2.  P.  loio,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages généalogiques.  J.  D. 

(2)  Les  imprimés  Bardo  de Bellebowne,  J.  P. 

(3)  M.  Le  Febvre(M*J  5m/j.  )  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 
Froissarts  imprimés  qui  portent  La  Mente,  change  ce  nom  en  celui 
de  L^amet  ;  mais  comme  le  nom  de  La  Mote  est  très  connu  dans  le  Cain- 
brésis  el  les  ])avs  voisins,  on  peut  se  dispenser  d'admettre  cette  cor- 
rection. Quant  a  Pcpin  de  Werc,  il  le  fait  Au^^lois  sur  la  seule  confor- 
mité de  nom  avec  mie  maison  illustre  d'Angleterre.  Il  scroit  peut-être 
jilus  simple,  dans  le  cas  où  l'on  scroit  bien  assuré  que  ce  nom  n'exis- 
t oit  point  en  France,  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  de  lire,  ou 
Pi'pin  du  Wer,  ou  Pépin  de  TVieres,  ou  quelqu'autre  nom  qui  se  rap- 
prochât de  celui  du  texte.  On  en  trouve  plusieurs  de  cette  espèce  dans 
le  deuxième  vo'.  de  l'Ilisl.  de  Cambra}.  P.  710.  858.  91  j,  etc,  J.  D. 
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(le  Werre,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écujers, 
lesquels  trop  loyalement  s'en  acquittèrent,  si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  rccordcr  en  suivant. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  premièrement 
devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui  qui  moult 
la  désiroit  à  conquérir,  il  l'assiégea  par  grand'ma- 
nière  et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordon- 
ner entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulai 
hôtels  et  maisons,  etcharpenter  de  gros  merrcin,  et 
couvrir  les  dites  maisons,  qui  étoient  assises  et  or- 
données par  rues  bien  et  faiticement  (régulière- 
ment), d'estrain (paille) et  de  genêts,  ainsi  comme  s'il 
dut  là  demeurer  dix  ou  douze  ans  j  car  telle  éloit 
son  intention  qu'il  ne  s'en  partiroit,  par  hiver  ni 
par  été,  tant  qu'il  l'eut  conquise,  quel  temps  ni 
quelle  peine  il  y  dut  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en 
cette  neuve  ville  '^  du  roi  toutes  choses  nécessaires 
appartenants  à  un  ost(armée),etplus  encore,  et  place 
ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  sa- 
medi: et  là  étoient  merceries,  boucheries,  halles  de 
draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités  j  et  en 
recouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argent  j  et 
tout  ce  leur  venoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'An- 
gleterre et  aussi  de  Flandre,  dont  ils  étoient  confor- 
tés de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les 
gens  du  roi  d'Angleterre  couroienl  moult  souvent 
sur  le  pays,  en  la  comté  de  Chines, en  Therouenois, 
et  jusquesaux  portesdcSaint-Omcr  et  (icBoulognc; 
si  conquéroicnt  et  rampnoienl  eu  leur  ost  (armée) 

(i)  Le  roi  (l'AiiglcIirrc  lui  Joiin.i  le  l'om  (1c  f'illc-iteui'f  la  hartin". 
(  Chron.  do  Fr.  )  J.P. 

ruoissAr»!'.    r.   ii.  a 5 


3HG  r.ES    CUROMOrES  U^^(^) 

«Tiantl'foison  do  proie,  dont  ils  étoient  rafraîchis  et 
ra\  itaillcs.  Et  point  ne  laisoit  le  roi  sas  gens  assaillir 
ladite  ville  de  Calais,  car  bien  sa  voit  qu'il  y  per- 
droit  sa  peine  et  qu'il  se  travailleroit  en  vain.  Si 
épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie,  et  disoit  qn'il  les 
affamcMoit,  quelque  long  terme  qn'il  y  dut  mettre, 
si  le  roi  Philippe  de  France  de  rechef  ne  le  venoit 
combattre  et  lever  le  siège. 

Quand  messiie  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d'Angleterre  se  ordon- 
noit  et  aménagcoit  pour  là  tenir  le  siège,  et  que  c'c- 
toit  tout  acertes  (sérieux),  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  manières 
de  menues  gens,  qui  ponrvèances  (provisions)  n'a- 
voient,  suidassent  sans  point  d'arrêt.  Si  en  vuidè- 
rent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que  hom- 
mes, que  femmes,  que  enfants,  plus  de  dix  sept 
cents  '^'^j  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  roi 

(i)  Kui;litou  difTère  de  Froissar»  poulie  nombre  des  personnes  et 
pour  la  dale  de  leur  sortie  de  Calais.  Selou  lui  cinq  cents  personnes 
ieulement  furent  jniscs  hors  de  la  ville,  non  dès  le  commencement  du 
siège,  mais  vers  la  fèlc  de  St.  Jean  Baptiste,  et  pe'rireut  de  faim  et  de 
froid  entre  la  ville  et  le  camp,  parce  qu'Edouard  ne  voulut  pas  leur 
permettre  de  passer.  (Kni,diton,  Col.  2593.  )  La  circonstance  du  froid 
capable  de  faire  mourir  montre  qu'il  s'est  trompé  en  plaçant  cet  e'véne- 
luenl  dans  Pelé  et  qu'il  a  dû  arriver  vers  le  mois  d'octobre  ou  plutôt 
de  novembre,  comme  le  suppose  Frolssart.  Quant  au  nombre  des  per- 
sonnes, peut-être  u'est-il  dliFérent  que  parce  que  l'un  des  historiens 
ne  compte  que  les  hommes,  au  lieu  que  l'autre  y  joint  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  y  a  encore  une  autre  disparité  entre  les  deux  léclts:  sui- 
vant l'un,  ces  malheureux  périrent  de  niisùrc  sans  pouvoir  traverser 
le  camp  Aiis;lois;  suivant  l'autre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande 
générosité.  Peut-être  faut-il  proudre  un  milieu  et  croire  qu'Edouard 
fit  donner  de  l'argent  et  des  vivres  h  quelques-uns  de  ceux  qui  s'oflii- 
rent  k  ses  regards  cl    qu'il   abandonna  les   aulrrs  h  PlioiTcitr  de   lour 
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d'Angleterre.  Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient.  Ils  répondirent  que  ils  n'avoient  de  quoi  vi- 
vre. Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et  aller 
parmi  son  ost  (armée)  sauvement,  et  leur  lit  à  tous 
et  à  toutes  donner  à  dîner  bien  et  largement,  et  après 
dîner,àcliacun  deux  esterlins;  laquelle  grâce  et  au- 
mône on  recommanda  à  (comme)  moult  belle:  ce  fut 
bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
siège  de  Calais,  et  retournerons  au  duc  de  Norman- 
die qui  séoit  devant  Aiguillon. 


CHAPITRE  CCXCYIII. 

Comment  messire  Philippe  de  Bourgogne  fut  mort 
DEVANT  Aiguillon;  et  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie SE  PARTIT  DU  SIÈGE  d'AiGUILLON  PAR  LE  COM- 
MANDEMENT   DU   ROI  SON   PÈRE. 

J^E  DUC  de  Normandie  se  tenoit  devant  Aiguil- 
lon, et  dedans  avoit  assiégé  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Mauiiy  et  les  au- 
tres, qui  si  vaillamment  s'y  étoient  tenus  et  tinrent 
tondis  (toujours),  le  siège  pendant  et  durant,  <^l  qui 
tant  de  belles  appcrtises  d'armes  y  firent,  si  comme 
ci-dessus  est  recordé  (raconté),  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant  que 
point  ne  s'en  partiroit  si  auroit   pris  la  forteresse  et 

sort.  Ces  rcfloxions  sont  rinpiunlris  du  sci-oiiH  nioin.  <lo  "\t.  dr  Brc- 
qiiigny  sur  THist.  de  Cal.-\is,  impiimo  dniis  le  Rcriieil  dcTArad.  Acs 
B.  Lettres.  T.  D. 
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ceux  qui  dedans  étoicnt.  Or  avint,  ce  siège  étant, 
environ  la  mi-aoïit,  que  une  escarmouche  se  fit  de- 
vant le  château  d'Aiguillon  et  se  monteplia  (muUi- 
plia)  tellement  que  par  convoitise  d'armes  la  jjIus 
graud'partlede  ceux  de l'ost(arméc)y  allèrent.  Adoiic 
éloit  là  venu  nouvellement  en  l'ost  raessire  Philippe 
de  Bourgogne,  lils  an  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
pour  le  temps  comte  d'Artois  et  de  Boulogne,  et  cou- 
sin g(nmaiu  du  dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit 
un  moult  jeune  chevalier  et  plein  de  grand' volonté, 
ainsi  que  là  le  montra  j  car  si  très  tôt  que  rescarraou- 
che  lut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort  et 
roide  malemcnt  et  de  grand'hâte,  pour  plutôt  être 
et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  messire  Philippe 
jjrit  une  adresse  (direction)  parmi  les  champs  et  bro- 
cha (piqua) coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui 
étoit  grand  et  fort,  s'écueillit  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  malgré  lui,  si  que  en  traversant  et  saillant 
un  fossé, le  coursier  trébucha  et  chcy  (tomba),  et  jeta 
le  dit  raessire  Philippe  dessous  lui.  Mais  oncques  il 
ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps  qu'il  ne  fut 
si  confroissé  que  oncques  puis  il  n'eut  santé  j  et  mou- 
rut de  cette  blessure,  dont  le  duc  de  Normandie  fui 
moult  courroucé;  ce  fut  bien  raison.  Assez  tôt  après 
cette  aventure  et  le  trépas  messire  Philippe,  les  nou- 
\x^lles  vinrent  en  l'ost  (armée)  de  la  déconfiture  de 
Crécy,ct  rcmandolt  le  roi  Philippe  son  fils  le  duc  de 
Normandie  ^'\  cl  lui  enjoignoit  très  spécialemeni 

(i)LeToi<]ut  raj)pilcv  le  diutk-  Normandie  long-tcraps  avnnl  la  ba- 
l.iillc  (le  Crcrv.  cl    prohablcmciU    di's  (pt'il    fut    informt-   rpi'Eflniiard 
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que  toutes  paroles  et  essoincs  (affaires)  mises  arrière, 
il  se  partît  et  défît  son  siège  et  retournât  en  France 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  liéritagc  que  les 
Anglois  lui  détruisoient;  et  encore  lui  sigiiifioit-il 
clairement  1(!  grand  dommage  des  nobles  et  pro- 
chains de  son  sang,  qui  demeurés  étoient  à  Crécj. 
Quand  le  duc  de  Normandie  eut  lu  ces  lettres,  il 
pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda  con- 
seil aux  comtes  et  aux  barons  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient^  car  moult  enuis  (avec  peine)  se  partoit, 
pour  cause  de  ce  qu'il  avoit  parlé  si  avant  du  siège 
tenir  :  mais  aussi  il  n'osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fui  si 
conseillé  des  plus  spéciaux  de  son  conseil  que  au 
cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  spécialement, 
il  se  pouvoit  bien  partir  sans  forfait.  Si  fut  adonc 
ordonné  et  arrêté  que  lendemain  on  se  délogeroit 
et  retourneroit-on  en  France.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  on  se  commença  à  déloger  et  à  trousser  ten- 
tes et  trez  (pavillons)  et  toutes  autres  ordonnances, 
et  recueillir  moult  bâtivcmcnt  et  mettre  à  voie  et  à 
chemin.  Les  compagnons,  qui  dedans  Aiguillon  se 
tenoient,  furent  durement  émer\ cillés  pourquoi  si 
soudainement  les  François  se  délogeoicnt.  Si  se  cou- 
rurent armer,  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  montènnf 
sur  leurs  chevaux;  le  pennon  messire  Gautier  de 
Mauny  devant  eux,  et  se  parlirent  vigoureusement, 

étoit  débarque  on  INormandio,  caria  h.itnil'e  si-  «louiia  le  i(î  août  et  l<" 
siëgo  cV Aiguillon  fut  Icvc  le  10  tlo  le  inèinc  mois,  ainsi  que  nous  Ta)  - 
prenons  do  lalotlrc  du  comte   de  Derbv.  rapportée  ei-dessus.  J.  D. 
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et  s'en  vinrent  bonter  en  l'ost  (armée)  du  duc,  c^iii 
tous  ii'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  à  voie  j  si  en 
ruèrent  par  terre  plusieurs  et  occircnt  et  découpè- 
rent, et  firent  un  grand  csparsin  (dispersion)  j  et  en 
prirent  d'uns  et  d'autres  plus  de  soixante  qu'ils  ra- 
menèrent arrière  eu  leur  forteresse.  Et  entre  les 
antres  prisonniers,  il  y  eut  nn  grand  clievalicr  de 
Normandie  cousin  du  duc  ^'\  et  moult  procluiin  de 
son  conseil,  auquel  messire  Gautier  de  Mauny 
demanda  pour  quelle  cause  le  duc  de  Normandie  si 
soudainement  se  partoit  et  quelle  chose  étoit  là  ave- 
nue entre  eux.  Le  chevalier  moult  à  enuis  (avec 
peine)  leur  dit.  Toutefois  il  fut  tant  apparié  et  dé- 
mené du  dit  messire  Gautier,  que  il  lui  recorda  la 
besogne  ainsi  comme  elle  alloit,  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Normandie,  et  tout  le 
voyage  qu'il  avoitfait,  et  les  passages  qu'il  avoit 
passés,  et  en  la  fin  à  Crécy  en  Ponthieu  déconfit  le 
roi  de  France  et  toute  sa  puissance  ^'^;  et  lui  conta 
par  nom  les  princes  et  les  seigneurs  qui  morts  y 
étoient,et  en  fin  de  vojMgc  le  roi  d'Angleterre 
avoit  assiégée  la  forte  a  ille  de  Calais  ^^^.  Quand  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  entendit  ce,  si  en  fut  gran- 
dement réjoui  j  et  aussi  furent  tous  les  compagnons  j 
et  en  firent  pour  ces  nouvelles  meilleur  compagnie 
à  leurs  prisonniers.  Et  le  duc  de  Normandie  s'en 

(i)  Toutes  nos  recherches  poiu'  découvrir  quel  ctolt  ce  chevalier 
ont  été  iiiuliles.  J.  D. 

(a)  Ce  chevalier  uc  put  raconter  K  Gautier  de  IMauny  ce  qui  s'éloit 
nasse  a  Crécy,  connue  nous  venons  de  le  remarquer.  J.  D. 

(■>)  Quelques  nianusciils  et  les  imprimés  ont  transposé  en  cet  en- 
droit la  colère  de  Philippe  de  "S  ah  is  contre  Godeinar  du  Fav.  J.  i\ 
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revint  en  France  devers  le  roi  Philippe  sou  père  et 
la  reine  sa  mère,  qui  volontiers  le  virent  ''\ 


CHAPITRE  CCXCIX. 

Comment   messire   Gautier   de  Mauny   quitta  a  un 

CHEVALIErNoRMAND  SA  RANÇON  POUR  LUI  IMPÉTKER  IN 
bAUr  CIONDUIT  DU  DUC  DE  iVoRMANniE  POUR  CHEVAU- 
CHER LUI  VINGTIÈME  PAR  FrANCE  JUSQUES  A  CaLAIS. 

JJepuis  ne  demeura  guèrcs  de  temps  que  le  dit 
messire  Gautier  de  Mauny,  qui  grand  désir  avoil 
de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre,  mit  en  parole  le  chevalier  Nor- 
mand qu'il  tcnoit  pour  son  prisonnier,  et  lui  de- 
manda quelle  quantité  d'argent  pour  sa  rançon  il 
pourroit  pajer.  Cil  (celui-ci)  répondit,  ainsi  comme 
cil  (celui)  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que  jus- 
ques  à  trois  mille  écus  paieroit-il-hien.  Donc  dit 
messire  Gautier  moult  courtoisement:  «  Sire,  je  sais 
hien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de  Normandie, 
et  moult  aimé  de  lui  et  très  spécial  en  son  conseil, 
si  vous  dirai  que  vous  ferez:  je  vous  recréray  sur 
votre  foj,  et  vous  partirez  de  cy,  et  irez  devers  le 
duc  votre  seigneur,  et  m'impélrercz  un  saui"  con- 
duit, pour  moi  vingtième  lant  seulement,  à  che- 
vaucher parmi  France,  payant  courtoisement  toul 
ce  que  je  dépendrai  j  et  si  ce  me  pou\e/,  impétrer 
du  duc  ou  du  roi,  ne  me  chault  i^importe)  duquel. 

(i)(ie  cliapitrr  e^l  Itiil  nbioue  «Ini's  1rs  impiimi--.  J.  P 
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je  vous  quitterai  volrc  rançon,  et  vous  en  saurai 
gré;  car  je  désire  tant  à  voir  mon  clier  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  (jue  ce  me  tournera  à  grand  plai- 
sance, si  le  sauf  conduit  vous  me  rapportez;  et  afin 
que  vous  l'ententliez,  je  ne  vueil  (veux)  gésir  Tcou- 
cher)  en  une  ville  que  une  nuit,  tant  que  je  serai 
venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne  pouvez  fiiire, 
vous  reviendrez  dedans  un  mois  tenir  prison  dedans 
cette  forteresse.  «  Le  che\alieiréponditqu'ilenferoit 
son  plein  pouvoir.  Si  se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut 
le  dit  messire  Gautier  sur  sa  foi.  Si  clievauclia  tant 
le  dit  chevalier  qu'il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le 
duc  de  Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand' 
chère  et  lui  demanda  de  son  état,  et  comment  il 
avoit  fine.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besogne 
et  comment  messire  Gautier  de  Mauny  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon,  mais  (pourvu)  qu'il  eut  un  sauf 
conduit  qu'il  put  passer  parmi  le  rojaume  de  France 
paisiblement,  lui  vingtième  et  venir  jusques  à  Ca- 
lais. Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout  tel 
qu'il  le  voulut  demander  et  avoir;  et  le  prit  sous  le 
scel  du  dit  duc,  et  s'en  passa  atant  (alors);  et 
exploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  retourna 
en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire  Gautier  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  et  exploité.  Duquel  exploit  et  sauf 
conduit  messire  Gautier  eut  grand' joie,  et  quitta 
tantôt  le  dit  chevalier  Normand  de  sa  rançon  et 
s'ordonna  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
sur  le  confort  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  CGC 

Comment  messire  Gautier  de  IVIauny  fut  pr.is  a 
Orléans  et  amené  prisonnier  a  Paris,  dont  i.e 
DUC  DE  Normandie  fut  moult  courroucé 5  et  com- 
ment il  fut   délivré. 

Assez  tôt  après  le  dit  messire  Gautier  de  Maiiiiy 
se  partit  de  la  ville  et  du  eliatel  d'Aiguillon  atoul 
(avec)  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  cjue  sa  lettre 
parloit,  et  se  mit  au  clieinin  parmi  Auvergne.  En 
chevaucliant  le  royaume  le  gentil  chevalier  ne  se 
laisoit  point  celer,  mais  se  nommoit  partout j  et 
quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa  lettre,  et  tantôt 
étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha-t-il  tant  qu'il  vint 
jusques  à  Orléans  j  et  fut  là  arrêté  ^'  ,  et  ne  put  être 
désarrêté  pour  lettre  qu'il  montrât^  mais  lut  amené 
à  Paris  et  là  mis  en  prison  en  chatelct,  comme  celui 
qui  étoit  des  François  grandement  haï,  pour  les 
grands  prouesses  dont  il  étoit  renommé.  Quand  le 
duc  de  Normandie  le  sçut  il  en  fut  durement  cour- 
roucé: si  s'en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  son  père, 
et  lui  requit  si.acertes  (sérieusement)  qu'il  put,  qu'il 
voulut  le  chevalier  délivrer  pour  l'amour  de  lui, 
ou  il  scroit  deshonoré;  et  diroil-ou    (pi'il  Tauroit 

(i)  Il  avoil  déjà  manque  (rôlrc  ariiti- on  passant  à  St.-Jcaii-il'Aii- 
gcly,  (Voùil  ont  grand  ]»ciiic  à  sorlir  lui  Iroisioinf  :  Le  rcslo  doses  ^ons 
y  demeuroienl  prisonniois  ot  iiotoiont  pas  eucorc  relâchés  lorsque  le 
comte  de  Derby  sViuparado  et  tic  place.  (  No\.  S'i  Icilre  rapportée  ci- 
tlessur.)  J.  U. 
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tralii,car  il  l'avoit  assuré  par  bonnes  lettres  scellées 
de  son  scel,  pour  telle  raison  j  et  conta  le  dit  duc  la 
cause  au  roi,  tout  ainsi  que  vous  l'avez  ouï.  Le  roi 
n'en  voulut  rien  faire,  pour  requête  ni  pour  prière 
que  le  duc  son  lils  eu  lit  j  et  répondit  qu'il  le  ieroit 
mettre  à  mort,  et  qu'il  le  tenoit  pour  son  trop  grand 
ennemi.  Dont  répondit  le  duc  que  si  il  en  laisoit 
ainsi,  il  fut  certain  que  jamais  ne  s'armeroit  contre 
le  roi  d'Angleterre  ni  tous  ceux  qu'il  en  pourroit  dé- 
tourner^ et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par  mau- 
talent  (mécontentement),  et  dit  le  duc,  au  partir, 
que  jamais  en  l'holel  du  roi  n'entreroit,  tant  que 
messire  Gautier  fut  eu  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps,  et 
pourchassoit  '-'^  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
clievalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire  Man- 
sarl  d'Esne:  cil  (celui-ci)  en  eut  moult  de  peine  et 
de  travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  lin  le  roi  de  Erancefutsi  conseillé 
qu'il  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  prison  et  lui 
lit  paver  tous  ses  frais  que  à  cause  de  l'arrêt  avoit 
eus 3  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si  dîna  le  dit  messire 
Gautier  de-lci  (près)  lui  en  l'iiôtel  de  Ncllc  à  Paris  j 
et  lui  lit  adonc  présent  le  dit  roi  de  dons  et  de  joyaux 
qui  valoient  mille  ilorins.  Le  dit  messire  Gautier, 
pour  l'honneur  du  roi  qui  lui  faisoit  présenter,  les 
reçut  par  condition  que,  lui  venu  devant  Calais,  il 
en  parleroit  au  roi  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il 
lui  plaisoit,  il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

(i)  j'om-cliassoil  Ja  délivrance  de  messire  Gant  ici.  J.  D. 
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renverroit.  Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France 
et  au  duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 
comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  lait  il  prit  congé 
d'eux,  et  clievauclia  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt 
en  Hainaut:  si  se  rafraîchit  à  Yalenciennes  trois 
jours.  Depuis  se  partit  et  exploita  tant  qu'il  vint 
devant  Calais,  où  il  lut  reçu  à  (avec)  grand'joie,  du 
roi  et  de  tousses  baronsjcefut  bien  raison.  Et  là 
leur  recorda  (raconta)  toules  ses  aventures  depuis 
que  parti  étoit  d'Aiguillon,  et  montra  au  roi  son  sei- 
gneur les  beaux  joyaux  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  fait  présenter,  et  demanda  féalement  au  roi 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire  j  car  il  les  avoit 
reçus  par  cette  manière  que  si  il  lui  plaisoit,  il  les 
retieudroit,  ou  autrement  il  les  renverroit.  Si  me 
semble  que  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  adonc:  «  INIcs- 
sire  Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyalement 
servi  jusques  à  maintenant  et  ferez  encore,  si  comme 
nous  espéronsj  renvoyez  au  roi  Philippe  ses  pré- 
sents, vous  n'avez  nulle  cause  de  les  retenir:  nous 
avons  assez,  Dieu  merci,  pour  nous  et  pour  vous_,  et 
sommes  en  grand'  volonté  de  vous  bien  faire,  selon 
le  bon  service  que  fait  nous  avez.  »  —  «  Monsei- 
gneur, reprit  messire  Gautier,  grand  merci.  « 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces  joy^^ux 
et  présents  et  les  chargea  à  son  cousin  messire  Man- 
sart,  et  lui  dit:  «  Chevauchez  en  l'r.incc  (hnorsle 
roi,  et  me  recommandez  à  lui  moidt  de  fois,  et  lui 
dites  que  je  le  remercie  grandement  des  beaux  pré- 
sents qu'il  m'a  présentés:  mais  ce  n'est  mie  Taise  ni 
la  paix  du  roi  d'Angleterre  monseigneui  (pie  je  h\s 
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retienne.  »  Lors  dit  messire  Mansart:  «  Sire,  tout 
ce  r<îrai-je  volontiers.  » 

Si  se  partit  atant  (alors)  de  messire  Gautier  et  du 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avcclui,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  \  int  à  Paris  ;  si  fit  son  mes- 
sage au  roihien  etàpoint  Le  roi  ne  voulut  ouïr  nulles 
uouvelles  de  reprendre  les  joyaux,  mais  les  donna, 
ainsi  qu'ils  étoient,  au  dit  messire  Mansart,  qui  en 
remercia  le  roi,  et  n'eut  nulle  volonté  contraire  du 
[)ieiidre. 


CHAPITRE  ceci. 

Comment  le  comte  Derby  fit  son  mandement  pour 
aller  en  poitou  et  prit  plusieurs  villea  et  cha- 
TEAUX  EN    VENANT    VERS   S^.-JeAN-d'AngELY. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saison  en  la  cité 
de  Bordeaux,  le  siège  pendant  des  François  devant 
Aiguillon.  Sitôt  qu'il  sçut  de  vérité  que  le  duc  de 
Normandie  avoit  défait  son  siège  et  s'étoit  retrait 
(retiré)  en  France  ^'^,  il  s'avisa  qu'il  feroit  une  che- 

(i)  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  nous  ayons  rapportée  ci- 
dessus  ,  nous  fait  apercevoir  jilusieurs  erreurs  dans  ce  récit  de 
Froissart,  1°.  Le  comte,  suivant  cette  lettre,  étoil,  non  k  Bordeaux, 
mais  à  Ja  Réole  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vers  la  lin  du  siège 
d'Ai;;uillon;  2°.  Il  n'attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège 
fut  levé:  elles  étoient  rassemblées  plusieurs  jours  au|)aravant;  3°.  Ce 
fut  aux  environs  de  I.'ergcrac  et  non  à  Bordeaux  qu'il  indiqua  le  ren- 
dei-vous   de  Parmée;  4'''    -Want  d'aller  en  Saintoiigc   il  se  rendit  en 


(i54G)  DE  JEAN    FROISSART.  897 

vanchée  en  Poitou.  Si  fit  son  mandement  de  tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne,  qui 
pour  Anglois  se  tcnoient,  et  leur  assigna  journée 
à  cire  il  Bordeaux. 

A  la  semonce  et  mandementdu  dit  comte  vinrent 
le  sire  de  Labret(Albret),  le  sire  de  l'Espare,  le  sire 
deRosem,le  sire  dcMucidcnt,  le  sire  de  Pommiers, 
le  sire  de  Curton,  le  sire  de  Longucrem,  messire 
Ayraon  de  Tarste,  et  plusieurs  autres.  Et  fit  tant  le 
comte  Derby  qu'ils  furent  bien  douze  cents  hommes 
d'armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille  piétons. 
Si  passèrent  toutes  ces  gens  d'armes  et  leurs  routes 
(troupes)  la  rivière  de  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Blay es.  Quand  ils  furent  tous  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  Saintonge  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Mi rabel  "^'^.  Si  assaillirent  la  ^ille,  sitôt 
qu^ils  furent  venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi 
le  château,  et  y  mirent  gens  de  par  euxj  et  puis 
chevauchèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la  ville 

Agénois,  ràfraîcliit  de  troupes  VilJcrcal,  Tonncins  et  Aiguillon,  et  rc- 
touinah  la  PiCole.  Il  y  divisa  sou  année  cii  trois  corps,  dont  il  iaiss.i 
deux  pour  la  surctc  du  pajs,  et  entra  le  12  septembre  en  Sainlonte 
avec  le  troisiiinc  roni|'ost;  de  mille  liommcs  d'armes.  Nous  nousdij- 
penserous  de  relever  ici  les  autres  erreurs  dans  lesquelles  Froissart  est 
tombe,  pour  ne  pas  alongcr  cette  note  imitilement:  en  traiisciivant  la 
lettre  du  comte  de  Derby,  nous  avons  mis  les  lecteurs  h  portée  de 
comparer  les  deux  récits.  Kous  observerons  seulement  h  Té'^ard  des 
lieux  dont  parle  Froissart  et  dont  ilu\"st  point  fait  mention  dans  In 
lettre  du  comte  de  Derby,  que  Tétendue  d'ime  lettre  ne  lui  permettant 
pasd'cntrer  dans  les  détails,  il  s'est  rontenti- d'iiuli([uer  les  princi- 
paux faits,  et  qu'ainsi  son  silence  n'est  ]>oiiif  ime  r.iisou  desiisjiccfer  le 
récit  plus  étendu  de  l'historien.  .1.  D. 

(i)On  ne  trouve  point  snr  cette  route  de  lieu  appelé  MiruM:  Frois- 
sait veut  probablement  parltr  de  M  irehenu,  capitale  du  ]ietit  pays  de 
Mircbalais  en  roilcm.  T.  D. 
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et  le  cliâtcl,  cl  puis  Siirgères  ^'^  el  Bcnon:  mais  au 
chatcl  de  Marant ,  à  quatre  lieues  delà  Rochelle, 
ne  purent-ils  rien  forfaircj  et  vinrent  à  Mortaigne- 
sur-mer  en  Poitou:  et  là  eut  grand  assaut,  et  la 
prirent,et  y  mirent  et  laissèrent  gens  en  garnison 
de  par  eux;  et  puis  clievauchèrent  vers  Luzignan. 
Si  ardirent  la  ville  ;  mais  au  cliâtcl  ne  purent-ils 
rien  forfaire  '''\  En  après  ils  vinrent  à  Taillebourg, 
sur  la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont,  la 
ville  elle  château,  etoccirent  tous  ceux  qui  dedans 
étoient, pourtant  (attendu)  que  en  eux  assaillant, ils 
leur  avoient  occis  un  chevalier  des  leurs,  appert 
homme  d'armes  dnrcment;  et  puis  passèrent  outre 
pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  ^^l  Et  sachez  que  tont  le  pays  étoit  si  effrayé 
de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  Anglois,  que  nul 
n'avoit  contenance  ni  arroy  en  soi  même  j  mais 
fuy oient  devant  eux  et  s'cnclouoient  dedans  les 
bonnes  villes,  et  laissoient  tous  vagues  hôtels  et 
maisons;  et  n'y  avoit  autre  apparence  de  défense; 
mêraementles  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintongc  se  tcnoicnt  en  leurs  forts,  et  en  leurs  gar- 
nisons, et  ne  montroient  aucun  semblant  de  combat- 
tre les  Anglois. 


(i)  Bourg  du  pays  d'Aunis  à  six  licucs  de  la  Roclietic.  Benon  e  i  est  à- 
peu-près  a  la  nit-ine  dislance.  J.  D. 

(2)  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  que  le  cliàtcau  lui  fut  rendu 
après  qu''il  se  fut  emi'aréde  la  ville.  Cet  événement  doit-être  arrivé  peu 
de  jours  après  la  fête  de  St.  Michel.  (  \'oyczIa  lettre  ci-dessus.  )   J.  P. 

(3)  Suivant  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  Tarmc'e  Angloise  s'eni- 
yinia  de  St.-Jcan-JWngc'y  avant  (Palier  a  I.usiguan.  T.  P. 
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CHAPITRE  CCCII. 

Comment  ceux  de  S'.-Jkan-d'Angely  se  rendirent  au 
COMTE  Derby;  et  comment  il  prit  le  bourg  de  S''.- 

MaXIMIN   et    la  CITÉ   DE    PoiTIERS. 

J-  ANT  exploitèrent  le  comte  Derhy  et  ses  routes 
(troupes)  qu'ils  Tinrent  devant  la  bonne  \ille  de 
Saint-Jcan-d'Angcly.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y 
mettre  lesiége.  A  ce  jour  que  les  Anglois  y  vinrent, 
il  n'y  avoit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  conseiller  les 
bourgeois,  qui  n'cloient  mie  bons  coutumiers  de 
guerroyer.  Si  furent  durement  effrayés  quand  ils 
virent  tant  d' Anglois  devant  leur  ville,  et  qui  leur 
livrèrent  de  première  venue  un  très  grand  as- 
saut; et  doutèrent  (craignirent)  à  perdre  corps  el 
biens,  femmes  et  enfants;  car  il  ne  leur  apparoîi 
secours  ni  confort  de  nul  côté;  si  eurent  plus  cher 
à  traiter  devers  les  Anglois  que  plus  grand  mal 
leur  survint.  Après  cet  assaut  que  les  Anglois  fi- 
rent devant  Saint-Jean-d'Angely ,  et  qu'ils  se  fu- 
rent retraits  (retirés)  en  leur  logis  pour  eux  reposer 
cette  nuit  ,  et  avoient  bien  inlcntioii  tTassaillir 
lendemain  ,  le  maire  de  la  Aille,  qui  s'appeloil 
sire  Guillaume  de  Iliom,  par  le  conseil  de  la  plus 
saine  partie  dela^ille,  envoya  devers  le  comte 
Derby  pour  aNoir  uu  sauf  conduit  jtoiir  six  de  leurs 
bourgeois,  allants  et  venants,  qui  dévoient  porler  ce 
traité.    Le  L;('nlil  comte  Dcrbv  leur   accorda  légère- 
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iiicnl ,  à  darcr  citLo  nuit  et  lendemain  toute  le  jour. 
Quand  vint  au  matin  à  heure  de  prime  (aube),  les 
dits  l)ourgeois  de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du 
eonite  et  parlèrent  à  lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et 
me  semble  que  le  traité  se  porta  en  telle  manière, 
qu'ils  se  mirent  du  tout  en  l'obéissance  du  comte,  et 
rendirent  leur  ville ,  et  jurèrent  à  être  bons  Anglois, 
de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi  d'Angleterre,  ou 
personne  forte  de  par  lui  les  voudroit  ou  pourroit 
tenir  en  paix  devers  les  François.  Sur  cet  état  et  or- 
donnance les  reçut  le  comte  Derby ,  et  enti'a  en  la 
ville  ,et  en  prit  la  foi  et  hommage ,  et  de  vinren  t  ses  hom- 
mes. Si  se  rafraîchirent  le  comte  Derby  et  les  An- 
glois quatre  jours  en  la  dite  ville  ^';etau  cinquième 
ils  s'en  partirent  et  chevauchèrent  vers  Niort,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  messirc 
Guichard  d'Angle,  un  gentil  chevalier,  étoit  capi- 
taine et  souvcraiu  pour  le  temps.  Si  y  firent  les  An- 
glois trois  assauts  j  mais  rien  n'y  conquirent^  si  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  devers  la  bonne  ville  de 
Poitiers j  mais  ainçois  (avant)  qu'ils  y  vinssent, ils 
trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maximin  ^'  ;  si  le 
prirent  par  force,  et  furent  tous  ceux  morts  qui  dr- 
dans  étoient.  Et  puis  chevauchèrent  à  sénestre  main, 
et  \  jurent  devant Montrcuil  Bonnin  ^^\  où  il  avoit 
pour  ce  temps  plus  de  deux  cents  monnoyers,  qui 
là  forgeoient  et  faisoient  la  mounoie  du   roi,  et  qui 

(i)  Il  est  dit  dans  la  lettre  tant  de  fois  citée,  que  les  Anglois  dcincu- 
rèrcutluiit  joursh  St.-]eaii-d\Vn5;ely.  J.  D. 

(i)  Ce  nom  paroît  être  une  nliération  de  celui  de  Sf.  Alaixent  cp^ou 
Irouve  en  clTet  un  peu  sur  la  pauche  de  ISjorl  a  Poiliers.  J.  D. 

(3)  A  trois  lieues  hToucst  de  Poitiers.  J.  D. 
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dirent  que  trop  se  dcfendroient.  Si  ne  se  voulurent 
rendre  à  la  requête  des  Anglois,  et  montrèrent  grand 
semblant  d'eux  défendre.  Le  comte  DerLj  et  ses 
gens,  qui  étoient  bons  coutumicrs  d'assaillir,  assail- 
lirent de  ce  commencement,  de  grand' façon j  et 
étoient  les  arcliers  tout  devant  ,  qui  traioient  (ti- 
roient)  aux  défendants  si  omniemenl  (à  la  fois)  que 
à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses  j  et  tant  s'a- 
vancèrent les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent, 
que  par  force  ils  conquirent  Montreuil-Bonninj  et 
fnrent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient.  Oncques 
homme  n'y  fut  pris  à  rançon;  et  retinr  nt  le  châtel 
pour  eux;  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens;  et 
puis  chevauchèrent  outre  vers  Poitiers ,  qui  est 
moult  grand'et  moult  esparse  (longue).  Si  firent  tant 
qu'ils  y  parvinrent, el  l'assiégèrent  de  l'un  descotés; 
car  ils  n'étoicnt  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  côtés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant,  ilssemi- 
rentà  assaillir  de  grand'volonté,  et  ceux  delà  ville  à 
eux  défendre,  qui  étoient  grand'foison  de  menues 
gens, peu  aidables  en  guerre;  et  encore  pour  letemps 
de  lors  ils  ne  sa  voient  guerroyer.  Toutefois  à  cepre- 
mier  assaut  ils  se  portèrent  si  bien  et  si  vaillam- 
ment que  les  Anglois  ne  purent  rien  forfaire,  et  se 
retrairent  (rclirèrent)  à  leurs  logis,  tous  las  et  tous 
travaillés,  et  se  reposèrent  cette  nuit.  Quand  vint 
lendemain  au  matin,  aucuns  rho\nlins  du  comte 
Derby  s'armèrent  et  montèrent  achevai,  et  chevau- 
chèrent autoiir  de  la  ville,  au  plus  juès  qu'ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoit  plusfoible; 
si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui  n'étoit  mie 
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trop  fort  à  conquorre  (conqut'rir)j  car  encore  n'j 
avoit  nul  gciililhomrae  qui  sçut  que  c'étoit  d'armes; 
si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  cl  trouvé:  si  eurent  ce  soir  conseil  qu(; 
lendemain  on  assaudroit  en  troislieux,  et  qu'ils  mel- 
troicut  la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gens 
d'armes  et  archers  à  l'endroit  où  il  faisoit  le  plus 
f()il)le,  ainsi  qu'ils  firent  Lendemain,  tantôt  après 
soleil  levant,  livrèrent  les  dits  Anglois  trois  assauts, 
en  trois  parties,  à  ceux  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand' et  esparse  (longue) 
et  n'étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens:  si  ne  pou- 
voient  tut  aller  ni  courir  de  l'un  coté  à  l'autre,  par 
l(!quel  mesclief  et  dur  assaut  elle  fut  par  le  plii.s 
ioible  coté  prise  et  conquise,  etentrèrent  les  Anglois 
dedans  ^'\  Quand  les  hommes  de  Poitiers  se  virent 
pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  se  partirent  au  plus  toi 
qu'ils  purent  par  autres  portes,  car  il  y  a  plusieurs 
issues:  mais  ils  ne  s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il 
n'en  demeura  d'occis  plus  de  six  cents  j  et  raettoieut 
les  Anglois  tout  à  l'épée,  femmes  et  enfants,  dont 
c'étoit  grand' pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute 
pillée  et  robée  (volée),  et  y  trouvèrent  et  conqui- 
rent les  dits  Anglois  trop  lier  avoir;  car  elle  étoit 
malcment  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens,  tant 
du  leur  même,  comme  de  ceux  du  plat  pays  qui  s'y 
étoient,  pour  doute  (crainte)  des  Anglois,  retraits 
(retirés)  et  recueillis,  et  qui  le  leur  y  avoient  amené. 
Si  ardircnt  (brûlèrent),  brisèrent  et  détruisirent  les 

(i)  La  ville   de  l'oiticrs   fui  juisc  le  merci cdi  4  o<:vobre.  (  N'ovci  la 
Icllrc  (li\  conitf     de  Derhv.")  J.  L\ 
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Anglois  grand'foison  d'églises,  et  y  firent  moult  de 
desrois  (désordres);  de  quoi  le  comte  Derby  fut  du- 
rement courroucé  pour  les  grands  violences  que  on 
y  fit,  et  eussent  encore  été  faites,  si  il  ne  fut  allé  au 
devant  j  mais  il  défendit  sur  la  liart,  que  nul  ne  bou- 
lât feu  en  église  ni  en  maison  qui  y  fut;  car  il  se  vou- 
loit  là  tenir  et  reposer  dix  ou  douze  jours.  Nul  n'osa 
son  commandement  briser:  si  furent  cessés  en  partie 
les  maux  à  faire;  mais  encore  en  fit-on  assez  de  lar- 
cins, qui  point  ne  vinrent  à  connoissance. 


CHAPITRE  CCCIIT. 

Comment  LE  COMTE  Derby  se  partit  r»E Poitiers  atoxjt 

(avec)    grand    avoir    et    i)'EN     VINT    A     S'^.  JeAN   d"  A  N- 

gei.y;  et  puis  monta    sur  mer  pour    venir  devant 
Valais. 

Ainsi  prit  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi  d'An- 
gleterre séant  devant  Calais,  la  cité  de  Poitiers,  et 
la  tint  douze  jours  ^'\  et  plus  l'eut  encore  tenue,  s'il 
eut  voulu*;  car  nul  ne  lui  vcnoil  calenglcr  (disputer); 
mais  trenibloit  tout  le  pays  jusquesà  la  ri\icre  de 
Loire  devant  les  Anglois.  Quand  ils  eurent  couru 
tout  le  pays  d'environ  et  robe  (pillé),  et  que  rien 
n'étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les  grands  gar- 
nisons, le  comte  Derby  eut  conseil  qu'il  se  rctrairoit 
(retireroit)  et  laisseroit  Poitiers  toute  vague,  car 
elle  n'étoit  mie  tcnablo,  tant  étoit  do  grand'garde. 

(i)Lc  romtp  fie  Pcrby  dit    dans  su  lettre  qu  il  resta  environ  Imit 
jours  h  Poitiers.  J.1P. 

a6* 
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Si  s'ordonnèrent  les  Anglois  de  partir;  mais  à  leur 
département  ils  prirent  tout  l'avoir  de  la  eité  que 
trouvé  avoient,  et  si  cliargés  en  étoient  cpi'ils  ne 
faisoient  compte  de  draps,  fors  d'or  et  d'argent  et  de 
pennes  (velours).  Si  s'en  retournèrent  à  Saint-Jean- 
d'Angely  à  petites  journées.  Là  lut  le  comte  Derby 
des  bourgeois  et  des  dames  de  la  ville  reçu  à  (avec) 
grand'joie  et  à  baute  lionneur.  Si  se  reposèrent  le 
comte  Derby  et  ses  gens  et  rafraîcbirent  en  la  dite 
ville  de  Saint-Jean-d'Angely  une  espace  de  temps. 
En  ce  séjour  le  dit  comte  acquit  grand' grâce  et 
grand  amour  des  bourgeois,  des  dames  et  des  da- 
moiselles  de  la  ville,  car  il  leur  donna  et  départit 
largement  grands  dons  et  beaux  joyaux;  et  lit  tant 
qu'ils  disoient  communément  que  c'étoit  le  plus  noble 
prince  qui  put  cbevaucher  sur  palefroy.  Et  donnoit 
aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous  les  jours 
le  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et  beaux,  et 
les  tenoit  tondis  ftoujours)  en  rcvel  (réjouissance). 
Quand  il  eut  là  séjourné  tant  que  bon  lui  sembla,  il 
s'ordonna  de  partir,  et  toutes  ses  gens,  et  prit  congé 
aux  bourgeois  et  aux  dames  de  la  ville,  et  îcnr  com- 
raanda  la  ville  à  garder;  et  fit  au  dit  maire  et  aux 
plus  ricbes  bourgeois  de  la  ville  renouveler  leurs 
serments  qu'ils  tiendroient  et  garderoient  la  ville 
bien  et  suilisamment  ainsi  comme  le  bon  liéritago 
du  roi  d'Angleterre;  et  lui  eurent  ainsi  en  conM- 
nant  (promesse). 

A  donc  s'en  partit  le  comte  atout  (arec)  son  arroy 
et  chevaucba  à  petites  journées  devers  la  bonne  cité 
de  ï)nrdeaux,  par  les  forteresses  que  conquises  avoil  ; 
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et  fit  tant  qu'il  y  vint,  et  15  donna  congé/permission) 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres,  et  les  re- 
mercia grandement  de  leur  bon  service.  Assez  tôt 
après  il  s'ordonna  pour  monter  en  mer,  et  venir  de- 
vant Calais  voir  le  roi  d'Angleterre  son  seigneur  ^''. 
Or  nous  souffrirons-nous  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  roi  d'Ecosse. 


CHAPITRE  CCCIV. 

Comment  le  roi  d  Ecosse  fit  secrètement  son  mande- 
ment  POUR   FAIRE  GUERRE  AUX  AngLOIS;  ET   COMMENT 

LA  REINE  d'Angleterre  fit  son  ma.ndement    d'aci- 

TRE    PART   POUR   RÉSISTER    AUX    EcOSSUIa. 

Je  ME  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi  David 
d'Ecosse:  mais  jusques  à  maintenant  je  n'ai  eu  nulle 
cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci-dessus  est  con- 
tenu ,  les  trêves  qu'ils  prirent  et  donnèrent  par 
accord  l'un  à  l'autre  furent  bien  tenues,  sans  en- 
freindre ni  briser  de  l'une  des  parties  ^''\  Or  a^'ml 
que  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  assiégé  la  forti' 
ville  de  C>alais,  les  Ecossois  s'avisèrent  qu'ils  Tcroienl 
guerre  aux  Anglois,  et  contrevengeroient  les  grands 
ennuis  qu'ils  leur  avoient  faits,  car  leur  pays  éloil 
tout  vuit  (vide)  de  gens  d'armes,  pour  ce  que  le  roi 

(i)  Il  est  possible  que  le  comte  île  Dii  hy  ml  alors,  coiiniio  le  Jil 
Froissart,  le  projel  de  se  rcuihe  ù  (- alai>;  mais  il  paroU,  par  le  lecit 
do  Robert  dWvosbiiry,  qu'il  alla  directement  de  Guyenne  eu  Au.lc- 
lerrc  et  qu'il  arriva  h  Londres  le  jour  du  St-llilaire  i4  janvier  r:47-'^-  ^^• 

(•i)    Voyez  tome  i.  ''b.  i6ij  et  Cb.    194. 
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en  tenoit  foison  de^ant  Calais;  et  si  en  avnit  aussi 
grand  plcutc  (quantité)  en  Bretagne,  en  Poitou  et 
en  Gascogne.  A  cette  guerre  et  émouveraent  adonc 
rendit  grand'pcine  le  roi  Pliilippc  de  France,  qui 
avoit  grands  alliances  au  roi  d'Ecosse;  car  il  vou- 
loit,  s'il  pouvoit,  si  ensonnier  (embarrasser)  les  An- 
glois  que  le  roi  d'Angleterre  brisât  son  siège  de  de- 
vant Calais  et  s'en  retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le 
roi  d'Ecosse  son  mandement  tout  secrètement  à  être 
en  la  ville  de  Saint-Jean  (Perth)  sur  Tay  en  Ecosse. 
Si  vinrent  là  tenir  leur  parlement  les  comtes,  les 
prélats  et  les  barons  d'Ecosse;  et  furent  tous  d'un 
accord  que  au  plus  hâtivement  qu'ils  pourroient, 
et  le  plus  eiibrcément  aussi,  ils  entreroient  en  An- 
gleterre, du  coté  devers  Rosebourg  (Roxburgli),  si 
forts  et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  la  puis- 
sance de  tout  le  remenant  (^rcste)  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoitau  pays^ 

En  tel  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons, 
les  prélats,  les  chevaliers  et  les  écuycrs  du  royaume 
d'Ecosse,  où  plus  eut  de  cinquante  mille  combat- 
tants, que  uns  que  autres;  et  firent  leur  assemblée 
tout  coiemcnt  (secrètement),  pour  plus  grever  les 
ennemis;  et  fut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des  Adul- 
tilles^'^quigouvernoit  les  sauvages  Ecossois,  et  qui 

(i)  On  trouve  dan;  Rjmcr  (  T.  2.  Part.  4.  P.  20G.  ),  un  ])ouvoir  cVE- 
(louartl,  date  du  .\  novembre  i3\G,  )>our  traiter  avec  un  seigneur  Ecos- 
sois, appelé  Jean  dcsls/es,  Joaimcs  ilc  Insulis  de  Scntid,  qui  paroît  être 
très  puissant  dans  le  pays.  Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  ce  sei- 
gneur est  celui  que  Froissart  appelle  Jean  des  AduUdlcs?  J.  D. 

Quelques  autres  manuscrits  d'^pnt  Jean  d''.4tiUcs.  Th.  Otterbourne 
iappelle    UhetiUe.i .  ^. .  M. 


(i:^46)  DE   JEAN    FROISSART.  4o7 

obéissoient  à  lui  et  non  à  autre,  qu'il  voulsist  (vou- 
lut) être  en  leur  armée  et  compagnie.  Il  s'y  accorda 
légèrement  et  y  vint  à  (avec)  trois  raille  hommes, 
tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d'Ecosse  ni  les  barons  de  son 
royaume  ne  surent  si  secrètement  faire  leur  mande- 
ment ni  leur  assemblée,  qne  madame  la  reine  Phi- 
lippe d'Angleterre,  qui  se  tenoit  an  Nord  sur  les 
marches  d'Euruicli(Yorck),  n'eu  fut  toute  informée, 
et  qu'elle  n'y  pourvut  de  remède  et  de  conseil.  Si- 
tôt que  la  très  bonne  dame  sut  ce,  elle  fut  toute  con- 
seillée d'écrire  et  de  prier  ses  amis  et  mander  tous 
ceux  qui  tenoient  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur; 
et  s'en  vint  la  bonne  dame,  pour  mieux  raonti'er 
que  la  besogne  étoit  sienne,  tenir  en  la  cité  d'Iorch 
(Yorck)  que  l'on  dit  Euruich,  en  la  contrée  de  Nor- 
thumberland. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  passa  outre,  étoient 
demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Roos,  le  sire 
de  Neville  et  le  sire  de  Mowbray,  quatre  grands 
barons,  pour  aider  ù  garder  le  pays,  si  il  convenoit: 
si  furent  tantôt  ces  seigneurs  pourvus  et  avisés, 
(|uand  ils  surent  le  mouvement  des  Escoz  (Ecossois), 
et  s'en  vinrent  à  Euruich  (Yorck)  devers  leur  dame, 
qui  les  reçut  à  (avec)  grand' joie.  Au  mandement  de 
la  vaillant' dame,  qui  s'étendit  jusques  à  Londres  et 
outre,  s'émut  graml' foison  de  bonnes  gens  d'armes 
et  d'archers,  qui  étoient  encorv'  au  pays;  et  se  prit 
chacun  du  plus  près  qu'il  put  pour  être  à  cette  jour- 
née contre  les  Esco/.  (Ecossois"^;  car  telle  étoit  l'in- 
lention  de   la  dite  reine  ol  la  teneur  de  son  mande- 
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ment,  que  les  Écossoîs  seroient  combattus,  et  que 
chacun  pour  son  honneur  se  hâlat  le  plus  tôt  qu'il 
pût  et  s'en  vint  devers  Neuf  Chastel  (Newcastle)  sur 
Tync,  là  où  le  mandement  se  fuisoit. 


CHAPITRE  CCCV. 

Gomment  le  roi  d'Ecosse  entra  en  Angleterre  ar- 

DANT    (brûlant)     ET     DÉTRUISANT    LE    PAYS   JUSQUES   A 
LA  CITÉ  DE  BerWICH. 

Entremettes  (pendant)  que  la  reine  d'Angleterre 
faisoit  son  assemblée,  les  Ecossois,  qui  éloient  tous 
pourvus  de  leur  fait,  se  partirent  de  Saint-Jean 
(Perth),  en  grand  arroy  et  à  (avec)  grand' route 
(troupe),  et  s'en  vinrent  ce  premier  jour  à  Duiifer- 
meline  jet  lendemain  passèrent  un  petit  bras  de  mer 
qui  là  est  ^'^j  et  le  roi  s'en  viutà  Strumclin  (Slirling). 
Làpassa-t-il  à  l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  à 
Haindebonrc  (Edimbourg).  Là  se  recueillirent  et 
rassemblèrent  tous  les  Ecossois.  Si  étoient  trois  mille 
armures  de  fer,  chevaliers  etécuycrs,  et  bien  trente 
mille  d'autres  gens,  et  tous  montés  sur  haquenées; 
car  nul  ne  va  à  pied  en  Ecosse,  mais  tous  à  cheval. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Rosebourc 
(Roxburgh),  la  première  forteresse  d'Angleterre  à 
ce  côté,  de  laquelle  messire  Guillaume  de  Montagu 
avoit  la  garde  et  le  gouvernement,  et  jadis  l'avoit 

(i)  C'est  ce  qu'on  npj  elle   le  Queeus  Feirv.  T.  A.  P. 
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bâtie  contre  les  Ecossois.  Le  château  de  Rosebourc 
(Roxburgli)  est  durement  beau  et  fort,  ni  ne  fait 
mie  à  prendre  si  légèrement.  Si  passèrent  les  Ecos- 
sois outre  et  point  n'y  assaillirent,  et  s'en  vinrent 
loger  entre  Persi  et  Yicol,  sur  une  rivière  qui  là  est; 
et  commencèrent  à  détruire  et  ardoir  (Incendier^  la 
contrée  de  rsortliumberlaiid  ^'s  moult  ^ilainement 
et  coururent  leurs  coureurs  jusques  à  Berwick,  et 
ardirent  (brûlèrent)  tout  ce  qui  dehors  les  murs 
étoitet  tout  contre  val  la  marine;  et  puis  revinrent  à 
leur  grand  ost  (armée)  qui  étoitlogé  à  une  journée 
de  JXeuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tyne. 

(  i)Les  récits  de  cette  cxpéclilion  des  Ecossois  sont  fort  succincts  dans 
Tl).  Ol  tcrbournc,  dans  J.  de  Fordiin,  dans  Ja  scala  chronira  et  dan* 
Robert  d'Avesbiiry.  Leur  témoignage  ajoute  toutefois  a  raulorité  de 
Froissart  et  prouve  quil  écri\oit  d'après  d'excilleiits  luatéiiaux. 
J.  de  Fordun  met  celte  expédition  au  mois  d'octobre  i346.Laica/« 
chronica  et  les  autres  bistoiieus  se  conleulent  de  dire:  à  la  fin  de  Véli:. 
B.  d'Avesburj  et  la  scala  chronica  tracent  aussi  h  peu  près  de  la  même 
manièi'e  que  Froissart  la  marche  de  Tarmée  envaliissante:  ils  font  pren- 
dre par  Je  corps  d'armée  le  fort  de  Lyddule,  tandis  qu'une  autre 
partie  se  jiorte,  en  suivait  la  route  do  Roxburgh,  sur  INcwcastle  et 
sur  Berwick.  l'ersj  et  Mcol,  désignés  par  Froissart,  sont  sans  doute 
Pcrcy's  Clross  cl  ^Yillon  ou  Long  ■\Viltoii.Larivicie  quin'est  pas  nom- 
mée est  jH'obabicment  le  Coquet  jjlacé  entre  ces  deux  endroits.  Joluies, 
dans  sa  traduction,  dit  Précy  et  Lincoln;  il  croit  que  la  rivière  est 
i''Irrtliing  qui  se  jette  dans  le  Selway  fortb  près  de  Carlisle  et  les  deax 
villes  de  Lidel  et  Laucrcrost.  Laifa/t'  chronica  appuie  ce  témoignage 
en  disant  que  les  Ecossois  culrèreut  par  le  Caiiluclsliir  (  comté  de 
Carlisle.)  J.  A.F. 

r 
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CHAPITRE  CCCYI. 

Comment  les  Ecossois   et   les  Anglois  se  coMnAXTi- 

RENT  MOULT  IDUREMENT  ET  COMME^T  FINALEME>T  LES 
ECO-SSOIS  FURENT  DÉCONFITS  ET  Y  FUT  LE  ROI  d'EcOSSE 
PUIS   PAR    UN    ÉCUYER. 

ÏjA.  reine  d'Angleterre,  qui  désiroità  défendre  son 
pays  et  garder  de  tous  encombriers  (périls),  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  s'en  vint 
jusques  en  la  bonne ^ille  de TSeut-clia tel (Newcaslle) 
sur  Tyne^  et  là  se  logea  et  attendit  toutes  ses  gens. 
Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite  ville  l'ar- 
chevêque d'Yorck,  l'archevêque  de  Canlorbéry,  l'é- 
véque  de  Durham  et  Tévêque  de  Lincoln  j  et  aussi 
le  sire  de  Percy ,  le  sire  de  Roos,  le  sire  de  Mowbray 
et  le  sire  de  Neufville  (Neville)j  et  se  logèrent  ces 
quatre  prélats  et  ces  quatre  barons  dedans  la  ville, 
et  la  plus  grand'partie  de  leurs  gens.  Et  tondis  (tou- 
jours) leur  venoient  gens  des  marches  du  JNorlh 
(Nord)  et  du  pays  de  Northumberland  et  de  Galles 
(Galloway),  qui  marchissent(sonthmiti'ophes)assez 
près  de  làj  car  cliacnn  à  qui  signifié  étoit  se  pénoil 
de  venir  contre  les  Ecossois,  tant  pour  l'amour  de  la 
bonne  reine  leur  dame  qui  les  prioit  si  douceraenl, 
comme  pour  garder  leur  pays  à  leur  pouvoir  de 
tout  vilain  tiestourbier  (trouble). 

Le  roi  d'Ecosse  et  ses  gens ,  qui  efforcément  ctoient 
en  Angleterre  entrés,  entendirent  de  vérité  que  les 
Anglois  s'assembloient  en   la   ville  lie   Neui-châtel 
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pour  venir  contre  eux  :  si  en  furent  grandement  ré- 
jouis et  se  trairent  (rendirent)  tous  de  cette  part,  et 
envoyèrent  leurs  coureurs  courir  devant  la  ville; 
et  ardirent  (brûlèrent)  ceux  qui  envoyés  y  étoient 
aucuns  hamelcts,  à  Jeur  retour,  qui  là  étoient,  tant 
que  les  flamèclics  et  les  fumières  en  avolèrent  jus- 
ques  en  la  ville  de  Neufcliâtel,  et  que  les  Anglois 
se  retenoient  à  grand  malaise  et  vouloient  issir  (sor- 
tir) hors  soudainement  sur  ceux  qui  tels  outrages 
faisoient:  mais  leurs  souverains  ne  les  laissèrent. 

Lendemain  le  roi  d'Ecosse  et  tout  son  ost  (armée), 
où  bien  avoit  quarante  mille  hommes,  uns  et  autres, 
s'en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues  anglesches 
(angloises)de  Neuf-châtel,  sur  la  rivière  de  Tyne,  en 
la  terre  du  seigneur  de  Neufville  (jNeville),  et  man- 
dèrent ainsi  comme  par  présomption  grand'  à  ceux 
qui  dedans  le  châtel  étoient,  que  si  ils  vouloient  issir 
(sortir)  hors,  que  ils  les  attendroient  et  les  combat- 
troient  volontiers.  Les  prélats  et  les  barons  d'An- 
gleterre furent  avisés  de  répondre,  et  dirent  que 
oil,etqueils  aventureroient  leurs  vies  avec  l'héri- 
tage de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Si  se  trai- 
rent (rendirent)  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvè- 
rent environ  douze  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  autres  hommes  parmi  les 
Gallois.  Les  Escoz(Ecossois),  qui  bien  savoient  leur 
puissance,  les  prisoicut  moult  petit  et  disoient  que 
si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de  gens,  si  serclent-ils 
comb;ittus;  et  se  rangèrent  un  jour  sur  les  champs 
devant  eux  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille, 
et  les  Anglois  aussi  d'antre  part.  Quand  la   bonne 
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<l;inic  la  iciiie  d'Aiiglcteire  cnUnidit  que  ses  gens  se 
dévoient  combattre  et  que  raflaire  étoit  si  appro- 
cliéeque  les  Escoz  (Ecossois)  tous  ordonnés  étoient 
sur  les  champs  devant,  elle  se  partit  de  la  ville  de 
Neufcliatel  et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient, 
qui  se  rangeoient  et  ordonnoicnt  pour  mettre  en 
arroy  de  bataille.  Si  fut  là  tant  la  dite  reine  que  ses 
gens  lurent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre  batail- 
les, La  première  gouvernoient  l'évêque  de  Durliam 
et  le  sire  de  Percj^  la  seconde  l'archevêque  d'Yorck 
et  le  sire  de  Ncufville  (Neville)-  la  tierce  l'évêque 
de  Lincoln  et  le  sire  de  MoAsbrayjla  quatrième  mes- 
sire  Edouard  de  Bailleul  (Balliol),  gouverneur  de 
Berwick  et  l'archevêque  de  Cantorbérj.  Si  y  eut  en 
chacune  des  dites  batailles  sa  droite  portion  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  selon  leur  aisément  Et  là  étoit 
la  bonne  reine  d'Angleterre  en  my  (milieu)  eux  ^"^^ 
qui  leur  prioit  et  ammonnestoit  de  bien  faire  la  be- 
sogne, et  de  garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  roi 
et  de  son  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  près  d'être  bien  combattant;  et  par 
spécial  elle  recommandoit  toute  la  besogne  en  la 
gaïde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des  quatre 
prélats.  Cils  (ceux-ci)  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  fains  (efliayés),  eurent  en  couvent 
(promesse)  à  la  bonne  dame  qu'ils  s'en  acqnitteroient 

(i)  Lord  Ilayles  (Annales  d'Ecosse)  doute  de  la  présence  de  la  reine 
à  celte  bataille,  parce  qu'elle  n'est  attestée  que  par  Froissart.  Si  l'on 
rojetoit  tous  les  faits  importants,  pour  lesquels  on  n'a  que  le  témoi- 
gnage decct  historien  conscienlieux,  ilreslcioit  peu  de  faits  inléres- 
sauts  dans  riiistoire  curieuse  de  ces  longs  débats.  D'ailleurs  l'ext-inplr 
«lonué  par  la  reine  n'éloit  qu'une  répélitioii  de  celui  donne  par  l.i 
b«lle  <oratei*i'  lU:  Monlfort  en  Brc'a;;ue.  J.  A.I'. 
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loyalement  selon  leur  pouvoir,  autant  ou  mieux  que 
si  le  roi  leur  sire  y  fut  personnellement.  Lors  se  dé- 
partit de  ses  gins  la  dite  reine  et  s'en  retourna  ar- 
rière au  Neuf-ehâtel  sur  Tliin,  et  les  recommanda, 
à  son  département,  en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint 
George.  Assez  tôt  après  que  la  bonne  dame  fut  dé- 
partie, les  batailles  quisc  désiroient  à  trouver, etpar 
spécial  les  lî-co.ssoi s,  s'encontrèrent.  Lors  commencè- 
rent les  archers  d'un  côté  et  d'autre  à  traire  (tirer): 
mais  le  trait  des  Écossois  ne  dura  point  grand'foi- 
son.  Là  étoient  ces  archers  d'Angleterre  habiles  et 
légers  et  qui  traioient  (  tiroient  ^  par  art  et  par 
avis,  et  de  tel  ravine  que  grand'hideur  (frayeur) 
étoit  à  regarder.  Si  vous  dis  que  quand  les  batailles 
S3  furent  mises  et  approchées  toutes  ensemble,  il  y 
eut  aussi  dure  besogne ,  aussi  forte  et  aussi  bien 
combattue  que  on  avoit  vu  ni  ouï  parler  de  grand 
temps.  Et  commença  la  bataille  environ  heure  de 
tierce,  et  dura  jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez, 
bien  croire  que  là  endroit  il  y  eut  fait  maintes  grands 
appertises  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  défense, 
car  ces  Ecossois  tenoicnt  haches  dures  et  bien  tran- 
chantes et  en  donnoient  trop  beaux  horions.  D'au- 
tre part  les  Anglois  se  prenoient  près  d'eux  défen- 
dre, pour  garder  leur  pajsct  pour  acquérir  la  grâce 
du  roi  leur  seigneur  qui  pas  n'étoit  là;  et  faisoiont 
tant,  à  justement  considérer,  que  le  plus  petit  valoit 
un  bon  chevalier.  Et  tant  se  penèrcnt  l'un  pour  Tau- 
ti  e,  ainsi  ([ne  par  envie,  que  en  la  fin  ils  dcconiii  enl 
leurs  ennemis  j  mais  grandement  leur  coula  de  leurs 
gnns.  Toutes  fois  ils  obtinrent  la  place  cl  demeuré- 
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rcnt  morts  sur  la  place  le  comte  de  Fii  ^'\  le  comte 
de  Boskcm,  le  comte  Patris  ^'^  le  comte  de  Suthcr- 
lant,  le  comte  d'Astrederne  ^^Me  comte  de  Marr, 
messire  Jean  de  Douglas  ,  messire  Thomas  de 
Douglas,  messire  Simon  Fresiel  (Frasel)  et  messire 
Alexandre  de  Ramsay,  qui  portoit  la  bannière  du 
roi  et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et  c'cuyers. 
Et  là  fut  pris  le  roi  qui  hardiment  se  combattit  et 
durement  tut  au  prendre  navré,  d'un  ccuyer  de 
Northumberland,  qui  s'appeloit  Jean  de  Copelant 
(Copland)  appert  homme  d'armes  et  hardi  dure- 
ment. Ce  Jean  de  Copelant,  si  très  tôt  qu'il  tint  le 
roi  d'Fcosse,  sagement  il  en  ouvra,  car  il  se  bouta, 
au  plutôt  qu'il  put,  bors  de  la  presse,  lui  vingtième 
de  compagnons  qui  étoient  de  sa  charge,  et  chevau- 
cha tant  que  ce  jour  il  eslongna  (quitta)  la  place  où 
la  besogne  avoit  été,  environ  quinze  lieues,  et  vint 
cliez  soi  en  un  châtel  qui  s'appelle  Cliâtel  Orgueil- 


{i)  Ce  nom  paroît  être  une  altératioa  de  celui  àeFiJe;  mais  dans 
ce  cas,  Froissarl  se  trompe  eu  mettant  le  comte  de  Fife  au  nombre 
des  morts.  Walsiugham,  P.  167,  et  Hector  Boetbius  Seolomm  His^ 
for. fol.  32 1,  recto,  édit.  de  Paris  1574?  disent  quMlfut  fait  prison. lier, 
ainsi  que  les  comtes  de  ^lenteith,  de  Sulherlaud  et  de  Wigtown. 
Robert  d'AyesbuTy  dit  pareillcnicnt  qu'il  fut  lait  prisonnier,  P. 
146.  J.  D. 

(2)  Si  ce  comte  Patris  est  le  comte  Tatrik  de  niimbar,  comme  i  est 
très  viaiseniblable,  l'roissart  a  eu  tort  de  le  compter  parmi  les  morts: 
on  le  trouve  dans  la  liste  des  prisonniers  laits  \  celte  journée.  Onj 
trouve  pareillement  Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Ramsay.  (^oy. 
Ryraer,  T.  2    Part.  4.  P.  208.  )  J.  D. 

3)  Ce  comte  paroît  être  celui  que  Robert  d'Avesbury,  Walsin!;ham 
et  Boeihius  (  uhi  sup.  )  ,  nomment  le  comte  de  Srr.itkerne,  on  Cnnics 
W  a/fj.v/<'rm"<7'.  Stratlierne  est  une  des  provinces  méridionales  de  l'E- 
co>se.  J.  P. 
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leux  et  dit  bieti  qu'il  ne  le  rendroità  homme  ni  à 
femme,  foi  s  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  En- 
core ce  jour  furent  pris  le  comte  deMorct  (Murray), 
le  comte  de  la  Marche,  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas ,  messire  Robert  de  Versi  (Vescy),  messire  Ar- 
cebant  (Archibald)  de  Douglas,  l'évêque  d'Abre- 
dane  (Aberdeen)  et  l'cvcque  de  Saint  Andrien  (An- 
drew) et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et 
écuyersj  et  en  y  eut  de  morts,  que  uns  que  autres, 
sur  la  place  environ  quinze  mille  et  les  demeurants 
se  sauvèrent  au  mieux  qu'ils  purent  Si  fut  cette 
bataille  au  plus  près  de  ÎNeuf-châtel  sur  Tyne, 
l'an  mil  trois  cent  quarante  six,  le  mardi  prochain 
après  le  jour  Saint  Michel  ^'\ 


CHAPITRE  CCCYJI. 

Comment   i.a  reine  d'Angleterhe  maada  a  l'écuyer 

QUI  AVOIT  PRIS  LE  ROI  d'EcOSSE,  QU'iL  LE  LUI  AME- 
NAT, LEQUEL  RÉPONDIT  Qu'iL  NE  LE  RENDROIT  FORS 
QU  AU   ROI  SON  SEIGNEUR       . 

VJuANu  la  reine  d'Angleterre  ,  qui  se  tcnoit  au 
Neuf-châtel,  entendit  que  la  journée  étoitpour  elle 
et  pour  ses  gens,  si  eu  fut  grandement  réjouie;  ce 
fut  bien  raison;  et  monta  tantôt  sur  son  palefroi,  et 

(i)  Cette  bataille  so.  donna  beaucoup  jiliis  pn^s  de  Dnrhnni  que  de 
Xewrastle,  dans  un  lieu  appelé  Nivills  ("ross,  le  ni.inli  i^  octobre, 
veille  de  St.  Luc.  BobcrI  d'Avesbury  (  F.  i4-'-)'  Kuy!;blon  (  Col.  aSyS.  ) 
lui  ass)};ncut  aussi  la  mémo  date.  J.  D. 

(a)  Ce  chapitre  est  for!  abiéi;é  c'ansles  iuiprime». 
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s'en  vint  lo  })lHlot  qu'elle  pul  sur  la  place,  où  la  ba- 
taille avoit  été.  Les  quatre  prélats  et  les  quatre  ba- 
rons ,  qui  chefs  et  ordounours  de  cette  besogne 
a\ oient  été,  reçurent  la  nol)le  daiue  moult  douce- 
ment et  moult  joyeusement,  et  lui  recordèrent  assez 
ordonnément  comment  Dieu  les  avoit  visités  et  re- 
gardés que  une  poignée  de  gens  que  ils  étoient, 
avoient  déconfit  le  roi  d'Ecosse  et  toute  sa  puissance. 
Lors  demanda  la  reine  que  le  roi  d'Ecosse  étoit  de- 
venu. On  lui  répondit  que  un  écuyer  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Copland,  Tavoit  pris  et  mené 
avec  lui,  mais  on  ne  lui  savoit  dire  où,  ni  quel 
part.  Dont  eut  la  reine  conseil  qu'elle  écriroit  de- 
vers le  dit  écuyer  et  lui  manderoit  tout  acertes 
(sérieusement)  qu'il  lui  amenât  son  prisonnier  le 
roi  d'Ecosse,  et  que  pas  bien  à  point  n'avoit  fait, 
ni  au  gré  de  li  (elle),  quand  ainsi  l'en  avoit  mené 
Il  ors  des  autres  et  sans  congé.  Ces  lettres  furent 
écrites  et  envoyées  par  un  chevalier  de  madame  la 
reine.  Entrementes  (pendant)  que  le  dit  chevalier 
fit  son  message,  s'ordonnèrent  le^  Anglois  et  se 
tinrent  tout  le  jour  sur  la  place  que  gagnée  avoient 
vaillammentj  et  la  reine  avec  eux,  qui  honoroit  et 
fétoit  grandement  les  bons  et  vaillants  chevaliers 
qui  à  celte  besogne  avoient  été.  Là  lui  furent  pré- 
sentés le  comte  de  ]Moret(Murray),  le  comte  de  la 
Marche  et  tousles  autres ;et  retournèrent  lendemai n , 
àgrand'joie,lareine  et  tous  les  seigneurs,  en  la  ville 
de  Nenf-châtel  (Newcastle).  Or  vous  parlerons  de 
Jean  de  Copland  comment  il  répondit  aux  lettres 
et  au  message  que  madame  la  reine  d'Anglet£rre 
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lui  envoya.  C'étoit  son  intention  que  le  dit  roi  d'E- 
cosse son  prisonnier  il  ne  rendroit  à  homme  ni  à 
iemme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  et 
que  on  fut  tout  asseur  (assuré)  de  lui ,  car  il  le  pen- 
soit  si  bien  à  garder  qu'il  en  rendroit  bon  compte. 
Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  n'en  put  avoir 
autre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour  bien  contente  de 
récuyer  j  et  fit  tantôt  lettres  écrire  et  sceller,  et  les 
envoya  à  son  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  qui 
séoit  devant  Calais.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  lout  in- 
formé de  tout  l'état  d'Angleterre  et  de  la  prise  du 
roi  David  d'Ecosse.  Si  eut  grand'j oie  en  soi-même 
de  la  belle  fortune  que  Dieu  avoit  envoyée  à  ses 
gens.  Si  ordonna  tantôt  le  roi  d'aller  quérir  ce  Jean 
de  Copland,  et  le  manda  bien  acertes  (sérieusement) 
qu'il  vint  parler  à  lui  devant  Calais.  Quand  Jean  de 
Copland  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit;  et  mit  son 
prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres  en  un  fort  châ- 
telsur  la  marche  de  INorthumberland  et  de  Galles  j 
(Gallovv'ay)  et  puis  se  mit  à  chemin  parmi  Angle- 
terre, et  fit  tant  qu'il  vint  à  Douvres;  et  passa  la 
mer;  et  vint  devant  Calais  et  au  logis  du  roi. 
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CHAPITRE  CCCVIII. 

Comment  le  dit  écuyer  viwt  au  mandement  du  roi 
d'Angleterre  devant  Calals,  lequel  le  reçut  a 
grand'joie;  et  comment  il  rendit  le  dit  roi  d'E- 
cosse a  la  reine   d'Angleterre. 

OuA>'Dle  gentil  roi  d'Angleterre  vit  l'écuyer  et  il  sut 
que  c'étoit  Jean  de  Copland,  si  lui  lit  grand'  clière 
et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit:  «  A  Lien  vienne 
(soit  le  bien  venu)  mon  écuyer,  qui  par  sa  vaillance 
a  pris  notre  adversaire  le  roi  d'Ecosse.  »  —  «^Ion- 
seigneur,  dit  Jean,  qui  se  mit  à  un  genou  devant 
le  roi,  si  Dieu  m'a  voulu  consentir  si  grand'grâce, 
que  il  m'a  envoyé  entre  mes  mains  le  roi  d'Ecosse, 
et  je  l'aie  conquis  par  bataille,  on  n'en  doit  pas 
avoir  envie,  ni  rancune  sur  moi  j  car  aussi  bien  peut 
Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa  fortune,  quand  il  écliet, 
à  un  pauvre  écuyer  que  il  fait  à  un  grand  seigneur  j 
et  sire,  ne  me  veuillez  n\d  mal  gré  si  je  ne  le  rendis 
tantôt  à  madame  la  reine,  car  je  tiens  de  vous,  et 
mon  serment  ai  de  vous  et  non  de  li  (elle),  fors 
tout  à  point.»  Donc  répondit  le  roi:  «  Jean,nenninj 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance  de 
vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de  tontes  cho- 
ses5  et  honnis  soient  tous  ceux  qui  sur  vous  ont  en- 
vie. Jean,  dit  le  roi  encore,  je  vous  dirai  que  vous 
lerez:  vous  parti  de  ci,  retournerez  en  votre  maison 
et  prenthez  votre  prisonnier  et  le  raeurez  (mènerez) 
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devers  raa  femme;  et  en  nom  de  rémunération,  je 
vousdonne  et  assigne,auplusprèsdeyotreliotelque 
aviser  et  regarder  on  pourra,  cinq  cents  livres  à 
Testcrlin  par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écuyer 
de  mon  corps  et  de  monliotcl^'^.  »De  ce  don  fut  Jean 
moult  réjoui,  ce  fut  raison,  et  en  remercia  grande- 
ment le  roi.  Depuis  demeura-t-il  deux  jours  de-lez 
(près)  le   roi  et  les  barons  qui  moult  l'honorèrent, 
ainsi  que  bien  faire  le  savoient,  et  que  on  doit  faire  à 
un  vaillant  homme;  et  le  tiers  jour  s'en  partit  et  re- 
tourna arrière  en  Angleterre;  et  exploita   tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  amis 
et  ses  voisins  et  recorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé 
au  roison  seigneur,  et  le  don  que  il  lui  avoit  fait,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Ecosse  fut  mené 
par  devers  madame  la  reine,  qui  se  tenoit  encore  en 
la  cité    de  Berwick.  Ceux  qui  là  étoicnt  furent  tous 
appareillés  (prêts)  d'aller  avec  Jean  de   Copland  et 
hii  faire  compagnie;  et  emmenèrent  le  roi  d'Ecosse 
jusquesen  la  cité  dessus  dite.  Si  le  présenta  de  par  le 
roi  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  madame  la  reine  qui 
paravant  en  avoit  été  moult  courroucée  sur  Jean  : 
mais  la  paix  en  fut  lors  faite,  quand  elle  vit  le  roi 
d'Kcosse  son  prisonnier,  avec  ce  que  Jean   s'excusa 
si  sagement  que  la  reine  se  tint  pour  bien  contente. 
Depuis  cette  avenue  et  que  la  reine  d'Angleterre  eut 
entendu  à  pourvoir  bien  et  grossement  la  cité  de 
Berwick,  le  chàlcl  de  Buscbourc  (Roxhourg^, la  cité 

(i)  Outre  celte  grâce,  le  roi  l'olcva  au  tirade  do  Bauiirrcf,  rt  lui  n<- 
sigiia  cent  autris  livres  de  rovcmi  pour  IVntretiei  de  vingt  lioinuvcs 
d'armes.  (  Hjiuer,  T.  3.  Tari.   i.  P.  3.  )  J.  H. 
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(le  Diuli.un,  la  ville  de  Neufcliâlel  (Ncvvcastlc) 
sur  Tyne,  et  toutes  les  garnisons  sur  les  marches 
(l'Ecosse,  et  laiss(3  au  pays  de  Norlliumbciland  le 
seigneur  de  Peicy  et  le  seigneur  de  Ncuf\ille 
(Neville),  comme  gardiens  et  souverains,  pour  en- 
tendre à  toutes  besognes,  elle  se  partit  de  Berwick 
et  s'en  retourna  arrière  vers  Londres,  et  emmena 
avec  li  (elle)  le  roi  d'Ecosse,  son  prisonnier,  le  comte 
de  Moret  (Murray),  et  tous  les  hauts  barons  (^ui  à 
la  bataille  avoient  été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame 
par  ses  journées  qu'elle  vint  à  Londres,  où  elle  fut 
reçue  à  grand'joie  et  tous  ceux,  qui  avec  li  (elle) 
étoicnt,  qui  à  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Ma- 
dame d'Angleterre,  par  le  boa  conseil  de  ses  hom- 
mes, fit  mettre  au  tort  châtel  de  Londres  le  roi  d'E- 
cosse, le  comte  de  Moret  (Murray)  et  les  autres,  et 
ordonna  bonnes  gardes  sur  eux,  et  puis  entendit  à 
oidonncr  ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer  et  venir  devant  Calais,  pour  voirie 
roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult  désiroit 
à  voir  j  et  se  hâta  le  plus  qu'elle  put  j  et  passa  la  mer 
à  Douvres  j  et  eut  si  bon  vent,  Dieu  mercy,  qu'elle 
fut  tanti^t  outre.  Si  fut  reçue  la  reine,  ce  peut-on 
bien  croire,  à  grand'joie,  et  logée  tantôt  moult  ho- 
norablement, et  toutes  ses  dames  etsesdamoiselles, 
aussi  largement  comme  si  elles  fussent  à  Londres: 
ce  fut  trois  jours  devant  la  Toussaint  ^'^^  de  quoi 

(i)  La  balaillc  de  Durham  sV-fant  donnée  le  17  octobre,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  une  note sui  te  Chaj).  3o7,il  u'eit  gut're  possitile  que 
la  reiuc  d'Angleterre  soit  arrivée  sitôt  devant  Calais.  Comment  su])po- 
ser  en  eTct  que,  dans  un  si  court  iiitcrvallo,  rlle  eut  pu  érrire  à  Cop- 
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le  roi  d'Angleterre,  pour  l'amour  de  la  reine,  tint 
cour  le  dit  jour  de  Toussaint  et  donna  à  dîner  à 
tous  seigneurs  qui  là  étoieut  et  à  toutes  dames  prin- 
cipalement j  car  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  amené 
avec  elle  grand'foison,  tant  pour  soi  accompagner, 
comme  pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qui  se 
tenoient  au  siège  de  Calais. 


CHAPITRE  CCCIX. 

Comment  le  siège  durant   devant  Calais,  il  y  elt 
maintes  belles  escar  viouches  par  mer  et  par  terre 

d'un    COTÉ    ET    DAUTUK. 

J-iE  SIEGE  se  tint  longuement  devant  Calais  et  y 
avinrent  moult  de  grands  aventures  et  de  belles 
prouesses, d'un  coté  et  d'autre, par  terreet  par  mer, 
lesquelles  je  ne  pourrois  mie  nommer,  ni  la  qua- 
trième partie,  écrire ,  ni  recorder  ;  car  le  roi  deFrance 
avoit  lait  établir  si  bonnes  gens  d'armes  et  tant,  par 
les  forteresses  qui  sont  et  étoient  pour  ce  temps  es 
marches  des  comtés  de  Guines,  d'Artois  et  de  Bou- 
logne, et  autour  de  Calais;  et  tant  de  Génois  et 
de  Normands  et  d'autres  mariniers  sur  mer,  que  les 
Anglois  qui  vouloicnt  issir  hors,  à  cheval  ou  à  pied, 
pour  aller  fourrer  (i'ourager)  ou  aventurer,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  trou\  oient  souvent  des 

laiid,  avoir  sa  réponse,  al  tendre  qu'il  fui  rc\enu  i!c  Frnnic,  nietlrc 
ordreà  tout  cl  j)asscr  cUc-Miènie  la  uier.  Pcul-<'trc,  an  lieu  de  \&Jîtc  tic 
ta  l'oussaint ,{a\xAvo\\.-\\  lire  \a fttcdc  JS'ocl.  J.  D. 
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iQjiconties  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  avoit  souvent 
plusieurs  paletis  et  escarmouches  en  tour  les  portes  et 
sur  les  fossés,  dont  point  ne  se  parloient  sans  morts 
et  sans  navrés.  Un  jour  pcrdoient  les  uns,  l'autre 
jour  perdoient  les  autres,  ainsi  que  on  voit  souvent 
avenir  en  telles  besognes.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  étudioient  nuit  et  jour  à  faire  engins 
(macliines)  et  instruments    pour  ceux  de  Calais 
mieux  appresscr  et  contraindre  j  et  ceux  de  la  ville 
de  Calais  contrepensoient  le  conti'aire  et  faisoient 
tant  à  l'encontre,  que  ces  engins  (machines)  et  ins- 
truments ne  leur  portoieiit  nul  dommage,  ]\i  rien 
ne  les  grévoit,  ni  pouvoit  tant  grever  que  l'affamer; 
mais  nulles  pourvéances  (provisions)  ne  leur  pou- 
voient  venir  fors  en  larcin,  et  par  deux  mariniers 
qui  étoient  maîtres  et  conduiseurs  de  tous  les  autres, 
lesquels  on  nommoit,  l'un  Marant  et  l'autre  Mes- 
trielj  et  étoient  demeurants  à  Abbevillc.   Par  ces 
deux  mariniers    étoient  ceux  de   Calais  confortés 
souvent  en  larcin,  et  par  eux  hardiment  aventurer; 
et  s'en  mirent  par  plusieurs  fois  en  grand  péril  j  et 
en  furent  moult    de  fois  chassés  et  presque  pris  et 
attrapés  entre  Boulogne  et  Calais,  mais  toujours 
échappoient  eux; et  firent  maints  Anglois  raourii-  et 
noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais. 
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CHAPITRE  CCCX. 

COMMEJST    LE     CoMMUIV    DE    FlANDRE    s'acCORDA    AU    MA- 
RIAGE DU  COMTE   DE    FlAWDRE   ET  DE   LA  FILLE    DU   ROI 

d'Angleterre  ;  et  le  roi  de  France  voulut  qu'il 

EUT   LA  FILLE  DU  DUC   DE    BrABANT. 

X  OUT  cet  hiver  demeura  le  roi  d'Angleterre  à  siège 
à  (avec)  tout  son  ost  (armée)  devant  la  forte  ville 
de  Calais,  ety  avinrent  grand' foison  de  merveil- 
leuses aventures,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant,  avoit 
le  dit  roi  grand'  imagination  de  tenir  les  commu- 
nautés de  Flandre  en  amitié;  car  avis  lui  cloit  que 
parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir  à  son  en- 
tente (intention).  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eux  grands  promesses,  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  (but) 
de  Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Douaj  et  les  appendances;  si  que  par  telles  promes- 
ses les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps,  et  sur  la 
saison  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  encore  eu  Nor- 
mandie, duquel  voyage  il  vint  à  Crécy  et  à  Calais, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Béthune.  Et  étoit 
pour  le  temps  leur  capitaine  messire  Oudart  de 
llcnli,  car  il  étoit  banni  do  France;  et  tinrent  un 
moull  e.'iind  siéee  devant  la  dile^ille,el  moult  la 
contraignirent  par  assauts.  INJais  il  y  avoit  dedans 
en  garnison,  de  ]iar  le  roi  d(>  France,  quati'C  bons 
chevaliers,  qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensè- 
rent,messire  GcOVoy  deChargiiy,  messire  Euslaelie 
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de  Ribaumoiit  ,  nicssiic  liaudouin  Dennckiii  ,  et 
messire  Jean  de  Laiidas:  si  lut  la  dile  ^ille  de  lié- 
thune  si  bien  défendue  et  pouisoignéc  que  les  Fla- 
mands n'y  con quêtèrent  rien, mais  s'en  retournèrent 
eu  l'iandre,  sans  rien  laire.  Néanmoins,  quand  le 
roi  d'Angleterre  l'ut  venu  dcxant  Calais,  il  ne  cessa 
mie  d'envoyer  devers  les  communautés  de  Flandre 
grands  messai^cs,  et  de  l'aire  grands  promesses  j30ur 
détenir  leur  amitié  et  abaltre  l'opinion  du  roi  Phi- 
lippe, qui  trap  fort  les  pressoit  d'eux  retraire  à  son 
amour.  Et  volontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que 
le  jeune  comteLouisde  Flandre*^'  , qui  point  n'avoit 
quinze  ans  d'âge,  eut  voulu  sa  iille  Isabelle  épouser. 
Et  tant  procura  le  dit  roi  que  le  dit  commun  de 
Flandre  s'y  accorda  entièrement:  dont  le  roi  d'An- 
gleterre fut  moult  réjoui, car  illuisembloit  que  parmi 
ce  mariage  et  ce  moyen,  il  s'aideroit  des  Flamands, 
plus  pleinement  j  et  aussi  il  sembloit  aux  Flamands 
que  si  ils  avoient  le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois 
d'accord  ,  ils  pourroient  bien  résister  aux  Fran- 
çoisj  et  plus  éloit  nécessaire  l'amour  du  roi  d'An- 
gletene  et  pkis  profitable  que  du  roi  de  France. 
Mais  leur  sire ,  qui  avoit  été  nourri  entre  les  royaux 
de  France,  et  encore  y  demeuroit,  ne  s'y  vouloit 
point  accorder,  et  disoit  franchement  que  jàn'an- 
roit  à  femme  la  fille  de  celui  qui  lui  avoit  occis 
son  père.  D'autre  part,  le  duc  Jean  deBrabant  pour 
chassoit  adonc  fortement  que  ce  jeune  comte  de 
Flandre  voulut  prendre  sa  fille  à  femme  j  et  lui  pro- 

(i)  Louis  dit  (le  ÎVTalc,  du  lit  u  de   sa  i  aissancc,  devenu  comte  tie 
Flandre  p-'.r  la  movt  de  Louis  son  |ii'ro.  tue  à  la  balaiile  de  ("n'cv.  T.  D 
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mettoit  qu'il  le  feroit  jouir  pleinement  de  la  comté 
(le  Flandre. par  amour  ou  autrement;  etfaisoitle 
dit  duc  entendant  au  roi  de  France  que  si  ce  ma- 
riage de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant  que  tous  les 
Flamands  seroicnt  de  son  accord  et  contraires  au 
roi  d'Angleterre.  De  quoi  par  telles  promesses  le  roi 
Philippe  s'accorda  au  mariage  de  Brabant 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  l'accord  du  roi  de 
France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en  Flan- 
dre devers  les  plus  suffisants  bourgeois  des  bonnes 
villes, et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant  de  belles  rai- 
sons colorées  que  les  consaulx;  (conseils)  des  bonnes 
villes  mandèrent  le  jeuiic  comte  leur  seigneur, et  lui 
firent  dire  et  à  savoir  qu'il  voulsist  (voulut)  venir 
en  Flandre  et  user  par  leur  conseil, etils  seroient  ses 
bons  et  loyaux  subgiez  (sujets),  et  lui  rcndroient  et 
délivreroient  toutes  ses  justices  et  juridictions  et  les 
droitures  de  Flandre,  ainsi  ou  plus  avant  que  onc- 
([ues  nul  comte  n'a  voit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  l'essaieroit:  si 
vint  en  Flandre  ^'^  et  y  fut  reçu  à  graud'joieet  lui 
furent  présentés  de  ])ar  les  bonnes  villes  grands  dons 
et  beaux  présents.  Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sut  ces  nouvelles,  il  envoya  en  Frandre  le  comte  de 
Norhanton  (Nortliampton),  le  comte  d'Aruudel  et  le 
seigneur  de  (lobliam,  lesquels  parlenuMilèrcnt  tant 
etpourchassèienl  (uégocièrenlhinx  coninuinaulés  do 
Flandre,  qu'ils  eurent  [)lus  dur  (pu-  leur  .sirejuit  à 

(l)  ],p  coinI«î  se  iciulil  011  l'I.ualio  vi'is  II!  lOiiimc 'loineut  de  ^«i- 
ACiubrc  de  ccUo  an:;cc  i'^^-  suivant  J^cycr.  (  Annal.  Fland.  Col. 
i/)u,reclo\  (.  P. 


4^6  LES   CHRONIQUES  ^i5/,r. 

Icinmc  la  lillc  du  roi  d'Angleterre  que  la  fille  du 
duc  de  Brabant^  et  prièrent  afiectueusement  leur 
jeune  seigneur,  et  lui  démontrèrent  plusieurs  Lelles 
raisons  pour  lui  altraire  (persuader),  cpie  merveilles 
seroit  à  recorder  (raconter)  jet  tant  que  les  bourgeois 
qui  portoient  la  partie  du  duc  de  Brabant  n'osoient 
dire  le  contraire.  Mais  le  jeune  comte  Louis  ne  s'y 
vouloit  aucunement  consentir,  pour  paroles  ni  pour 
raisons  que  on  lui  dit,  ains  (mais)  disoit  tondis  (tou- 
jours) que  il  n'auroit  jà  à  femme  la  fille  de  celui  (pii 
lui  avoit  son  père  occis,  et  lui  dut-on  donner  la  moi- 
tié du  royaume  d'Angleterre.  Quand  les  Flamands 
ouïrent  ce,  si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  Fran- 
çois et  mal  conseillé  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien, 
puisqu'il  ne  vouloit  croire  leur  conseil.  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise;  et  bien  lui  dirent  que 
jamais  n'en  istroit  (sortiroil)  s'il  ne  créoit  (croyoït) 
leur  conseil.  Et  bien  disoient,  si  monseigneur  son 
père  n'eut  tant  aimé  les  François,  mais  eut  cru  leur 
conseil,  il  eut  été  le  plus  grand  sire  desClirétiens,  et 
eut  recouvré  Lille,  Douay,  Bélliuiie  et  Orcbies,  ek 
fut  encore  en  vie. 
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CHAPITRE  CCCXI. 


Comment   le  comte  de  Flandre  ,  qui  longuement 

AVOIT   ÉTÉ   EN   PRISON  EN   FlANDRE,  FIANçA  LA  FILLE 

DU  ROI  d'Angleterre; ET     comment  il  s'embla  (en- 
leva) d'eux  et  s'en  affuit  en    Flandre. 

Cje  demeura  une  espace  de  temps, et  le  roi  d'Angle- 
terre tint  tondis  (toujours)  son  siège  devant  Calais, 
et  tint  grand'cour  et  noble  le  jour  deNoël.  Le  carême 
eu  suivant  revinrent  de  Gascogne  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Pcmbroke  et  le  comte  de  Renford,  et 
grand'ibison  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  passé 
a  voient  la  mer  avec  eux  jet  arrivèrent  devant  Calais. 
Si  furent  les  très  bien  venus  et  liement  recueillis  et 
ictcs  du  roi ,  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  là  étoienlj  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs,  tan- 
tôt et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  tank  fut  le  siège 
renforcé. 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parlois  mainte- 
nant, du  jeune  comte  de  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  de  ceux 
de  Flandre,  et  en  prison  courtoise;  mais  il  lui  en- 
nuyoit,  car  il  n'avoit  pas  ce  appris.  Fiunlemcnl  il 
mua  son  propos,  je  ne  sais  si  il  le  fit  par  caulelle,ou 
de  volonté  j  mais  il  dit  à  ses  gens  que  il  créroit  (croi- 
roit)leur  conseil,  car  plus  de  biens  lui  pouvoienl  ve- 
nir d'eux  que  de  nul  autre  pays.  Ces  paroles  réjoui- 
rent moult  les  Flamands  jsi  le  mirent  tantôt  hors  tic 
prison, et  lui  accompliicut  une  partie  de  sesdéduils, 
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laiit  (|iic  (l'aller  cm  luicrc  '  ;  et  à  ce  étoil-il  moult 
enclin;  mais  il  avoit  toujours  bonnes  gardes,  aiiii 
qu'il  ne  leur  échappât  ou  l'utemhlé  (enle\é),  qui  l'a- 
voient  empris  à  garder  sur  leurs  têtes,  et  qui  éloient 
du  tout  de  la  laseur  du  roi  d'Angleterre,  et  le  gué- 
toiint  si  près  que  à  peine  pouvoit-il  aller  pisser. 
Celte  chose  procéda  et  dura  tant  que  le  jeune  comte 
de  Flandre  eut  en  con\ent  (jHoniesse)  à  ses  gens 
que  volontiers  il  prendroità  femme  la  fdle  du  roi 
d'Angleterre.  Et  ainsi  les  Flamands  le  signifièrent 
au  roi  et  à  la  reine,  qui  se  tenoient  devant  Calais, 
que  ils  voulussent  venir  en  l'abbaje  de  Beigues  ^'^ 
et  là  amener  leur  fille,  car  ils  y  améneroient  leur 
seigneur;  et  là  se  concluroit  ce  mariage. 

\ous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  reine  furent  de 
ces  nouvelles  grandement  réjouis,  et  dirent  que  le;s 
Flamands  étoient  bonnes  gens.  Si  fut  par  accord  de 
toutes  parties  une  journée  assignée  à  être  à  Bergues 
sur  la  mer,  entre  le  ISieuport  et  Gravelines.  Là  vin- 
]  ent  les  plus  notables  hommes  et  plus  authentiques 
des  bonnes  villes  de  Flandre,  en  grand  état  et  puis- 
sant; et  y  amenèrent  leur  jeune  seigneur  qui  cour- 
toisement s'inclina  devers  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  jà  étoient  venus  en  très  grand  arroy. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  le  dit  comte  par  la  main 
dextre  moult  doucement,  et  le  fêta  en  parlant;  et 
puis  s'excusa  de  la  moit  de  son  père;  et  dit  que  si 
Dieu  lui  put  aider  que  oncques  tout  le  jour  de  la 

(ij  ITallcr  chasser  aux  Oise  iix  d'iau  sur  le  boni  des  rivii'ics.  .'.  P. 
(u)  ('cUc  asscuibicc  se  tini  a   Berjiues  eu    Tabbavc  de    St-Winox  le 
premier  mars,  suivant  Meyer.  (.^//n.  Flami.  fol.  i5i ,  reclo.)  ,1.  D. 
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bataille  de  Crécy  ni  lendemain  aussi  il  ne  vit  ni  ouït 
parler  du  comte  de  Flandre  son  père.  Le  jeune 
comte,  par  semblance,  se  tint  de  cette  excusance 
assez  pour  content.  Et  puis  fut  parlé  du  mariage,  et 
eut  là  certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accor 
dés  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  Flandre,  sur  grands  considérations  et 
alliances  et  toutes  promises  et  jurées  à  tenir.  Là  jura 
et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle,  lille  du  roi 
d'Angleterre,  et  si  la  promit  à  épouser.  Si  fut  cette 
journée  relaxée  (remise)  jusques  à  une  autrefois 
que  onauroit  plus  graud  loisir, et  s'en  retournèrent 
les  Flamands  eu  Flandre,  qui  en  ramenèrent  leur 
seigneur;  et  moult  aimablement  se  partirent  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  et  de  leur  conseil,  et  le 
roi  d'eux,  lequel  s'en  retourna  devant  Calais.  Ainsi 
demeurèrent  les  choses  en  cet  état.  Et  se  pourvut  et 
fit  pourvoir  le  roi  d'Angleterre  si  grandement  que 
merveilles  seroit  à  recorder  (raconter),  pour  tenir 
cette  fête  très  étoffément,  et  aussi  de  beaux  et  riches 
joyaux  pour  donner  et  départir  le  jour  des  noces;  et 
la  reine  aussi  qui  bien  s'en  \ouloit  acquitter  et  qui 
d'honneur  et  de  largesse  passa  en  son  temps  toutes 
dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu  eu 
son  pays  entre  ses  gens,  alloit  loujours  en  rivière, et 
montroit  par  semblant  que  ce  mariage  aux  Anglois 
lui  plaisoit  très  grandement;  et  s'en  tcnoient  les  Fla- 
mands ainsi  que  pour  tous  assurés, el  ny  aN  o\[  mais 
sur  lui  si  grand  regard  comme  paravant.  Si  ne  con- 
noissoient  pas  bien  encore  la  condition   de  leur  sei- 
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gncur  j  car  quelque  semblant  qu'il  monlioit  dehors, 
il  avoit  dedans  le  courage  tout  François,  ainsi  qu'il 
le  prouva  par  œuvres  j  car  un  jour  il  étoit  allé  voler 
en  rivière,  et  fut  en  la  semaine  qu'il  devoit  épouser 
la  dessus  dite  demoiselle  d'Angleterre,  et  jeta  so:i 
fauconnier  un  faucon  après  le  héron,  et  le  comte 
aussi  un.  Si  se  mirent  ces  deux  faucons  en  chasse  et 
le  comte  après,  aiusi  que  pour  les  loirrer  (leurrer), 
en  disant:  ((lioie,hoie!  »  et  quand  il  fut  un  petit  es- 
longié  (éloigné),  et  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
il  férit  cheval  des  éperons  et  s'en  alla  toujours  avant, 
sans  retourner,  par  telle  manière  que  ses  gardes  le 
perdirent  ^'\  Si  s'en  vint  le  dit  comte  en  Artois  et  là 
fut  assuré,  et  puis  vint  en  Trance  devers  le  roi  Phi- 
lippe et  les  François,  auxcj^uels  il  conta  ses  aventu- 
res^et comment,  par  grand'suhtili!é,ilétoit  échappé 
de  ses  gens  et  des  Auglois.  Le  roi  de  France  en  eut 
grand'joie  et  dit  qu'il  avoit  trop  Lien  ouvré  (agi), 
et  autant  en  dirent  les  François 3  et  les  Anglois 
d'autre  part  dirent  qu'il  les  avoit  trahis.  Mais  pour 
ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre  à  tenir  en  amour 
les  Flamands,  car  il  savoitbien  que  le  comte  n'avoit 
pas  ce  fait  par  leur  conseil,  et  en  étoient  moult 
courroucés,  et  l'excusancc  qu'ils  en  firent,  il  crut 
assez  légèrement. 

(1)  Le  comte  tic  Flandre  s'évada  le  5  tles  caleiulcs  d'avi'H,  c'cst-h- 
«lire,lf  -28  mars,  scion  Mover  (  î/Wî.v/'.  fo\  i5i.  ),le  mardi  des  fêles 
de  Pi*\(pjes,  3  d''avril,  suivant  les  Chron.  de  France,  Cliap.  4"-  J-  D. 
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CHAPITRE  CCCXII. 

Comment  messire  Robf.rt  de  Namur  vint  au  siège 
DEVANT  Calais  ET  comment  il  devint  homme  du  roi 
d'Angleterre. 

JCjn  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant  Calais, 
venoient  voir  le  roi  et  la  reine  plusieurs  barons  et 
chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Ilainaut  et 
d'Allemagne;  et  ne  s'en  partoit  nul  sans  grand 
profit,  carie  roi  et  la  reine  d'honneur  et  de  largesse 
étoient  si  pleins  et  si  affaitcs  que  tout  ils  donnoieiit; 
et  par  cette  vertu  acquirent  eux  la  grâce  et  la  re- 
nommée de  toute  honneur.  En  ce  temps  ctoit  nouvel- 
lement revenu  en  la  comté  de  Namur,  du  voyage  de 
Prusse  et  du  Saint  Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le 
sire  de  Spontin  ^'^  clievalier  en  la  sainte  terre.  Mes- 
sire Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit  encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre:  toute 
fois  il  étoit  phis  enclin  assez  à  être  Anglois  que 
François,  pour  l'amour  de  messire  Robert  d'Artois 
son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  moult  aimé. 
Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Calais  voir  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  et  les  seigneurs  qui  là  étoient. 
Si  s'ordonna  selon  ce,  et  mit  en  bon  arroy  et  riche. 


(i)  Ce  nom  est  Iri'S  connu  dans  la  Flandro  cl  surtout  d.jns  lo  C.in»- 
brcsis.  (  ^  oy.  CJiist.  de  Cawlrtn.  Y.  i.  V.  i-ji.  809,  t)49-  'Oi>('», 
etc.)  S.  U.  ' 
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ainsi  comme  à  lui  a|)|)arLciu)it  et  (|ue  toudis  (toii- 
joiiis)  il  alloit  par  le  chemin.  Si  exploita  tant  par  ses 
journées  qu'il  viut  au  siège  de  Calais  ,  honora- 
blement accompagné  de  chevaliers  et  d'écuyers  et 
se  présenta  au  roi,  qui  liement  le  reçut,  et  aussi  fit 
madame  lareine.  Si  entra  grandement  en  leur  amour 
et  en  leur  grâce  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le 
nom  de  messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  avoicnt 
tant  aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  conseil. 
Si  devint  le  dit  messire  Robert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d^Angleterre,  et  lui  donna  le  dit  roi 
trois  cents  livres  à  l'esterlin  de  pension  par  an,  et 
lui  assigna  sur  ses  colïies  et  à  être  payés  à  Bruges. 
Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robei  t  de-lez  (près)  le 
roi  et  la  reine,  au  siège  devant  Calais,  tant  que  la 
ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez) 
en  avant  recorder. 


CHAPITRE  CCCXIII. 

Comment  ceux  de  La  Roche  Derieu  se  tournèrent 
Anglois;  et    comment  messire    Charles  de   Blois 

ATOUT     (avec)   GRANd'fOISON    DE   GENS    D  ARMES   Y   MIT 
LE  SIÈGE 


(') 


J  E  ME  suis  longuement  tenu  déparier  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne  pour  ce 
temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort^  mais  ça  été 

(i)  Le  manuscrit  83 18  commerce  ici  ]e  troisième  livre.  J.  D. 
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pour  les  trêves  qui  furentprises  devant  la  cité  de  Van- 
nes j  lesquelles  furent  moult  bien  gardées  ^'^j  et  jouit, 
les  trêves  durant,  chacune  des  parties  assez paisil)lc- 
mcnt  de  ce  qu'elle  tenoit  par  avant.  Sitôt  qu'elles 
furent  passées,  ils  commencèrent  à  guerroyer  forte- 
ment, etleroide  France  à  conforter  messire  Charles 
de  Blois  son  neveu,  et  le  roi  d'Angleterre  la  com- 
tesse de  Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  convcnt  lui 
a  voit.  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le  roi 
d'Angleterre,  deux  moult  grands  et  moult  vaillants 
chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais  atout  (avec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers: 
c'étoient  messire  Thomas  d'Angorne^'''  (d'Agsvorth), 
et  messire  Jean  de  Hartwell  j  et  demeurèrent  de4ez 
(près)  la  dite  comlesse  en  la  \  ille  de  Henncbont. 

Avec  eux  avoit  un  chevalici- Breton  bretonnant  ^^\ 
fortement  vaillant  et  bon  homme  d'armes,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Tanguy  du  Cliâtcl.  Si  faisoient  sou- 
vent ces  Anglois  et  ces  Bretons  des  chevauchées  et 
des  issues  contre  les  gens  messire  Charles  de  Blois, 
et  sur  le  pays  qui  se  tenoit  de  par  lui  j  et  les  gens 
messire  Charles  aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient 
les  uns,  autre  heure  perdoient  les  autiesj  et  étoit  le 
pays  par  ces  gens  d'armes  couru,  gâté  et  exillié 
(ravagé) et  rançonné  j  et  tout  comparoient(payoienl) 

(i)  Les  liostililésiie  ccssè.rcnl  point  oiilirrriiionl  dans  relie  proriiico 
pemlnnl  la  durée  de  la  Irèvc  entre  les  vois  de  l  rance  et  d'AiioIderrc. 
(Voj.  rHistiie  l>r,t.'\\  1  P.  270,  271  et  suiv.  )  J.  H. 

(2)  lidouard  iioniina  l'iionias  d'Agworlh  son  lieutenant  général  en 
Bretagne  par  lettres,  données  h  Reding  le  lo  janvier  i347.  (  Rymcr.  ^■ 
3.  Part.  I.  P.  3.  )  J.D. 

f3)  Ccsl-à-(lire  de  la  hnsse  Rrela>jne.  .1.  A.  H. 
FROISSART.     r.     11.  a8 
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les  paiivros  fjjons.Or  a\  int  un  jour  (jiic  ces  trois  allr- 
iciil  assii'i^*  r  une  Ijoiiuc  ville  et  iortequ'oii  appellela 
|{ucli(.'cleiien  '  ,  et  avuient  assemljlé  i^raiiclToison  de 
g(îiis  d'armes  à  clieval  et  de  soiidoyeis  à  pied,  et  la 
lireiit  assaillir  fortement  et  roidement j  et  ceux  de  la 
ville  et  du  cliâlel  se  déi'endoient  vaillamment,  si 
fjue  ils  ne  perdirent  ri(Mi. 

l'^n  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  messire 
Charles  de  Blois,  écuyer,  qui  s'appeloit  ïassart  de 
Guines,  appert  homme  d'armes  durement:  or  y  eut 
tel  meschet'que  les  trois  parts  de  la  \ille  étoientcn 
cœur  plus  Antjlois  que  François  assez:  si  prirent  leur 
capitaine  et  dirent  que  ils  Tocciroient  si  il,  avec  eux, 
ne  se  tournoit  Anglois.  Tassart  ressongna  (craignit) 
la  mort  et  dit  que  il  feroit  ce  qu'ils  voudroient.  Sur 
«:et  état  ils  le  laissèrent  aller  et  commencèrent  à  trai- 
ter devers  les  dessus  dits  chevaliers  Anglois.  Fina- 
lement traité  se  porta  tel  que  ils  se  tournèrent  de  la 
j)artie  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  demeura  le  dit 
Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de  la  dite 
ville  j  et  quand  les  Anglois  s'en  partirent  pour  re- 
tourner vers  IlenneLont,  ils  lui  laissèrent  grand' 
foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  })our  la  dite 

(i)  L''auteui'  des  cliioni([ues  de  France  et  les  liistoiicns  de  Bretagne 
j)Iacent  le  siège  de  la  Rochederien  au  mois  de  décembre  i3.^5,etfont 
lionncur  de  la  prise  de  crlte  place  au  comte  de  iNortliampton  qui  élnit 
|ipur  lors  lieutiMiant  général  du  roi  d'Ani;lelerre  en  Bn'Iagnc.  Ils  dill!  - 
rent  aussi  sur  le  nom  du  gouverneur  f[u''i!s  apj'ellent  Une  Cassie/.'Sc 
pourroil-onpas  conjecturer  de  ces  rin'crcnts  rccit.s  que  la  Rochcderien 
a  été  pris  et  rcjiris  plusieurs  fois  durant  riutervalledout  il  s'agit,  et  que 
Froissart  a  raison,  sans  que  les  historiens  de  Bretagne  aient  tort  * 
(  N'oyex  fes  Chion.  /h  t>.  Chap.  35.  P Hiscoirc  de  Brct.  par  Pierre  I.c 
liuinl,  P.  3oi.  cî  par  D.  Murice,  T.  i.  P.  173.  a;.'!-  ).T.  P. 
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forteresse  aider  à  garder.  Quand  messire  Charles  de 
Blois  sçut  ces  nou\clles,  que  la  Rochederieii  étoit 
tourm'e  Anglèche  (Angloisc),  si  fut  durement  cour- 
roucé, et  dit  et  jura  que  ce  ne  demeureroit  pas  ainsi  ; 
et  manda  partout  les  seigneurs  de  sa  partie  en  Bre- 
tagne et  en  Normardie,  et  fit  un  grand  amas  de  gens 
d'armes  en  la  cité  de  Nantes,  et  tant  qu'ils  furent 
bien  seize  cents  armures  de  fer  ^'^  et  douze  mille 


(i)  Ce  nombre  tic  troupes  sY'Ioigne  peu  de  celui  que  Thomas  d'Ag- 
worth  donne  à  Charles  de  Blois,  daus  la  lettre  qu'il  écrivit  au  chan- 
celier du  roi  d'Angleterre.  Comme  cette  lettre  peut  servira  cclaircir 
le  récit  de  Froissart  et  f quelquefois  h  le  suppléer,  nous  la  rapporterons 
toute  entière  d'apn's  Robert  d'Avcsbury,  P.  iSgetsuiv. 

«  Très  cher  et  très  honouré  sire,  voiliez  savoir  des  novels  de  parties 
de  Bretagne  qe  mounselgj;eur  Cliarlesdc  Bloys  avolt  assiégé  la  ville  et 
le  chastiel  do  Rochedirian  (  Rothedcrieu  )  et  avoit  en  sa  companyc  mil 
ce  de  nettes  gentz  d'armes  chivalcrs  et  esquicrs,  et  DC  d'aultres 
gentz  d'armes,  et  des  archiers  du  païs  DC,  et  II  mil  balastiers  (  arba- 
létriers ),  et  de  communes  jeo  ne  sayo'e  le  nombre.  Le  quelle  moun- 
seigneur  Charles  avoit  tait  faire  grandes  forcerestes  (  fortifications  )  Te 
fossés  cnlour  luy,  et  hors  de  sa  forcerestc  avoit  fait  plenir  (  apnlanir  ) 
et  eiiraccr(  raser  )  à  dira  (demi)leage(Jieue)  dupais  de  Iout  entour 
]uy  touts  niancres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  ne  puis- 
sent trover  lour  avauntage  sour  luy  et  sour  ses  gentz.  Mais  covicnl  k 
fyn  force  de  combattre  en  pleins  champs;  et  savoient  luy  et  ses  gentz 
par  lour  espics  ma  venue  sour  eauTi,  et  fustrent  en  l'ost  armez  tut  la 
nuyt  Et  venismes  mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième 
jour  de  juyn  envyron  le  quarter  (  un  quart  )  devaunt  le  jour  et  par  la 
grâce  de  Dieux  la  busoiguc  s'en  alaen  tiel  manerc  qil  |  erdy  le  (hamp 
et  fust  nettement  desconfist,  loiez  en  soit  Dieux.  Et  avoic  eu  ma  co  in- 
panye  cnlour  CCC  hommes  d'armcz  et  CCCC  archiers,  sans  mounsei- 
gneur  Rie.  de  Totesham  rt  Ilaukin  de  Isprede  "'I  la  garison  (gar  i- 
sori  )  de  Rochedirian  les  queux  issoient  (  sortiniit  )  qununt  il  fusl  clere 
jour  et  nous  purroieiitf  purent  )conustrc  (  connoître  )ct  viendrcnt  de- 
vers nous  sour  les  enemys  mult  chivairoscment,  et  cnfins  nous  eû- 
mes (a)  fearc  (  alVaire)  od  (  avec  )  les  enemys    avaunt  q'il  fust  solail 


(a)  J'ai  su|>\>lrccis  uiol»,  m.  w  .  ,i,i.i.  ..  l'om  tamîrp  iapluasc  iolcllipihlc.  J    D. 

a8* 
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hommes  de  picJ  ;  cl])ien  y  axolt  (pialrc  cents  chevii- 
liiTs,  et  (Mitre  ces  quatre  cents,  vingt  trois  banne- 
rets. 

Si  se  parût  de  Nantes  le  dit  messire  Charles  cl 
toutes  ses  gens,  etexploitèrenttantqu'ilsvinrent  de- 
vant la  Rochederien  :  si  assiégèrent  toute  la  ville  et 
le  cliatel  aussi,  et  firent  de\ant  dresser  grands  eu- 
gins  (machines)  qui  jetoient  nuit  et  jour  etqui  moult 
travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  envoyèrent  taulot 
messages  devers  la  comtesse  de  Montfort,  en  remon- 
trant comment  ils  étoient  contraints  et  assiégés,  et 
requéroient  que  on  les  confortât;  car  on  leur  avoit 
euconveuancé  (promis),  si  ils  étoient  assiégés,  La 
comtesse  et  les  trois  chevaliers,  pour  leur  honneur, 
ne  l'eussent  jamais  laissé:  si  envoj'^a  la  dite  comtesse 
ses  messages,  où  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant 
qu'elle  eut  en  peu  de  temps  mille  armures  de  fer  el 


Icvaunt  h  IIII  ba'aillis  ch'scui;c  après  aultre.  Et  fusrcnt  moriz  à  la 
journée  le  sire  de  La  Vaaie  (  Laval  ),  le  viscounte  de  Roaiie  (Rohaii)  (»), 
le  sire  de  Cha^ticl  Briane  (  Clialcaubria  il  ),  le  sire  de  Malatret  (  Malcs- 
troit),  le  siie  de  Qu1iiI\d,  le  sire  de  Rouge,  le  sire  de  Derrvail  et  son 
iîllz  el  licir  (  Imir  ),  niounscigneur  R.;ul  de  Mouutfort  et  plusieurs  aiil- 
trcs  chivalirs  et  istjuiers  entre  DC  et  DCC  hommes  d'armes,  et  du 
couiunc  peopK-  jeo  ne  vous  say  dire  le  certain.  Et  fusrcut  pris  al  dit 
journé  niouscigiiciir  Charles  de  BIojs,  raouuscigneur  Guy  de  La  VaaIe 
tillz  el  licir  le  sire  de  de  La  Vaale  qe  morust  k  la  bataille  ,  le  sire  de 
Rochefordc  (  Rochefort  ),  le  sire  de  Bcaumoneres  (  Beaumanoir  ),  le 
sire  lioiak  (  Loheac  ),  le  sire  de  iMelak,  le  sire  de  J'yulcnjak  et  aul- 
Ires  chivalers  et  escjuiers  à  grauut  nomi)rc.  » 


(a)  Alain    Vil  viconitp    de    Hohaii  ,  ne  fui  point  tue  ilans   celte  action.  (  Vf  y 
l'hiil.  Jf  li  el-  T.  1.  P.  î^r.  )  J.   I*. 
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huit  mille  hommes  de  pied  ^'^:  si  les  mit  tous  au  con- 
duit et  en  garde  de  ces  trois  chevaliers  dessus  nom- 
més, qui  baudement  (hardiment)  et  volontiers  les  re- 
çurent, et  lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  rctour- 
neroient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châlcl  désas- 
siégés,  ou  ils  deracureroienttous  en  la  peine.  Puis  se 
mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent  cette  part  à  grand 
exploit,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  assez  près  de  l'ost 
(armée)  messire  Charles  de  Blois.  Quand  messirc 
Thomas  d'Agworth ,  messire  Jean  de  Hartecelle 
(Hartwell)  et  messire  Tanguy  du  Châtel,  et  les  au- 
tres chevaliers  qui  là  étoicnt  assemhlés,  furent  ve- 
nus à  deux  lieues  près  de  l'ost  rarmée)des  François, 
ils  se  logèrent  sur  une  rivière  ^'\  à  cette  inteution 
que  pour  combattre  lendemain;  et  quand  ils  furent 
logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  et  messire  Jean  de  Hartwell  prirent 
environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent  armer 
et  monter  à  cheval  tout  coiement,  et  puis  se  par- 
tirent; et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se  boutèrent 
en  l'ost  (armée)  de  messire  Charles  de  Blois  à  l'un 
des  côtés.  Si  y  firent  grand  dommage  et  occirent 
et  abattirent  grand'foison  de  gens;  et  demeurèrent 
tant  en  ce  faisant  que  tout  l'ost  (armée)  fut  es- 
tourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et  ne  se 
[)urent  partir  sans  bataille.  Là  furent  enclos  cl 
combattus  et  reboutés  durement  et  âpremenl,  et 
ne  purent  porter  le  faix  des  François.  Si  y  fui 
pris  et  moull  douloureuscincnl  luivré  messire  Tho- 

(i)  Thomas  (rAi;worlIi   ilil,    dans  sa    Ii'tUc,  t"|u  il  n'a\(>ittjuc    lioi> 
cents  lioraincs  (l'armes  cl  (|ii.ilre  cents  archer.'.  J.  P. 
[■i)  \'raiscmblal>lcmciit  la  rivici'c  tic  Jaiuli. .'.  P. 
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mas  d'Aiigourne  (d'Agwoith)  ^'-  j  et  se  sauva  le 
mieux  qu'il  pût,  le  dit  messire  Jean  de  Jiartwell 
et  une  partie  de  ses  gensj  mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers. 
Ainsi  tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à 
ses  au  très  compagnons,  qui  étoieut  logés  sur  la  ri\iè- 
rcj  et  trouva  messire  Tanguy  du  Châtel  et  les  autres 
auxquels  il  recorda  son  aventure,  dont  ils  furent 
moult  émerveillés  et  ébaliis,  et  curent  conseil  qu'ils 
se  délogeroient  et  se  retrairoient  (retireroient)  à 
Hennebont. 

CHAPITRE  CCCXiy. 

CosiMElSr  PAR  LE  CONSEIL  MESSIRE  ChARLES  GauTIER 
DE  QuADUDAL,  FUT  PRIS  MESSIRE  ChARLES  DE  BlOIS 
ET  TOUT  SON  OST  (armée)  DÉCONFIT  DEVANT  LA  Ro- 
CHEDERIEN. 

A.  CETTE  heure  et  en  cet  état, cntrcmcn tes  (pendant) 
qu'ils  étoient  en  grand  conseil  d'eux  déloger,  vint 
là  un  chevalier  de  parla  comtesse,  qui  s'ap_peloit 
messire  Garnier  sire  de  Quadudal(Cadoudal)  atout 
(avec)  cent  armures  de  fer,  et  n'avoit  pu  plu  lot  ve- 
nir. Sitôt  qu'il  sut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient,  et  comment  par  leur  emprise  ils  a  voient  pcr- 
(Ui,  si  leur  donna  nouveau  conseil,  et  ne  fut  de  néant 
effrayé,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  messire  Tanguy: 
i(  Or  tôt  armez-vous  et  faites  armer  vos  gens,  et 

(i)  ly  Agworlli  ne  pailo  point  de  celto  première  tcnlativc,  ni  Je 
sa  blessure,  ni  de  la  perle  de  sa  libcrlc;  il  ne  fait  mention  que  de  sa 
vicloke.  Tous  les  historiens  de  Bretagne  assment  néanmoins  qu'il  lut 
pris  et  délivré  jusqu'à  deux  Ibis.  J.  D. 
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montera  cheval  qui  cheval  a,  et  qui  point  n'en  a 
si  vienne  à  pied  j  car  nous  irons  voir  nos  ennemis; 
(3t  ne  me  doute  mie, selon  ce  que  ils  se  tiennent  pour 
tous  assurés,  qut;  nous  les  déconfirons  et  recouvre- 
rons nos  dommages  et  nos  gens.  ;>  Ce  conseil  fut  cru, 
et  s'armèrent,  et  dirent  que  de  rechef  ils  s'aventure- 
roient.  Si  se  départirent  ceux  qui  à  cheval  ctoient 
tous  premiers  et  ceux  à  pied  les  suivoient  j  et  s'en 
vinrent,  environ  soleil  levant,  férir  en  l'ost (armée) 
messire  Charles,  qui  se  dormoient  et  reposoient^'^ , et 
ne  cuidoient  (^croyoient)  avoir  plus  de  destourbicr 
(trouble).  Ces  Bretons  et  ces  Anglois  du  côté  de  la 
comtesse  se  commencèrent  à  hâter  et  à  abattre  ten- 
tes et  trcfs  (toiles)  et  pavillons,  et  occire  et  découper 
gens  et  à  mettre  en  grand'mesehef  ;  et  furent  si  sur- 
pris, car  ils  ne  faisoient  jioint  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  lÀ  eut  grand'découfiturc  sur 
les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts  plus  de 
deux  cents  chevaliers^'^  et  bien  quatre  mille  d'autres 
gens,  et  pris  le  dit  messire  Charles  de  Blois  ^^^  et  tous 
les  barons  de  Bretagne  et  de  Normandie  qui  avec 
lui  étoient,  et  rescous  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Ag\vorth)  ^'^  et  tous  leurs  compagnons.  Oncques 
si  belle  aventure  n'avint à  gens  d'armes, que  il  a\iul 

(i)  D'Agworlli  ditfiii  contraire  qu'ils  furciil  Umir  In  nuit  sous  les 
armes.  J.D. 

(2)  Suivant  la  lettre  de  crAi;worlh,  il  v  p.irit  six  ou  sept  lioiuinos 
(l'.iriiies  tant  chevaliers  qu'ecuyers.  J.  P. 

(3)  Il  se  rendit  à  Holierl  du  <  liàlel  elicvalier  lirclou  <hi  parti  «le 
Monlforl  ,  «[ui  le  eonduisit  dnas  (a  llocliederieii.  (  l).  Moricc,  T.  i. 
1».  276.  )  J.  ]). 

(4)  DWgwoitli  l'ut  iinninié  pair  Tannée  suivante.  T.  \.  H. 
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],\  aux  Aiif^lois  et  aux  Bfclons,  que  de  découfiie  sur 
une  nialiuée  tant  de  nobles  gens,  (lu  leur  iloit  bien 
tourner  à  grand'  prouesse  et  à  graud'-ippeillse  d'ar- 
mes. Ainsi  i'ut  pris  messire  Charles  de  lilois  des 
gens  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toute  la  fleur  de  son  pays  avec  lui  "  et  i'ut 
amené  au  chatcl  de  Hcnnebout,  et  le  siège  levé  de 
la  Rochederien.  Là  fut  la  guerre  de  la  comtesse  de 
Montfort  grandement  embellie:  mais  toujours  se 
tinrent  les  villes,  les  cités  et  les  forteresses  de  mes- 
.sire  Charles  de  Blois:  car  madame  sa  femme,  qui 
.s'appcloit  duchesse  de  Bretagne,  prit  la  guerre  de 
grand'  volonté.  Ainsi  fut  la  guerre  en'  Bretagne  de 
ces  deux  dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces 
nouvelles  vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis,  et 
contèrent  l'aventure  à  moult  belle  pour  leurs  gens. 
Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  de  son  conseil 
et  du  siège  de  Calais, 

(i)  Le  combat  de  la  Rocliedencn  fut  livré  lo  iSjuin  de  cette  année 
1347,  suivant  l'inscription  qu'on  voit  sur  le  tombeau  de  Gui  de  Laval 
dans  l'dglise  collégiale  de  Yilré  (  D.  Morice,  m^/ 5w/».  );  mais  la  lotir© 
de  Thomas  d'Agworth  le  fixe  au  20  de  ce  mois.  Il  seroit  dillicUc  de 
découvrir  de  quel  côté  est  Terreur,!,  D, 
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CHAPITRE  CCCXV. 

Comment  le  roi  de  France  fit  son  mandement  pour 

COMBATTRE   LE   ROI    d'AnGLETERRE  :   ET    COMMENT    LES 

Flamands  mirent  le  siège  devant  la  ville  d'Aire 
ET   ardirent  (brûlèrent)  le  pays  d'environ. 

!  JE  ROI  Philippe  de  France  qui  seiiloit  ses  gens 
(le  Calais  durement  contraints  et  appressés  selon  ce 
qu'il  étoit  informé  ,  et  véoit  (voyoit)  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'en  parti roit  point,  si  les  auroit 
conquis, étoit  grandement  courroucé.  Si  s'avisaetdit 
qu'il  les  vouloit  conforter,  et  le  roi  d'Angleterre 
combattre,  et  lever  le  siège,  si  il  pouvoit.  Si  com- 
manda par  tout  son  royaume  que  tous  chevaliers  et 
écujers  fussent  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  en  la  cité 
d'Amiens  ou  là  près  ^'\  Ce  mandement  et  comman- 
dement du  roi  de  France  s'étendit  par  tout  son 
royaume.  Si  n'osa  nul  laisser  qu'il  n'y  vint,  et  fui  là 
où  mandé  étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ou  tantôt 
après.  Et  mémement  le  roi  y  fut,  et  tint  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes  et  de 
hauts  barons  de-lez  (près)  lui  ;  car  le  royaume  de 
France  est  si  grand,  et  tant  y  a  de  bonne  et  noble 
chevalerie  et  écnyeiic  qu'il   uvii  pont  cire  dég.iriii. 

(i). Suivant  les  rlironiqiics  ilc  Frainc  (  (  liapitrc  .\o  ).lc  roi  partit 
de  l'aris  tlaiis  la  quinxaiiic  de  P;iqiios  el  s\ii  all;i  droit  k  Ucsdiii  où  il 
avoil  iiidi(jnt;  le  roiidfr-voiis  j;('iU'ral  de  rarniéo:  mais  les  troupes  s"_v 
rendirent  avec  si  pcuil'cuiprcsscincul  qu'il  lu- put  uian  lier  vfrs  t  alnis 
qu'il    In  iiii-j\iillcl.  J.  I>. 


442  LES   CHRONIQUES  (1547) 

Là  étoient  leduc  de  Normandie  son  ains-nc  (aine) 
fils,  le  duc  d'Orléans,  son  mais-né  (jeune)  fils,  le  duc 
Eudes  deBourgogiie,  leducdc  Bourbon,  lecomtcde 
Foix,  messire Louis  de  Savoie,  mcssire  Jean  de  Ilai- 
naut,le  comte  d'Armignac,lecomte  de  Forez, lecom- 
tedeValentinois,ettant  de  comtes  et  de  barons, que 
merveilles scroil  à  recorder  (raconter).  Quand  tous  fu- 
rent venus  etassemblcsà  Amiens,  et  Kl  en  la  Marche, 
si  eut  le  roi  de  Fiance  plusieurs  consaulx  (conseils), 
par  quel  côté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  les 
ennemis;  et  eut  volontiers  vu  que  lespas  de  Flandre 
lui  eussent  été  ouverts.  Si  eulenvoyédu  coté  devers 
Graveliues  une  par  lie  de  ses  gens,  pour  rairaî- 
chir  ceux  de  Calais,  et  pour  combattre  les  Angloisde 
ce  côté  bien  et  aisément  par  la  ville  de  Calais;  et  en- 
voya le  dit  roi  en  Flandre  grands  messages,  jjour 
traiter  envers  les  Flamands  sur  cet  état  ^''.  Mais  le 
roi  d'Angleterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  en  Flandre  que  jamais ilsne  lui  eussent  octroyé 

(i)  Robert  d'Avesbury,  P.  1 53,  parle  avec  assez  de  détails  de  cotte 
iK'gociatioiiet  rapporte  ks principales  dispositions  que  PhiJipjie  de  Va- 
lois fil  aux  Flamands  pour  les  dclaclicr  du  parti  des  Anglois.  Il  leur 
ollroit  de  iaire  lever  Tinlerdit  jeté  sm-  la  Flandre,  d\v  entretenirL-  bled 
pendant  six  ansk  un  très  bas  prix;  de  leur  faire  poitcr  des  kiincs  de 
France  quHlsmanufactureroient  avec  le  privilège  de  vendre  eu  France 
les  draps  fabriques  de  ces  laines,  exclusivement  k  tous  autres  tant  qu'ils 
en  pourroient  fournir;  de  leur  rendre  les  villes  de  Lille, Bélhune  et  une 
troisième  nommée  dans  le  texte  Rowocum  et  dans  le  manuscrit  Harl. 
cite  eu  note,  Bowacum  qui  j)oiurc)it  bien  tîlrc  Pavav;  de  les  défendre 
envers  et  contre  tous;  et  jour  sûreté  de  celte  promesse,  de  leurep- 
voyer  de  grandes  sommes  d'argent  ;  enfin  de  donner  des  places  avanta- 
geuses aux  jennes  gens  bien  constitués  qui  ne  jouiroient  pas  d'une  ior. 
tune  commode.  Les  Flamands,  ajoute  Robert  d'Avesburv,  n'ajouUreiil 
poiut  foi  p  ces  promesses  et  les  rejetèrent.  J.  D. 
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cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il  n'en  pourroit 
venir  à  bout,  si  ne  voulut  mie  pource  laisser  son  en- 
treprise, ni  les  bonnes  gens  de  la  ville  mettre  ennon- 
chaloir  (oubli), et  ditqu'il  setrairoit  (retireroit)  avant 
du  côté  devers  Boulogne.  Le  roi  d'Angleterre  qui  se 
tenoit  là  à  siège,  et  étoit  tenu  tout  le  temps,  ainsi 
que  vous  savez,  et  à  grands  coulages, éludioit  nuit  et 
jour  comment  il  put  ceux,  de  Calais  le  plus  con- 
traindre et  grever  •  car  bien  avoit  ouï  dire  que  son 
adversaire  le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  amas  de 
gens  d'armes,  et  qu'il  le  vouloit  venir  combattre ,  et  si 
sentoitla  ville  de  Calais  si  forte  que  pour  assauts  ni 
pour  escarmouches  que  il  et  ses  gens  y  faisoient ,  il 
nelespouvoit  conquerre  (conquérir)  j dont ily  musoit 
et  iraaginoit  souvent.  Mais  la  chose  du  monde  qui 
plus  le  reconiortoit,  c'étoit  ce  qu'il  seutoit  la  ville  de 
Calais  mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour 
eux  tollir  (enlever)  et  clorre  (fermer)  le  pas  de  la 
mer,  il  fit  faire  et  charpentcr  un  châtel  Iwut  et 
grand,  de  longs  merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et  si 
bien  brcteschié  (fortiiié)que  on  ne  le  pouvoitgi'éver; 
et  fit  le  dit  cliatcl  asseoir  droit  sur  la  rive  de  la 
mer  ^'^  et  le  fit  pourvoir  moult  bien    d'espringales 

(  i)  Ce  foi't  eloit  sjluc  sur  une  langue  de  terre  à  rcinboucliure  du  Ha- 
vre, h  peu  près  où  est  mainlciianl  le  Risban.  [Hist.de  Cal.  V .  i.  P. 
7?.6.  )  Il  i»''ôloit  vraisoiiiblablcincnt  pas  encore  construit  au  mois  (l'a- 
yrU  de  cette  aiince,  dans  leipiel,  suivant  Kniijliton  (Col.  a.'>c)-i\  les  assié- 
gés reçurent  un  convoi  de  trente  voiles.  Un  autre  convoi  envo\e  «piel- 
que  temps  apivs  pour  les  ralraicliir  n'eut  pas  le  niùme  succès,  les  .\n- 
glois  en  ayant  été  inlornu's,  Caulier  tle  Maunv,  les  comtes  d'tïxlord.  de 
iNorthanij)toa,  dePenibroke  el  plusieurs  autres  s'embarquèrent  avec  un 
corps  de  troupes  le  lendemain  delà  St. -Jean  Bapt  S"<c  et  rcucontrèrenl 
cp  convoi  en  deçà  du  ("rotov.  Il  éloit  île  qtiai'anlc  quatre  vais-;eau\  de  dit- 
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(picirieis),  debombardes  el  d'arcs  à  tour  et  d'autres 
iiisli  uiucutsj  et  y  établit  dedans  quarante  hommes 

fcreiifes  granJeurs,  dont  dix  palc'ies  qui  prirent  aussitôt  le  l;irgc.  Plu- 
sieurs bàtiinonts  SI'  refugirreiit  au  (  rotoy;  mais  il  y  eu  eut  dou/.c  qui 
cchoui-reiit  et  dont  lL'scquipagPS|iérirer.t.  l,c  lentlcniaiiiau  ])oiiil  du  jour 
les  Aiiglois ayant  vu  sort  ,r  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussi- 
tôt la  chasse;  Tun  rentra  dans  le  porl  avec  beaucoup  de  peine,  Tautrc 
sY'choua,  et  on  y  fit  prisonniers  le  patron  des  galères  Génoises,  di\  sept 
(iénoisetenviroii  quarante  autres  personnes.  Le  patron,  avant  d'être  pris, 
avoitjetéhla  mer,  après  Tavoir  attachce  k  une  liadie,  une  lettre  que 
le  gouverneiu"  écrivoit  au  roi  de  France.  Klle  fut  trouvée  le  lendemain 
sur  le  rivage,  à  la  marée  basse.  jNous  tenons  ces  détails  d'une  lettre 
écrite  d'après  le  récit  d'un  clicvalier  qui  éto  t  sur  la  flotte  Angloise. 
E  le  a  été  conservée  par  Robert  d'Avcsbury  (  Page  i56  et  suiv.  ),  ainsi 
que  celle  du  gouverneur  de  Calais,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes. 

«  Très  cher  et  très  douté  s(,igncur  jeo  moy  recomaiikf recommande) 
h  vous  taunt  come  jeo  puisse,  pluis  f|e  ccluy  qe  mult  désire  de  sauver 
votre  bon  estoit  (  état  )  qe  notre  stigreur  maintcyne  en  bien  loulzdis 
par  sa  grâce.  Et  si  le  vous  picast  (plaît  )  savoir  Testai  de  votre  ville  de 
Caleys,  soiez  certain  qe  quaunt  cestes  letrcs  lusrent  faits  nous  es- 
loioras  toutz  sainz  et  litilésel  eu  grauiit  volinté  de  vous  stnir  et  de 
fcare  chose  qe  fust  votre  houcur  et  piofit.  Mais  ti"ès  cher  et  1res  dou'é 
s<i;;neur  sachez  qe  cornent  qe  les  geulz  sount  toutz  salies  et  heilez, 
mais  la  ville  est  à  grant  dcfaute  de  b'ées,  vins  et  chars;  qar  sachiez  qc-ly 
nad  Cilû''y  a)  riens  qe  re  soit  tut  mangé  et  lez  chiens  elles  chates  et  les 
chivaux,  si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pluis  trovcr  en  la  ville  si  nous 
I  e  mangeons  chars  des  gcntz.  Qar  autrefoitz  vous  avois  escript  qe  jeo 
tendroye  la  viilo  taunt  qe  y  avcroit  à  mangier:  sy  sûmes  a  cco  ])0.nt  qe 
îjous  n'nvoras  dont  pluis  vivere.  .Siavomspiis  accord  entre  tous  qe  si 
n'avoms  eu  brief  sccour  à  qe  nous  issironis  hors  de  la  ville  toutz  à 
champs  pour  combatrc  pom-  vivere  ou  jiour  raorir;  qar  nous  anions 
mcutz(mieux)  araoï'iras  champs honourablemcntqc  manger  i'unl'au- 
tre.  Purqei  (  pourquoi  ),  très  cher  et  très  douté  seigneur,  mettez-y 
celé  remcdye  qe  vous  vcerez  qe  aparteuist;  qar  si  briefnicnt  remédie  et 
consail  ne  soit  mys  vous  n'aucrez  jaminès  plusoius  letres  de  moy  et 
serra  la  ville  perdu  et  nous  qe  sûmes  dedeinz.  Aotre  seigneur  vous 
doigne  boue  vie  et  longe  et  vous  mette  eu  voloité  qe  si  nous  morroms 
pour  vous  qc  vous  la  rende  (le  rendiez  ]  h  nos  heires,  etc.  » 

M.  de  Bréquigny  a  donné  celte  lettre  dans  son  second  mémoire  sur 
l'Histoire  de  Calais  dans  le  recueil  de  PAcadémie  des  belles  lettres, 
rs'ous  ne  povivons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  pour  tjutes  les  parti- 
cularités qui  coiirenionl  le  s  •'•ge  de  celte   place.  J.  1\ 
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fl'armes  et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre 
cl  le  port  de  Calais  si  près  que  rien  n'j  pouvoit  en- 
trer ni  issir  (sortir)  que  tout  ne  lut  confondu.  Ceint 
l'avis  qui  plus  fit  de  contraires  à  ceux  de  Calais,  et 
plutôt  les  lit  affamer. 

En  ce  temps  enorta  (exhorta)  tant  le  roi  d'An- 
gleterre les  Flamands,  lesquels  le  roi  de  France 
vouloit  mettre  en  traité  ,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
que  ils  issirent  (sortirent)  hors  de  Flandre  bien 
cent  raille,  et  s'en  vinrent  mellre  le  siège  devant  la 
bonne  ville  d'Aire,  et  ardirent  tout  le  pays  de  là 
environ  Saint-Venant,  Mer  ville,  la  Gorgne,  Estel- 
les,  Lavcntliie,  et  une  marche  que  on  dit  la  Loeve, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omcr  et  de  Thé- 
rouenne^'l  Et  s'en  vint  adonc  le  roi  de  France  loger 
en  la  cité  d'Arras,  et  envoya  grand'foison  de  gens 
d'armes  devant  les  garnisons  d'Artois  et  par  spécial, 
son  connétable  messirc  Charles  d'Espagne*'"^  à  Saint- 

(i)  Robert  tl'Avesbuiy  parle  cPuii  petit  échec  que  les  François  reçu- 
rent devant  Casse],  dont  nous  croyons  devoir  faire  ici  mention.  Le  8 
juin,  dit-iJ,  P.  r54,  Jeaufils  aii.c  de  Philippe  de  ^  alois  ayant  niaiclié 
vers  Casseljk  la  tête  d'un  très  gros  corps  de  troupes  ,  donna  Passaul 
à  Ja  viUe  depuis  le  matin  juscprh  midi.  Les  Anglois  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  vii^oureusement  cpill  l'ut  oblige  de  se  retirer  avec  ime 
perte  considérable  sans  avoir  fait  jiresrpie  aucun  mil  a  rcnneuii.  L'au- 
teur anonyme  de  la  chroiiicpie  de  Flandre  n''entre  dans  aucun  délail 
h  ce  Sujet  ;  il  dit  scûlcmeul  <pic  les  François  tentèrent  en  vain  de  s'em- 
parer de  Ciasscl:  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,  l'une  auQues- 
uoy  sur  la  Lys,  l'autre  au  pays  de  la  Loeve,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çois eurent  un  avantage  signalé  sur  les  Flamands,  cl  dont  il  n'est  fait 
anru\ie  mention  dans  l-'roissarl  ni  dans  Hoherl  d'Avesburv.  [Chmii. 
,/(•  Ftamlre,  P.  1 87  et  188. 1  J.  D. 

(7.)  Charles  d'I.spagrc  exerçoit  alors  celle  ciiarge  jiar  comnjissio  i; 
il  n'en  fut  pourvu  qu'au  mois  do  janvier  i!^!>t ,  ajirès  la  mort  du  cotnie 
iTHu.  (  C/iroiio.  fusioi .  nitfii.  par  iM.  Ainard,  T.  1. 1'.  8.|.  )  J.  P. 
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Orner;  car  le  coiiUe  d'Eu  cl  de  Gniiios,  qui  conur- 
tablc  de  Fiauce  avoit  été,  éloit  jn'isouuier  eu  Angle- 
terre, ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  foute 
cette  saison  bien  avant;  et  ensonnièrent(embarras- 
sèrent)  les  Flamands  grandement  les  Fran(;ois,  ain- 
çois  (avant)  qu'ils  se  partissent. 


CHAPITRE  CCCXVI. 

Comment  le  roi   de  France   vint  a.tout  (avec)  soiy 

GRAND  OST    (arMÉe)   DEVANT    CaLAIS   POUR  GUIDER   LE- 
VER   LE  SIÈGE   ET  COMBATTRE    LE    ROI   d' AnGLETERR  E. 

OuAND  les  Flamands  furent  retraits  (retirés)  et  ils 
eurent  couru  les  basses  marcbes  en  la  Locve,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  (avec) 
son  ost(armée)  devant  Calais  pour  lever  le  siège,  s'il 
pouvoit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Yienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints;  et  avoit  bien  ouï  dire 
et  recorder  (raconter)  comment  on  leur  avoit  clos 
le  pas  de  la  mer,  pour  laquelle  cause  la  ville  éloit  en 
péril  de  perdre.  Si  s'éniul  le  dit  roi  et  se  partit  de  la 
cité  d'Arras  et  prit  le  cbemin  de  Flesdin,  et  tant  lit 
qu'il  y  vint;  ettenoit  bien  son  ost  (armée)  parmi  le 
cliarroy,  trois  grands  lieues  de  pays.  Quand  le  roi 
se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  vint  Taulrc  à 
Blangis,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  quel  cbemin  il  fe- 
roit  :  si  eut  le  conseil  d'aller  tout  le  chemin  que 
ondit  Lalc(jnine(Alquines).  Adonc  se  mil  à  \()ie  et 
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toutes  ses  gens  après;  et  bien  avoit  deux  cent  mille 
hommes,  uns  et  autres,  ctpassèrent  le  roi  et  ses  gens 
parmi  la  comté  de  Faukenberg,  et  s'en  vinrent 
droit  sur  le  mont  de  Sangattes,  entre  Calais  et 
Wissant^'^jetchevauclioientces  François  tous  armés 
au  clair,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  bannières 
déployées  ;  et  éloit,  grand'beauté  à  voir  et  consi- 
dérer leur  puissant  arroy,nion  ne  se  put  saouler 
d'eux  regarder.  Quand  ceux  de  Calais  qui  s'ap- 
puy oient  et  étoient  sur  les  murs,  les  virent  premiè- 
rement poindre  et  apparoir  sur  le  mont  de  San- 
gattes, et  leurs  bannières  et  pennons  ventiler,  ils 
eurent  moult  grand'joie ,  et  cuidèrent  (crurent) 
certainement  être  tantôt  désassiégés  et  délivrés:  mais 
quand  ils  virent  que  on  se  logeoit,  ils  furent  plus 
courroucés  que  devant,  et  leur  sembla  un  petit 
signe. 

(i)  L'armée  Françoise  arriva  sur  ces  hauteurs  le  derreln  venArerly 
avant  le  gnnl  (Faotist,  suivant  une  lettre  Ju  roi  d'Angleterre  k  Tarclie- 
vêque  de  Canlorbéry,  que  nous  rapporterons  ci-après,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  Robert  d'Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  auanl  le  gottl 
fVaoùt,  c'esl-h-diie,  avant  le  premier  août  éloit  le  27  juillet,  puisqu'eii 
celte  année  1  j47i'c  premier  août  étoit  un  mercredi.  Ainsi  l'Iiistorien  de 
Calais  s'est  trompé,  lorsqu'il  a  avancé  (  T.  i.  P.  72g.  )  que  les  l'ian^-ois 
arrivèrent  k  Sangatc  le  l'S  juillet.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXMI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  traire  ses  Tikw.s 
(nefs)  sur  le  pas  des  dunes  et  bien  garnir  et  dé- 
fendre contre  les  Françols. 

Or^'OUS  dirai  (pie  le  roi  d'Angleterre  fit  et  avoit 
jà  fait,  quand  il  sut  que  le  roi  de  France  venoit  à 
(avec)  si  grand  ost(armée)  pour  le  combattre  et  pour 
désassiégcr  la  ville  de  Calais, qui  tantluia\  oit  coulé 
d'avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps.  Et  si  sa- 
voitlvien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  astreinte  et  si 
menée  que  elle  ne  se  pouvoit  longuement  tenir:  si  lui 
venoit  à  grand  contraire,  s'il  l'en  convenoit  partir 
ainsi.  Si  a\isa  et  imagina  le  dit  roi  que  les  François 
ne  pouvoient  venir  ni  approcher  son  ost  (armée)  ni 
la  ville  de  Calais,  que  par  l'un  des  deux  pas,  ou  par 
les  dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  dessus  où 
il  avoit  grand'foison  de  fossés  et  de  croleis  (tour- 
bières) et  de  marais  j  et  n'y  avoit  sur  ce  chemin  que 
un  seul  pont  par  où  on  put  passer,  et  l'appeloit-onle 
pont  de  Nieulay.  Si  fit  le  dit  roi  traire  (tirer)  toutes 
ses  naves(nefs)  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
et  bien  garnir  etfournir  de  bombardes,  d'arbalètrcs, 
d'aicliers  et  d'espringalcs  (pierriers),  et  de  telles 
choses  par  quoi  l'ost  (armée)  des  François  ne  piit  ni 
osa t])ar  là  passer j  et  lit  le  comte  Deibj  son  cou- 
sin aller  loger  sur  le  dit  pont  de  INieulay ,  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  alin  que 
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les  François  n'y  pussent  passer  si  ils  ne  passoienf. 
parmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer.  En- 
tre le  mont  de  Sangattes  el  la  mer  de  Tautrc  côt<'; 
devers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que  trente  deux 
archers  Anglois  gardoient  j  et  teiioient  là  endroit  le 
passage  des  dunes  pour  les  François  j  et  l'avoient  à 
leur  avis  durement  fortifié  de  grands  doubles  fossés. 
Quand  les  François  furent  logés  sur  le  mont  de 
Sangattes,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  les  gens  des 
communautés  perçurent  cette  tour  j  si  s'avancèrent 
ceux  de  Tournaj,  qui  bien  étoient  quinze  cents  ,  et 
allèrent  de  grand' volonté  cette  part.  Quand  ceux 
qui  dedans  étoient  les  virent  approcher;  ils  trairent 
(allèrent)  à  eux  et  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tournay  virent  ce,  ils  furent  tous 
courroucés,  et  se  mirent  de  grand'volonté  à  assail- 
lir cette  tour  et  ces  Anglois,  et  passèrent  par  force 
outre  les  fossés,  et  vinrent  jusquesà  la  motte  de 
terre  et  au  pied  de  la  tour, à  (avec)  pics  et  à  (a\ec) 
boyaux.  Là  eut  dur  assaut  et  grand,  et  moult  de 
ceux  de  Tournay  blessés  3  mais  pour  ce  ne  se  refrei- 
gnirent  (ralentirent)  ils  mie  de  assaillir;  et  firent 
tant  que  par  force  et  par  grand'appcrtisc  do  corps, 
ils  conquirent  cette  tour;  et  furent  morts  tous  ceux 
qui  dedans  étoient,  et  la  tour  abattue  et  renversée. 
De  quoi  lesFranrciis  tinroni  ce  fait  à  grand'pronessr. 


I  l'.OlSSAU  1 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

Comment  t.e  roi  pe  France  voyant  qtt'il  ne  pouvoit 

TROUVER    PASSAGE  POUR  VENIR    A   CaLAIS  MANDA  AU    ROI 

d'Angleterre  qu'il    lui    donnât    place    pour    le 
combattre,  et   quelle   chose  il  lui  répondit. 

(  JuAND  l'ost  (  armée)  des  François  se  fut  logé  sur  le 
mont  de  SangaU(3s,  le  roi  de  France  envoya  les  ma- 
récliaux ,  le  seigneur  de  Beaujcu  et  le  seigneur  de 
Saint-Venant,  pom*  regarder  et  aviser  comment  et 
par  où  son  osL (année)  plus  aisément  pourroit  passer, 
pour  approcher  les  Anglois  et  eux  combattre.  Ces 
deux  seigneurs,  maréchaux  de  France  pour  le  temps, 
allèrent  partout  regarder  et  considérer  les  passages 
et  les  détroits,  et  puis  s'en  retournèrent  au  roi  et  lui 
dirent  à  (avec)  brève  parole  ,  que  ils  ne  pouvoient 
•iviser  que  il  pût  aucunement  approcher  les  An- 
glois, qu'il  ne  perdît  ses  gens  d'avantage.  Si  demeura 
ainsi  la  chose  celui  jour  et  la  nuit  en  suivant. 

Lendemain  ajnès  messe,  le  roi  Philippe  envoya 
grands  messages,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  au 
roi  d'Angleterre  ;  et  passèrent  les  messages ,  par  le 
congé  du  comte  Dcrhy,  au  pont  de  Nieulay,  et  fu- 
rent messire  Geofiroyde  Chargny,messire  Eustache 
de  Ribeumont,  messire  Guy  de  Nclle,  et  le  sire  de 
Beaujeu.  En  passant  et  en  chevauchant  cette  forte 
voie,  ces  quatre  seigneurs  avisèrent  bien  et  considé- 
rèrent le  fort  passage,  et  comment  le  pont  étoit  bien 
gardé.  Ouïes  laissa  passer  paisiblement  tout  outre, 
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car  le  roi  d'Angleterre  l'avoitainsi  ordonné  j  et  dure- 
ment en  passant  prisèrent  l'arroj  et  l'ordonnance  du 
comte  Derby  et  de  ses  gens  qui  ganJoient  ce  pont 
parmi  lequel  ils  passèrent  j  et  tant  chevauchèrent 
qu'ils  vinrent  jusqucs  au  roi  d'Angleterre  qui  bien 
étoit  pourvu  de  grand'baronnie  de-lez  (près)  lui. 
Tantôt  tous  quatre  mirent  pied  à  terre  et  passèrent 
en  avant  et  vinrent  jusques  au  roi  et  s'inclinèrent  j  le 
roi  les  recueillit,  ainsi  qu'il  appartcnoit  à  faire.  Là 
s'avança  messire  Eustaclie  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit:  «Sire,  le  roide  France  nous  envoie 
par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'il  est  ci  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangattos  pour  vous  combattiez 
mais  il  ne  peut  voir  ni  trouver  voie  comment  ilpuisse 
venir  jusques  à  vous  j  si  en  a-t-ilgrand  désir  pour  dé- 
sassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait  aviser  et 
regarder  par  ses  marécbaux  comment  il  pourroit 
venir  jusques  à  vous  j  mais  c'est  chose  impossible.  Si 
verroit  volontiers  que  vous  voulussiez  mettre  de 
votre  conseil  ensemble  et  il  mettroit  du  sien,  et,  par 
l'avis  de  ceux,  aviser  place  là  où  on  se  put  com- 
battre ^  et  de  ce  sommes-nous  tous  cliargés  de  vous 
dire  et  requerre  (requérir).  » 

Le  roi  d'Angleterre  qui  bien  en  lendit  cette  parole 
fut  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre,  et  répon- 
dit et  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  bien  entendu  ce  que 
vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire  qui  tient 
mon  droit  héritage  à  tort,  dont  il  nie  poise  (pèse): 
si  lui  dites  de  par  moi,  s'il  vous  ]il.ul ,  (jue  je  suis  ri 
endroit  et  y  ni  dîMuouré  ]irès  d'un  an,  ce  n-t-il  bien 
su,  et  y  fut  bien  venu  philol  s'il  mil  voulu;  mais  il 
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m'a  ICI  laisse  si  lon^ucmciil  (iciuciircv  (|u<'  je  y  ai 
i^rossement  dépentlu  du  mien,  et  y  |)ense  avoir  tauL 
l'ait  que  assez  l)riève!nent  je  serai  sire  de  l.i  \ille  et  du 
eliatel  de  Calais.  Si  je  ne  suis  mie  conseillé  de  tout. 
Taire  à  sa  d(;vise  et  à  sou  aise,  ni  éloigner  ce  que  j'ai 
conquis, ce  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé  (payé).  Si 
lui  dites  que  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  làpasscr 
(jue  ilsvoiscnt(aillent)  autourpour quérir  lavoie^'  .  n 


[i)1jC  i"oi  (VAnglelcrrr,  dans  uno  lettre  îi  rarclif-vôijuc  crYorck.  an- 
nonce an  couti'aire  qu^iJ  accepta  le  défi  et  que  le  combat  nVut  pas  lieu, 
parce  que  Philippe  en  crai^uit  révéncment,  et  décampa  précipitam- 
ment le  1  d'août  avant  le  jonr,  après  avoir  mis  le  feu  à  son  camp. 

«  Edward  |.ar  la  «race  de  Dieux  roi  d'Engleterrc  cl  de  France  et  sei- 
Ljneur  d' Yrland,  à  honourable  Pierc  en  Dieu  Jehan  par  mcsme  la  grâce 
erchevcsqe  de  t'.aunlcrbirs,  prima!  de  lut  Englctcrre,  et  à  noz  chaun- 
celler  et  trcçorer  salutz.  Pur  ceo  cje  nous  pcnsoms  bien  qe  vous 
orrez  bien  volimticrs  les  novclx  et  Pestâtes  des  busoipnes  par  de- 
vers nous,  vous  Inccoms  assavoir  qeycco  (cc^  darreiu  vrnjredy  pros- 
chein  devaunt  le  goul  d'aust  (a)  notre  adversaire  de  Fi'aunce  od  (  avec  ) 
tut  soun  poair  (pouvoir)  se  vient  loggier  près  de  nous  en  l'autre  part 
du  mareis  sour  un  tertre;  et  en  sa  venue  asciuis  de  notre  est  encoun- 
trcrent  ses  gentz  et  curent  afaire  ovesqc  eaux  des  rhivaîers  et  esquiers 
bealc  (belle)  companye.  Et  raesnie  le  jour  viendrent  les  cardina'x 
à  bout  de  la  chance  et  maundercnt  lor  Iclres  à  notre  cosyn  do 
Laucaslre  et  autres  grauntz  de  notre  ost,  cm  priantz  q'ils  vou- 
sisscnt  parler  oyesqe  eaux.  Par  qoi,  de  notre  conngc,  nos  cosyns  de 
Lancastre  et  de  INorthamptoun  v  alèrent,  as  queux  les  cardinaix  prie- 
ront h  graunt  instauncc  qe  trelc  se  piirroit  fearc;  et  disoient  q'ils 
saycrcnt  bien  qe  notre  adversaire  nous  fcrroit  tiels  ofTres  de  pées 
qc  serrnnt  acceptables  par  rcson.  Et  à  l'instauuce  des  ditz  cardin  uix, 
corne  celluy  <je  toutz  jours  avnnis  esté  et  sûmes  presl  z  de  accejitcr  pées 
resonable,  quelle  heure  q'elle  nous  soit  oH'ert,  asseulimes  bien  h  liele 
Ireti".  Et  partauut  notre  cosyn  de  Lancastre  fist  lever  deux  paviJlons 
on  mie  place  dedeinz  noire  place  d'entre  les  deux  lioslz;  et  illesqcs  as- 
semblèrent ovesqes  les  deiix  cardinaixs  le  niarkis  du  Jnlers,  noz  dit/. 
cosyns  doî>anrnstreet  de  Northamptoun,  mon  s'.  Tinrlélomy  Rurglinrsli 

(.>)   Te   "    j-lillM    .1      I). 
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IjCS  barons    et    messages  du  mi    de  Fianee  virent 
l)i(Ti  qu'ils  ii'emporteroient  autre  réponse^  si  prirent 


liotre  chamberlajn,  raouas"^.  Reuautl  de  Cobliani,  inouns''.  Wautier 
de  iSIaiiny  de  notre  part:  !ez  ducz  de  Burbone  (  Bourbon  )  et  dW- 
thenes,  le  chauuceller  de  Fraunce,  le  sire  d'OfTeinorid  et  raouns'^. 
Gefirav  de  Charny  pour  la  partie  notre  dit  adversarie,  les  queux 
trctereut  ensemble.  Kt  les  trcteours  de  l'aultre  |  artie  comuieiicèrept  k 
parler  del  ville  de  Caleis  et  ticndrent  de  prendre  la  ville,  par  ensi(à 
rondition)qo  ceaux  qe  sount  dedeiuz  ])aurroient  aler  quites  ovesqe 
lour  biens  et  chateux,  et  qe  celé  cliose  fait,  ils  vorront  (  voudront  )  tri- 
ter  de  jxies.  Et  noz  gentz  lor  rcsponderent  q'ils  n'avoient  mye  en  charge 
déparier  delà  ville,  einz  du  treter  de  pées  si  homme  (on)  voiToit 
(vouloit)  inonstrer resonable  voie.  Et  les  tretcours  de  Taultre  parti 
se  tiendrtnt  tout  sour  la  ville,  issint  (  tellement)  qe  a  graunt  payiie  le* 
poe!  homme  mesner  de  riens  olfrir:  mais  a  derrain  ils  oUrirent  la  du- 
ché de  Gujenne  en  manere  qe  son  ael  (  aïeul  )  le  avoit  et  la  counlé  de 
Pountil"  (Ponthieu).  l.t  nos  gtiitz  iTspoudcrent  qe  celé  o file  fust  trop 
petit  pour  lesser  si  haute  damage.  Et  ensi  trétèreut-ils  treis  jour* 
saiinz  nul  effert  ;  (jar  les  treteours  de  Tautre  partie  setiendrent  tulz 
jours  sour  parlaunce  de  la  ville,  pour  avoii'  rescousse  les  genfz  qe  sount 
dedeinz  par  ascune  subtilité.  Et  puis  lemarsdy  (a)  vers  le  vespre  \-ien- 
drcnt  cerlaynz  grauniz  et  chivalers  de  par  notre  adversarie  à  la  place 
du  treté,  et  oflVirentk  noz  gentz  la  bataille  de  part  notre  adversarift 
suisdit,  ])ar  ensi  qe  noz  yousissorns  venir  hors  le  niarreis,ct  il  nous 
durroit  (donneroil  )  plare  covciiable  pom*  cf>rjbatlro.  que'e  heure  (|e 
nous  plcroit  entre  celé  heure  et  vendredy  a  soir  proschein  suaunt  (bl; 
et  vorroir lit  qe  quatre  ch  valers  de  noz  et  autre  quatre  de  lour  eslci- 
rent  place  covenable  pour  Tune  partie  et  pur  Tautre.  Et  sour  ceo  uo7. 
gentz  respondei'ent  q'ils  nous  f'erroieut  monstrer  celé  olFre  et  lour 
durroient  respoimse.  Le  mesqcrdy  suaunt  quelle  |chosc  monstre  k  nous 
avomseiit  consail  et  avys  ovesqe  les  grauntz  et  aullres  sages  de  uoirr 
consail  et  de  notre  ost.en  alliauncc  de  Dieux  et  de  notre  droit,  ucu» 
lour  ieismes  respoiindre  qe  nous  aereuq)ta(«ines  lour  olVre  et  preudri- 
»oms  (^  |>reiuhions  )  le  bataille  volontiers;  et  Ieismes  taire  noz  lettres  de 
«■omluyt  k  quatre  chivalers  de  l'autre  jiarlic,  de  quelle  estât  ou  coiuli- 
«iouu  (["Us  lussent,  k  venir  a  notre  o.st ,  alvn  qe   nous  punoioins  preii- 

(a)  Le    3i    juillet.  J.  D. 

(U)  La  vciiiiioJi  }   .luùl.    J.  r>. 
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congé.  Le  roi  leur  donna,  qui  les  lit  convoyer  jus- 
ques  outre  le  dit  pont  de  INieulayj  et  s'en  revinrent 
eii  leur  ost  (armée),  et  recordèrent  (racontèrent)  au 
roi  tout  ainsi  et  les  projn-es  paroles  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  dites.  De  la  quelle  réponse  le  roi  lut 
tout  courroucé,  car  il  \it  bien  que  perdre  lui  con- 


tlre  aultre  cpiatre  de  lour  estât  et  qe  raesines  les  huit  tliivalers  i'eisent 
Je  serinent  q^ils  alasscnt  V'cr  (yoir)  et  ccrther les  j)laces,  taiiqe  ils  fus- 
sent en  accorde.  Et  ceaux  de  Paultie  partie  niniulenaiit  quant  ils  ayoient 
oye  cestc  respounse  comiuencèrent  de  yai'icr  en  lour  olFres  et  de  parler 
delà  ville  tut  novel(de  nouveau)  auxy,  corne  entrelessaunt  Je  bataille; 
issint  ne  se  yoleieit  tenir  k  uid  certain.  Et  sour  ceo  y  jcofd  v  (*)  devaunt 
le  jour  nient  (Ij)  countre  esteauntz  les  parlaunlz  suisditz  de  notre  dit 
adversarie  s'en  de|>arti  od  (avec)  toutes  ses  gentz,  auxi  corae  discou- 
list;  ethasterent  tauiit  q'ils  ardèrent  (  brûleront)  Jour  tentes  et  graunt 
j)artie  de  lour  herneys  (équipages)  a  lour  départir.  Et  noz  gentz  les 
pursuerent  (  poursuivirent  )  bien  près  à  la  cowe  (  queue  );  issint  (  aussi) 
àrescrlvere  du  ccstes  (  lorsque  celle-ci  fut  écrite)  n''estoient  ils  raye 
unqore  reyeniiz,  et  par  celé  cause  nous  n'avons  nj.ye  unqore  pris  pur- 
fjos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons  pluis  ayant.  ÎNlais  toutes  voies 
nous  pensoms  de  chivaclier  sour  Tcsploit  de  notre  guerre,  si  en  haste 
coinc  nous  purrons,  otl  Paidc  de  Dieux, etc.» 

Il  seroit  inutile  après  cette  lettre  de  rapporter  les  récits  des  difFé- 
rents  liisloricns  contemporains,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  erronés: 
on  les  trouvera  rc'uuis  et  discutés  dans  le  second  mémoire  de  M .  de  Bre- 
quigny  sur  Calais,  que  nous  avons  déjh  cité  plusieurs  fois.  On  y  verra 
aussi  les  raisons  dont  iJ  se  sert  pour  prouver  la  vérité  des  faits  co:;te- 
iius  dans  la  lettre  d'Edouard  et  pour  expliquer  la  conduite  singulière 
des  deux  rois  dans  cette  circonstance.  Celle  d'iîdouard  se  conçoit: 
après  avoir  eu  la  gloire  d'accepter  le  défi,  iJ  lui  restoit  mille  moyens 
de  Téluder.  TNlais  (jnel  jiouvoit  être  l'espoir  de  Pliili[)pe  eu  marchant 
vers  Calais  à  la  tête  d'une  armée  innombiable?  Crovo!t-il  inspirer  assez 
de  terreur  à  son  ennemi  pour  l'engager  à  lever  le  siège  sans  attendre 
son  approche?  Il  deyoit  trop  savoir  que  le  nombre  ne  l'eirrayoit  pas 
et  quela  journée  de  Crécyn'éioit  pas  encore  effacée  de  sa  mémoire.  T.  D. 


(;i)    .Teudi  a  août.   J.  D. 

(0)    C'tsi-à-dirc,  ji/ij  oHeii»  égarJ  j^our  les propoiiliant  de  tes  ambuJiaJeai.i  J.  D. 
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venoit  la  forte  ville  de  Calais  j  el  :>i  n'y  pouvoil 
remédier  par  nulle  voie. 


CHAPITRE  CCCXIX. 

Comment  le  pape  Clément  envoya  deux  cardinaux 
pour    traiter    de  la   paix   entre  les  deux   rois  ; 

ET    COMMENT    LE    KOI    PhILIPPE    SE    PARTÏ*r    DU     MoNT 
DE    SaNGATTES   ET    DONNA    CONGÉ    A    TOUTES   SES   GENS. 

JLjNtiieme>;tes  Q)cn(lant)  que  le  roi  de  Frauce  étoit 
sur  le  Mont  de  SangaLtes  ,  etcju'il  étudioit  comment 
et  par  (juel  loiir  il  pourvoit  combattre  les  Anglois 
qui  si  s'étoient  iortiliés,  vinrent  deux  cardinaux  eu 
son  ost  (armée),  envoyés  en  légation  ^'^  de  par  le 
pape  Clément  qui  régiioit  pour  ce  temps.   Ces  deux 

(i)  Ces  légats  étoicnt  Aniiibal  Ceccano,  evèque  de  Tusculum  et 
Etienne  Aiibert,  cardinal  du  titre  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul.  Ou  a  dû 
voir  par  la  lettre  que  nous  venons  de  rapporter  que  Froissart  a  eu  tort 
de  placer  le  défi  avant  les  néj'ociations  qui  le  précédèrent  de  plusieurs 
jours.  Clément  VI  n'avoit  cessé  depuis  le  commencement  de  la  gutMic 
de  clierdier  h  concilier  leà  deux  rois.  Ou  trouve  dans  Rojierl  dWvcs- 
bury  (P.  \/[G  et  sulv.  )  des  lotires  datées  d'Avignon  le  i5  scplonibre 
i347 ,  par  lesquoliis  il  téiuoigne  au  roi  d'AiigKierre  sa  surprise  du  peu 
d'égard  que  ce  jiiincc  a  eu  aux  ouvertures  que  lui  avoieul  l.iiles  se.> 
légats  au  mois  de  septembre  jirécédcnt,  et  la  ré|  onsc  tlaus  laipielfe  Ir 
monarque  ^Vnglois  tàclie  de  se  justifier  de  ce  rcprocbe,  eu  prolestant 
qu'il  est  prêt  à  faire  la  paix,  sauf  son  droit  K  la  couromie  de  Frauce 
qu'il  regarde  comme   son  légitime  liérila;;e. 

Le  continunleur  de  N.uigis  ue  fait  mention  ni  de  Icnl  remise  do 
légats, ni  du  défi  do  l'iiilippe  à  lùlouard.  (.'.e  fut  nu  contraire,  suivant 
lui,  le  nuinar(jue  An^lnis  qui  envoya  |>ro|xiser  au  roi  «le  France  une 
l;èvc  de  trois  jours,  de  laquelle  il  proliln  pour  fortilier  les  endioitN 
loiiilcs  de  sou  camp.  (  ('mit.  "Siui^.Sfi  c/e-.  I'.     .  V.  lot).  '^  J.  1>. 
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cardinaux:  se  luiicutcii  graud'pt'iiic  Uintot  d'aller  de 
l'iui  ost  (année)  à  l'autre,  et  volontiers  eussent  nu 
que  le  roi  d'Angleterre  eutLiiséson  siège,  ce  qu'il 
n'eut  jamais  tait.  Toutefois  sur  certains  articles  et 
traités  d'accord  et  de  paix,  ils  procurèrent  tant  que 
un  répit  fut  pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs  gens,  là 
étants  au  siège  et  sur  les  champs  seulement  j  et  mi- 
rent, par  leurs  promotions,  de  toutes  parties,  quatre 
seigneurs  ensemble  qui  dévoient  parlementer  de 
paix.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  furent  le  duc 
de  Boureoane,  le  duc  de  Bourbon ,  messire  Louis  de 
Savove  et  messire  Jean  de  Hainaut^'^j  et  du  côté  des 
Auglois, le  comte  Derby,  le  comte  de  Nortbampton, 
messire  Regnault  de  Cobbam  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Et  les  deux  cardinaux  étoient  traiteurs  et 
moyens  allants  de  l'un  à  l'autre.  Si  furent  tous  ces 
seigneurs,  trois  jours,  la  greigneur  (majeure)  partie 
du  jour  ensemble  ,  et  mirent  plusieurs  de\iseset 
preeliements  avant,  desquelles  nulles  ne  vinrent 
4  efïèt. 

Entrementes  (pendant)  que  on  parleraentoit  et 
ces  trêves  durants,  le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou- 
jours eflbrcer  sou  ost  (armée)  et  faire  grands  fossés 
sur  les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pussent 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  détrie- 
ment  (délai)  ennuyoit  durement  à  ceux  de  Calais, 


(0  Les  plénipotenliaiies  François  eloient,  selon  la  lettre  d'Edouard, 
les  ducs  de  Eourbou  et  d'Alhèues,  le  cliaiicelier  de  Fi-aiice,  le  sire 
d'Oi!c.uo:itet  GcoHioy  de  Chariiy.  Froissart  est  jdus  exact  à  l\'gaid 
de  ceux  des  Auglois;  il  u  oublie  que  Barthélémy  de  Burghersh  cli  .m- 
}  iJ  li.ndu  roi.  J.  r. 
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f£ui  volontiers  eussent  vu  plutôt  leur  délivrance,  car 
on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours  passèrent 
sans  paix  et  sans  accord ,  car  le  roi  d'Angleterre  te- 
noit  toudis  (toujours)  son  opinion  que  il  seroit  sire 
de  Calais,  et  le  roi  de  France  vouloit  qu'elle  lui  de- 
meurât. En  cet  estrif  (débat)  se  partirent  les  par- 
ties, ni  on  ne  les  put  depuis  rassembler.  Si  s'en 
retournèrent  les  cardinaux  à  Saint-Omer.  Quand  le 
roi  Pbilippe  vit  que  perdre  lui  convenoit  Calais,  si 
tut  durement  courroucé;  et  à  enuis  (avec  peine)  se 
partoit  sans  aucune  cbose  faire;  et  si  nepouvoit 
aller  avant  ni  combattre  les  Anglois  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  perdus  davantage:  si  que,  tout  considéré, 
le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point  profitable;  si  ordon- 
na à  départir  et  déloger  ^'K  Si  fit  lendemain  que  le 
parlement  fut  failli,  bien  matin  recueiUir  en  grand' 
liale  tentes  et  trefs  (pavillons)  et  trousser,  et  se  mit 
à  cliemin  devers  la  cité  d'Amiens;  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d'armes  et  de  communes. 
Quand  ceux  de  Calais  virent  le  délogement  de  leurs 
gens,  si  furent  tous  déconfits  et  tlebaretés  (découra- 
gés); et  n'a  si  dur  cucr  (cœur)  au  monde  que  qui  les 
vit  démener  et  doulouser  Ts'attrister)  qui  n'en  eut  eu 
pitié.  A  ce  délogement  ne  perdirent  rien  aucuns 
Anglois  (|ui  s'aventurèrent  et  qui  se  férirent  en  Li 
queue  des  François;  mais  gagnèrent  des  chars,  des 
sommiers  et  des  chevaux,  des  vins  et  des  prison- 
niers que  ils  ramenèrent  en  l'ost  (armée)  devant 
Calais. 

(i)  Philippe  (le  Valois  décampa  \c•^  aoùl  avant   li- j«nir.  (  V  o\.  I.i  I>1- 
trc  d'Edouard  rapportée  ri-dcssns.  )  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXX. 

Comment  ceux  de  Calais  se  voulurent  rendre  au  roi 
D  Angleterre,  sauves  leurs  vies;  et   comment  le 

DIT    ROI     voulut     avoir  SIX     DES    PLUS    NOBLES   BOUR- 
GEOIS DE    LA  VILLE    POUR    EN    FAIKE   SA    VOLONTÉ  (i). 

Après  le  dcpartement  du  roi  de  France  et  de  son 
est  (armée),  du  mont  de  Sangattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  en  quoi  ils  avoient  fiance 
lenr  étoit  failli  j  et  si  étoientà  si  grand'détresse  de 
famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à  peine  soutenir:  si  eurent  conseil  et  leur  sembla 
qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la  volonté  du  roi 
d'Angleterre  ,  si  plus  grand'  merci  ne  pou  voient 
trouver ,  que  eux  laisser  mourir  l'un  après  l'autre  par 
détresse  de  famine;  car  les  plusieurs  en  pourroient 
perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim.  Si  prièrent 
tant  à  monseigneur  Jean  de  \ienne  qu'il  en  voulut 
traiter, qu'il  s'y  accorda,  et  monta  aux  créneauxdes 
murs  de  la  ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il 
vouloit  parler  à  (;ux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  en- 
tendit ces  nouvelles,  il  envoya  là  tantôt  messireCau- 
tier  de  Mauiiy  et  le  seigneur  de  Basset.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Jean  de  tienne  leur  dit: 
«  Chers  seigneurs,  vous  êtes  moult  vaillants  cheva- 
liers et  usés  d'armes,  et  savez  que  le  roi  de  France 

(i)  Ce    ihjpitrc    ot    cousulcrabloiiu'ut     a!)ré;e    ilrfii>     l^s    iiujui- 
M)*-s.  J.  P. 
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que  nous  tenons  à  seigneur  nous  a  céans  envoyés  et 
commandé  que  nous  gardissions  cette  ville  et  ce 
cliâtel  tellement  que  blâme  n'en  eussions  ni  il 
point  de  dommage:  nous  en  avons  fait  notre  pou- 
voir. Or  est  notre  secours  failli,  et  vous  nous  avez 
si  étreints  que  nous  n'avons  de  quoi  vivre:  si  nous 
conviendra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous. 
Ciiers  seigneurs, si  lui  veuilliez  prier  en  pitié  qu'il 
veuille  avoir  merci  de  nous  ,  et  nous  en  veuille 
laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  la  ville  etle  châtel  et  tout  l'avoir  qui  est  de- 
dans j  si  en  trouvera  assez.  » 

Adonc  répondit  messire  Gautier  de  Mauny  et 
dit:  «  Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  savonspartie 
de  l'intention  du  roi  notre  sire,  car  il  la  nous  a  dite: 
sachez  que  ce  n'est  mie  son  entente  (intention)  que 
vous  en  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cyditjains 
(mais)  est  son  entention,  que  vous  vous  mettez  tous 
en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui 
plaira,  ou  pour  faire  mourir-  car  ceux:  de  Calais 
lui  ont  tant  fait  de  contraires  etdedéinls,  le  sien 
fait  dépendre  (dépenser),  et  grand'foison  de  ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  il  lai  en  poise  (pèse)  ce 
n'est  mie  merveille.  « 

Adonc  répondit  messire  Jean  de  A  icnne  et  dit: 
«  Ce  scroit  trop  dure  chose  pour  nous  si  nous  consen- 
tions ce  que  NOUS  dites.  Nous  sommes  céans  un  petit 
de chevaliersetd'écuyerst[ui loyalement  à  notre  pou- 
voir avons  servi  notre  seigneur  le  roi  tle  France,  si 
comme  vous  feriez  le  votre  en  semblaMe  cas,  et  en 
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avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise-  mais 
ainçois  (plutôt)  en  soufiriions-nous  telle  mésaise 
que  onccjucs  «jeus  n'euduièrcnt  ni  souifriicjut  la 
pareille,  que  nous  eonseutissions  que  le  plus  petit 
garçon  ou  varlet  de  la  ville  eut  autre  mal  que  le 
plus  grand  de  nous.  Mais  nous  \  ous  prions  que  par 
\otre  humilitévousveuilliez  aller  devers  le  roi  d'An- 
gleterre, et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous 
ferez  courtoisie j  car  nous  espérons  en  lui  tant  de 

gentillesse  (pi'il  aura  merci  de  nous  ^''  » «  Par  ma 

foi, répondit  messire  Gautier  de  Mauny,  je  le  ferai 
volontiers,  messire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me 
Acuille  aider,  qu'il  m'en  voulut  croire j  car  vous  eu 
vaudriez  tous  mieux.  » 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de 
Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  de  Vienne  s'ap- 
puyant  aux  créneaux  ^''\  car  tantotdevoient  retour- 
ner j  et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Angleterre  qui  les 
attendoit  à  l'entrée  de  son  liotel  et  a  voit  grand 
désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  de  Calais.  De-lez 
(près)  lui  étoieut  le  comte  Derby,  le  comte  de  Nor- 

(i)Les  iinpilmés  disent  simpleiuciit:  Monseigneur  Gautier  et  mon- 
seii^ncur  Basset  retounièieiit  dcifersle  roi  et  lui  recordcrent  ce  que  dit  est. 
Et  le  roi  dit  qu^il  li'avoit  volonté  défaire  autrement,  fors  que  ils  se  ren- 
dissent simplement  à  son  vouloir.  Messire  Gautier  dit  •.monseigneur,  vous 
pourrez  bien  awoir  tort ,  etc.  C'est  aiasi  qu'assez  souvent  ils  re  i  dent  uns 
page  entière  par  luie  seule  phiase.  J.P. 

(2)  Suivant  une  cluonifiue  manuscrite  intitulée,  Prosecution  de C His- 
toire de  Sugiers  Abbé,  coiisci"vée  d.nns  la  bibliolluque  do  Tabbaye  de  St. 
Bcrtiii ,  Jean  de  Menue  alla  lui  même,  accompagné  de  deux  cheval. er* 
et  de  deux  bourgeois,  solliciter  auprès  d'Edouard  la  grâce  des  habitant» 
de  Calais.  On  trouve  un  fragment  de  cette  chronique  dont  le  témoi- 
gnage ne  sauroit  balancer  celui  de  Froissart  et  des  autres  historieiii. 
rontcmporaiiis,   à^.\s  i Histoire  de  Culnis,  T.  i.  P.  7.'|0  et  suiv.  '.  ■'. 
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tliampton,  le  comte  d'Arundel  et  plusieurs  autres 
barons  d'Angleterre.  Messire  Gautier  de  Mauny  et 
le  sire  de  Basset  s'inclinèrent  devant  le  roi,  puis  sfe 
trairentrrendirent)(lcvers  lui.  Le  sire  de  Mauny, qui 
sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé  commença  à 
parler,  car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr  et 
dit:  ((Monseigneur,  nous  venons  de  Calais  et  avons 
trouvé  le  capitaine,  messire  Jean  de  Vienne,  qui 
longuement  a  parlé  à  nous;  et  me  semble  que  il  et 
ses  compagnons  et  la  communauté  de  Calais  sont 
en  grand'volontéde  vous  rendre  la  ville  et  le  châtel 
de  Calais  et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  » 

Adonc  répondit  le  roi:  ((  Messircî  Gautier,  vous 
savez  la  greigncur  (majeure)  partie  de  notre  entente 
(intention)   en  ce   cas  :  quelle  chose  en  avez-vous 

répondu?  » ((  En  nom  de  Dieu,  monseigneur,  dit 

messire  Gautier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne 
se  rcndoient  simplement  à  votre  volonté,  pour  vivre 
ou  pour  mourir,  si  il  vous  plait.  Et  quand  je  leur 
eus  ce  montré,  messire  Jean  de  Vienne  me  répondit 
et  confessa  bien  qu'ils  étoient  moult  contraints  et 
astreints  de  famine;  mais  ainçois  (plutôt)  que  ils  en- 
trassent en  ce  pavli  ils  se  yendroieut  si  cher  que 
oncques  gensiirent.  »  Adonc  répondit  le  roi:  ((iNFes- 
sire  Crautier,  je  n'ai  mie  espoir  ni  \()lonlé  que  j'en 
fasse  autre  chose.   » 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de  Alannv  et 
parla  moult  sagement  au  roi  et  dit,  pour  aider  ccu\ 
<!e  ('ûdais:  «  IMonseigiuMu-,  vous  pourrez,  bien  avoir 
tort,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si 
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vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucunes  de  vos  forte- 
resses, nous  n'irions  mie  si  volontiers, si  vous  faites 
ces  gens  melLrc  à  mort  ,  ainsi  que  vous  dites  ; 
car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  sendjlaLle  cas.  »  Cet 
exemple  amoUia  grandement  le  courage  du  roi 
d'Angleterre  j  carie  plus  des  barons  l'aidèrent  à  sou- 
teuir.  Donc  dit  le  roi:  «  Seigneurs,  je  ne  vueil(veux) 
mie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gautier,  vous 
en  irez  à  ceux  de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que 
la  plus  grand'grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni 
avoir  en  moi  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois,  en  purs  leurs 
chefs  et  tous  dcchaux  (pltxls  nus),  les  liars  au  col, 
les  clefs  de  la  ville  et  du  cliâtel  en  leurs  mains;  et 
de  ceux  je  ferai  ma  volonté;  et  le  demeurant  (reste) 
je  prendrai  à  merci.  »  —  «  Monseigneur,  répondit 
mcssire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 


CHAPITRE  CCCXXl. 

Comment  les  six  bourgeois  se  partirent  de  Cvi.ais, 

TOUS  NUDS  EN  LEURS  CHEMISES,  LA  HART  (cORDE)  AU 
COL,  ET  LES  CLEFS  DE  LA  VILLE  EN  LEURS  MMNs;  ET 
COMMENT  LA  REINE  d" ANGLETERRE  LEUR  SAirVA  LES 
VIES. 

A-  CES  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  retourna  jusques  à  Calais  là  où  messire 
.Tenu  devienne  l'attendoit.  Si  lui  recorda  toutes  les 
paroles  devant  dites,  ainsi  que  vous  les  avez  ouïes, 


\ 
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et  dit  bien  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empê- 
trer. Messire  Jean  dit:  «  Messirc  Gautier,  je  vous 
en  crois  bienj  or  vous  pric-jc  que  vous  veuillicz  ci 
tant  demeurer  que  j'aie  démontré  à  la  communauté 
de  la  ville  tout  cette  affaire^carils  m'ont cj  envoyé, 
et  à  eux  tient  d'en  répondre,  ce  m'est  avis.  »  Répon- 
dit le  sire  deMauny :  <(  Je  le  ferai  volontiers.  »  Lors  se 
partit  des  créneaux  messire  Jean  devienne,  et  vint 
au  marché,  et  fit  sonner  la  cloclie  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  en  la  balle.  Au  son  de  la  clo- 
che vinrent  hommes  et  femmes,  car  moult  dési- 
roient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  do 
famine  que  plus  n'en  pouvoient  porter.  Quand  ils 
furent  tous  ^  enus  et  assemblés  en  la  halle,  hommes 
et  femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  démontra 
moult  doucement  les  paroles  toutes  telles  que  ci  de- 
vant sont  récitées,  et  leur  dit  bien  que  autrement  ne 
pouvoit  être, et  eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si  amèrement  qu'il 
n'est  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eut  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eut  eu  pitié,  l'.t  irourent 
pour  l'heure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler  j  el 
mémement  messire  Jean  de  A  ieniie  en  avoit  telle 
pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement. 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  [)lus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Enstache 
(le  Saint  Pierre,  et  dit  de  vaut  tous  ainsi:  «Seigneurs, 
graud'pilié  et  grand  nuischef  seroit  de  laisser  mou- 
rir un  tel  peuple  que  ici  a,  par  famine  ou  aufremenl 
«piand  on  y  peut  trouxer  annui  moyen;  et  si  seroit 
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iTraud'aumone  et  grand'gracc  envers  notre  seigneur, 
qui  de  tel  mesclieile  pourroit  garder.  Je  en  droit 
moi  ai  si  giand'cspcrance  d'a\oir  grâce  et  pardon 
emcrs  noire  seigneur,  si  je  muir  (meurs)  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  (veux)  être  le  premier, 
et  me  mettrai  voloiiti(irs  en  pur  ma  chemise,  à  nud 
clief,  etla  liarl  (corde)  au  col,  en  la  merci  du  roi 
d'Anglelerre.  »  Quand  sire  Lus  tache  de  SaintPierre 
eut  dit  cette  parole, chacun  l'alla  aouzer (adorer)  de 
pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoientà 
ses  pieds  pleurants  tendrement^  et  étoil  grand'pitié 
de  là  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois  et 
degrand'affaire,etqui  avoit  deux  belles  demoiselles 
à  filles,  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie 
à  son  compère  sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  ap- 
peloit-on  cetui  sire  Jean  d'Aire  ^'\ 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  A-^issant,  qui  étoit  riche  homme  de  meuble  et 
d'héritage,  et  dit  (ju'il  icroit  à  ses  deux  cousins  com- 
pagnie. Aussi  lit  sire  Pierre  de  Tissant  son  frère;  et 
puis  le  cinquième,  et  puis  le  sixième, ^'^  et  se  dévêti- 
rent là  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies 
(hauts  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de 


l't)  Quelques  manuscrits  iliscnt  (r.\nc,  d'aulrcs  (rAirc.  J.  D. 

^a)  Ces  généreuses  victimes  méritoicnt  bien  d'être  connues.  Suivart 
la  (lironique  manuscrite  que  nous  venons  de  ci  ter  F^dt.unnl  avoit  donian- 
flé  liuit  personnes,  quatre  de  la  parnison  et  quatre  de  Ja  bourgeoisie. 
«  Adonc  furent  présentés  quatre  cluva'iers  et  quatre  bourgeois  par  le?» 
i(  crnsi  iiers  du  roid''Angletcrre;  li  quel  se  vinrent  présenter  derant  le 
«  roi ,  cliaci\n  chevalier  luic  l'pée  nue  en  sa  mai  ' .  cbacnn  bourgeois  une 
«  corde  en  son  brach,  etc.  »  (  Histoire  de  Cntais,  T.  i.  P,  74^^-)  ^-  ^- 
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Calais,  et  mirent  liars  (cordes)  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordonnance  leportoit,  et  prirent  les  clefs  de  la 
ville  et  du  cliâtel,  chacun  en  tenoit  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
de  Vienne,  monté  sur  une  petite  haquenée,  car  à 
grand'malaise  pouvoit-il  aller  à  pied,  se  mit  au  de- 
vant et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hom- 
mes et  femmes  et  les  enfants  d'icenx  pleurer  et  tor- 
dre leurs  mains  et  crier  à  haute  voix  très  amère- 
ment, il  n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n'en  eut 
pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusques  à  la  porte,  convoyés 
en  plaintes,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean  de 
Vienne  fitouvrir  la  porte  tout  arrière, et  se  fit  enclorre 
(fermer)  dehors  avec  les  six  bourgeois,  entre  la  porte 
et  les  barrières  5  et  vint  à  messire  Gautier  quil'atten- 
doit  là  et  dit:  «  Messire  Gautier,  je  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
pauvre  peuple  de  cette  ville,  ces  six  bourgeois,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  éloient  aujourd'hui  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps,  de  chevance,  et 
d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais;  et  portent  avec 
eux  toutes  les  clefs  de  la  dite  ville  et  du  chàtcl.  Si 
vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour 
eux  au  roi  d'Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne 
soient  mie  morts.»  —  k  Je  ne  sais,  répondit  le  sire 
de  Mauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  faire, 
mais  je  vous  ai  en  convent  (promesse)  que  j'en  ferai 
mon  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte:  si  s'en  allèrent  les 
six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  a\ec  mes- 
sire Gautier  de  IMauny,  qui  les   amena  tout  Vellc- 

FROISSART.     I.     U.  3o 
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nient  dexcrs  !<"    pal.iis  du  roi,   et   niossiie  Jean   de 
A  icnno  rentra  en  la  ville  de  Calais  ^'l 

(i)  Suiv.iiil  1  lioinas  (1c  I.a  A'oore,  fpii  ttoit  de  la  s\iilc  «n'iloiiard. 
Je.in  (îe  ^  iennc,  suivi  de  jilusicurs  boiu-ucois  dont  il  ne  fixe  pas  le 
nondire,  comme  Froissait,  et  d'une  partie  de  la  garnison,  alla  lui- 
même  remet  Ire  les  clefs  de  la  place  h  Edouard.  Nous  transcrivons  ici 
son  récit  d'aprrs  le  second  mcm.  de  M.  de  Brcquigny  sur  l'iiistoire  de 
Calais,  imprime  dans  le  quarante  troisième  vol.  du  recueil  de  TAcad. 
des  bulles  letlres.  «  Sitôt,  dit  Miistorien.  que  les  Calaisiciis  se  furent 
)i  ajicrçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ils  virent  qu'il  falloit  se  iin- 
»  dri;  et  baissèrent  leur  pavillon  jlnri- siu"  la  principale  tour.  Ensuite 
j)  Jean  de  A  icniie,  leur  gouvcrneiu",  fit  ouvrir  les  ]or!es  et  sortit  de  Ii 
»  ville,  monté  sur  un  petit  cheval,  parce  qu'il  avoit  été  blessé  peu  de 
»  lem])S  aujiaravaut.  Ceux  de  la  garnison  et  des  bourgeois  qui  le  sui- 
»  voient  marchoient  la  corde  au  col,  la  tête  et  les  pieds  nuds.  Dès  qu'il 
))  fut  en  présence  d'Edouard,  il  lui  remit  son  épée  et  les  clefs  de  la  ville, 
»  le  suppliant  d'épargner  des  malheureux  qui  se  soumet  toient.l'douanl 
)i  reçut  les  clefs  et  l'épée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinze  clie- 
))  valiers  et  plusieurs  bourgeois  qu'il  enyoja  en  Angleterre,  après  les 
•»  avoir  cependant  comblés  généreusement  de  présent?.  Il  ordonna  que 
))  le  reste  des  bourgeois  et  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  fut  coi-- 
»  duit  a  Guines,  après  leur  avoir  fait  disiribuer  de  quoi  mruigei',  dont 
j>ils  avoient  grand  besoin.  »  (  Tlioni.  de  La  Moore  cité  par  Jean  Stow, 
Gcnenii  Chroiiicle  of  En  gland,  P.  244-  ) 

Le  récit  de  Knighton  ressemble  presque  en  tous  les  points  à  celui 
<le  LaMoore;  mais  ily  ajoute  cette  particularitéquelesCalaisiens,exlé- 
luiéspar  la  faim,  dévorèrent  avec  tant  d'avidité  les  vivres  qu'Edouar.' 
leur  fit  donner  que,  dans  la  nuit  même,  plus  de  trois  cents  moiiruren: 
il'indigestion  (  Knighton,  Col.  aSgS.  ) 

Robert  d'Avesbury  n'eulre  dans  aucuns  détails  sur  la  leddition  de 
Calais;  il  dit  seulement,  P.  167,  (jue  les  assiégés,  manquant  de  vivTc-. 
et  voyant  qu'ils  u' avoient  aucun  secours  a  espérer  de  leur  roi,  se  ren- 
dirent h  discrétion;  puis  il  ajoute  qu'Edouard,  toujours  porté  à  l:i 
cJéme::ce  et  à  l'humanité,  se  contenta  de  retenir  prisoanicrs  quelques- 
uns  des  plus  considérables  et  permit  aux  autres  de  s'en  aller  avec  tous 
leurs  biens.  Cest  exagérer  la  générosité  d'Edouard:  plusiems  ordo.  - 
nances  de  nos  rois,  tendant  ii  soulager  la  misère  des  habitants  de  C.-- 
lais  chassés  <le  Iciir  ville,  prouvent  qu'ils  furent  eutièrcmcnt  dépouille-. 
<ie  leurs  biens.  (\ov.  le  Hec.  des  nriioii.  V.î.V.  et  1.  G.  P.  60G  et 
iuiv.  ) 
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Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre,  à  (avec) 

grand'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 


Les  Chionicjiies  de  France  disent  siinplcmciit,  Chap.  42 ,  que  les  Ca- 
laisiens  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent  emportant  seulement  les  hahits 
dont  ils  étoient  vêtus. 

Le  Continuateur  de  Nangis  dit  de  rai'-mc  rpi'ils  eurent  la  vie  sauve; 
mais  il  ajoute  cju'ils  eurent  la  permission  de  sortir  avec  tous  les  clFets 
qu'ils  poun'oiuut  emporter  sur  eux;  sahis  vit/t  et  salvo  quantum  suptr 
se  de  bonis  suis pnrtare  passent,  (  Spicile.'.T.  3.  P.       ) 

Le  récit  de  \  illani  est  le  moins  favorable  de  tous  au  roi  d'Angle- 
terre. Ce  Prince,  dit-il,  accorda  la  vie  aux  étrangers  (  c'est-à-dire,  sans 
doute,  k  la  garnison);  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  rendissent  à 
discrétion,  bien  résolu  de  les  faire  tous  pendre  comme  pii'ates,  parce 
qu'ils  avoient  causé  beaucoup  de  dommages  aux  Anjlois  sur  mer; 
mais  h  la  prière  des  cardinaux  et  tic  la  reine  sa  femme,  il  leur  accorda 
la  vif.  Ils  sortirent  tous  de  la  ville,  uuds  en  chemise,  n'emportant  rien 
avec  eux.  (L.  12.  C.  g").  ) 

Après  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  contemporains,  obser- 
vons qu'aucun  n'est  directement  en  contradiction  avec  Froissart,  ex- 
cepté Thomas  deLaWoore,  sur  l'arlicle  qui  concerne  le  gouverneur 
de  Calais:  il  ne  diffère  d'aillem's  de  notre  historien  qu'en  ce  qu'il  n'a 
pas  tout  dit,  et  qu'il  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui  pouvoit 
porter  atteinte  h  la  gloire  de  son  mallre:  on  peut  en  dire  autant  de 
Kiii^hlon.  L'auteur  des  chroniques  de  France  et  le  Continuateur  de 
Nangis  se  bornent  a  rapporter  le  fait  principal  dépouillé  de  toules  les 
circonstances.  Robert  d'Avesburj  n'est  jias  plus  étendu  et  avance  une 
fausseté  manifeste.  ^  illai.i,  trop  éloigné  pour  être  bif  n  instruit  des  <lé- 
tails  de  cet  événement,  le  raconte  en  gros  etomet  des  particularités  rap- 
portées par  Froissart  d'après  les  mémoires  de  Jean  le  Bel.  Concluons 
de  cet  exposé  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  le  récit  de  Frois- 
sart. Il  faudroit  peut-êlre  le  corriger  en  (|ueh|ues  points  et  adopter  ce 
que  dit  La  Moorc  que  Jean  de  Vienne  n'abandonna  point  les  députés  de 
(  ialais  et  présenta  lui-nicnie  les  clefs  de  la  ville  au  roi    d' Angleterre. 

M.  de  brctiuigny  ,  dans  le  niénioire  cité  ci-dessus  ,  nous  |>nroit 
avoir  poussé  un  peu  troj)  loin  la  sévérité  k  son  égard,  en  rejetant 
presque  toutes  les  autres  circonstances  de  son  récit.  II  lui  re- 
proche par  exemple  d'avoir  imaginé  les  discours  qu'il  met  dans  fa 
bouche  de  Jean  de  Vienne  et  des  capitaines  -Ancilois.  cic;  niais  ne 
peut-on  pas  faire  le  même  reproche  h  jilnsieurs  <les  historiens  'es  plus 
estimes:  et  au  lieu  de  blâmer   Froissart  de  son  alioudauce,  d'.ivoir  fut 
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liers.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  venoient  en 
l'ari'oy  (jii'il  avoit  devise  et  ordonné;  et  se  mit  hors, 
et  s'en  vint  eu  la  place  devant  son  hôtel,  et  tous  ces 
seii^ueurs  après  lui,  et  encore  cjrand'loison  qui  y 
survinrent  pour  voir  ceux  de  Calais,  ni  comment  ils 
iiuiroient,  et  mêmeraent  la  reine  d'Angleterre,  qui 
moult  étoit  enceinte,  suivit  le  roi  sou  seigneur.  Si 
vint  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois  de- 
lez(près)Iui  qui   le  siiivoient,   et  descendit  en   la 


parler  et  agir  ses  personnages  comme  ils  Pont  dû  faire,  ne  devroit-oii 
pas  plutôt  lui  savoir  gré  d^ètre  le  premier  de  nos  écrivains  qui  ait 
essayé  de  sortir  de  T aridité  de  la  chronique  pour  s'élever  au  ton  de 
riiisloirc  ?  V..  de  Hréquigny  lui  reproche  encore  d'avoir  représenté  le 
roi  d'Angleterre  comme  un  prince  léroce.   «  Rcconnolt-ou,  dit-il,  à  ce 

»  portr;iit  le  caracti-re   d'Edouard  qui  trois  ans  auparavant s'abs- 

>i  tint  dis  justes  représailles  qu'il  pouvoit  exercer  sur  Hervé  de  Léon 
»  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d'Olivier  de  Clisson  et 
»  de  quatorze  chevaliers  Bretons  et  Normands,  à  qui  le  roi  de  France 
M  avoit  fait  couper  la  tète,  parce  qu'ils  étoient  attachés  au  parti  An- 
j»  ^lois  !  »  Puis  il  ajoute:  Froissant  conserv'e  donc  bien  mal  le  caractère 
iVf^dounrd  dans  la  manière  dont  il  le  fait  agir  et  parler  à  la  reddition 
de  Cidais.  _ 

On  |)eut  lui  répondre  que  l'iiistorien  conserve  mal  le  caractère 
d  IMouard,  parce  ijuc  ce  prince  le  conserva  mal  lui-même,  et  que  rien 
ne  prouve  mieux  la  véracité  de  son  récit:  s'il  eut  été  ]>lus  jaloux  de 
plaire  par  des  narrations  intéressantes  que  de  dire  la  vérité,  il  avoil 
trop  d'cspi'it  pour  dégrader  ainsi  un  de  ses  principaux  personna;:es.  On 
peut  encore  répondre  à  ÎNI.  de  Bréquigny  que  Hervé  de  Léon  et  les  Calai, 
siens  étoicnt  dans  une  conjoncture  bien  diflérenle.  Si  Edouard  eut  fait 
mourir  le  chevalier  Breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  repré- 
sail'e  de  <  e  que  ce  prince  avoit  fait  couj)er  la  lêle  à  des  sujets  rebelles 
qui  l'avoient  trahi,  il  eut  commis  une  action  barbare,  contraire  à  tou- 
tes Iris,  à  toutes  conventions.  Ail  contraire,  en  faisant  mourir  les  six 
bourgeois  de  Calais,  il  eut  suivi  les  lois  delà  guerre,  lois  barbares -i 
la  vérité  ,  mais  autorisées  par  l'usaif^.  et  «ru' il  pouvoit  exécuter  dan> 
toute  leur  rigueiu-,  sans  cniVeiadre  ccll  s  de  l'hoiuieur  et  t!e  la  clu'vaie- 
rie.  J.  1\ 
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place,  et  puis  s'en  vint  devers  le  roi  et  lui  dit: 
«Sire,  vecy  (voici)  la  représcntalion  de  la  ville  de 
Calais  à  votre  ordonnance.  »  Le  roi  se  tint  tout  coi 
et  les  regarda  moult  fellement  (cruellement),  car 
moult  liéoit  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  dommages  et  contraires  que  au  temps 
passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à  genoux  pardcvant  le  roi,  et  dirent 
ainsi  en  joignant  leurs  mains:  «Gentil  sire  et  gentil 
roi,  véez  (voyez)  nous  cy  six  qui  avons  été  d'ancien- 
neté bourgeois  de  Calais  et  grands  marchands  :  si 
vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir,  et  nous 
mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez  (voyez),  en 
votre  pure  volonté, pour  sauver  le  demeurant(reste) 
du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de  grieftés 
(malheurs).  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy 
par  votre  très  haute  noblesse.»  Certes  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  put  abstenir  de  pleurer  de  droite 
pitié,  ni  qui  put  de  grand'pièce  parler.  Et  vraiment 
ce  n'éloit  pas  merveille;  car  c'est  grand'pilié  de  \oir 
hommes  de  bien  cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger. 
Le  roi  les  regarda  très  ireusemcnt(en  colère),  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  couiroux 
qu'il  ne  put  parler,  El  quand  il  parla,  il  commanda 
que  on  leur  coupât  tantôt  les  tôles.  Tous  1rs  barons 
elles  chevaliers  qui  là  étoienl,  eu  pleur.ml  priuienl 
si  acertes  (sérieusement)  que  faire  pouvoient  au  roi 
qu'il  en  voulut  avoir  pitié  el  mercy;  mais  il  n'y  vou- 
loit    eulcndre.    A(K)nc    parla    niessirc    Gautier   de 
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Mauny  et  dit:  «lia,  gentil  sire,  veuille/,  rcfrénei" 
(retenir)  votre  courage  :  vous  avez  le  nom  et  la  re- 
nommée de  souveraine  gentillesse  et  noblesse,  or  ne 
veuillez  donc  faire  chose  par  quoi  elle  soit  amenrie 
(diminuée),  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens,  tou- 
tes autres  gens  diront  que  ce  sera  grand'cruaulé 
si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fassiez  mourir  ces  hon- 
nêtes bourgeois,  qui  de  leur  propre  volonté  se  sont 
mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  »  A  ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  :  «  Mes- 
sire  Gautier,  souffrez  (taisez)  vousj  il  n'en  sera  au- 
trement, mais  on  fasse  venir  le  coupe-tête.  Ceux  de 
Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il 
convient  ceux-ci  mourir  aussi.)) 

Adonc  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grand' 
humilité,  qui  étoit  durement  enceinte,  et  pleuroit 
si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  soute- 
nir. Si  se  jeta  à  genoux  paidevant  le  roi  son  sei- 
gneur et  dit  ainsi:  «  Ha,  gentil  sire,  depuis  que  je 
repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme  vous 
savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé:  or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre  don,  que 
pour  le  fds  Sainte  Marie,  et  pour  l'amour  de  moi, 
vous  veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy  ^'\  » 

(i)  Apirs  s'êlre  ialéressée  si  vivnnent  au  sort  de  ces  six  bourgeois, 
la  reim^  crAiiglfterre  arcc])ta  cepcudaiit  jiresque  aussitôt  la  confisca- 
tion des  maisons  que  Jean  d'Aire,  l\m  irenlre  eux,  avoit  |)OSSi;dees 
dans  Calais.  (  Voy.  un  Mon?,  de  Brequiguy  dans  le  Recueil  de  l' yévadé-, 
mie  des  belles  lettres,  ï.  3;.  P.  538) .  J.  D. 
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Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme,  qui  pleuioit  à  genoux  moult 
tendrement-  si  lui  amollia  le  cœur  ,  car  enuis  (avec 
peine)  l'eut  courroucée,  au  point  où  elle  étoitj  si 
dit:  «Ha,  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acertes 
(sérieusement)  que  je  ne  le  vous  ose  escondire  (re- 
fuser) jet  combien  que  je  le  fasse  enuis  (avec  peine), 
tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.  » 
La  bonne  dame  dit:  «Monseigneur,  très  grands 
mercis  !  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  chevestres  (cordes)  d'en- 
tour  leur  cou,  et  les  emmena  avec  li  (elle)  en  sa 
chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout 
aise,  etpuis  donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fil  con- 
duire hors  de  rost(armée)  à  sauveté;  et  s'en  allèrent 
habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie. 


CHAPITRE  CCCXXU 

Gomment  le  sire  de  Mauny  et  les  deux  marécha.ux 
d'Angleterre,  du  commandement  du  roi,  allèrent 

PRENDKE  la  SAISIiSE  DE  CaLAIS  ET  MIRENT  LES  i  HE- 
VAHEUS,  QUI  DEDANS  ÉTOIENT,  EN  PRISON,  ET  FIRENT 
V\RTin    TOUTES   AUTRES   GENS. 

A-iNSi  fut  la  forle  viHe  de  Calais  assiégée  par  le  roi 
Edouard  d'Angleterre,  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 
quarante  six,  environ  la  S.iinl  Jean   decolace,   an 
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mois  d'août  ^'\  et  fut  conquise  en  ce  mois  l'an  mil 
trois  cent  quarante  sept.  Quand  le  roi  d'Ani:;leleire 
eut  lait  sa  volonté  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  il 
les  eut  donnés  à  la  reine  sa  femme,  il  appela  messire 
Gautier  de  Mauny  et  ses  deux  maréchaux,  le  comte 
de  Warwick  et  le  baron  de  Stanfort  et  leur  dit  : 
«Seigneurs,  prenez  ces  clefs  delà  ville  et  du  clialel 
de  Calais,  si  en  allez  prendre  la  saisine  et  la  posses- 
sion j  et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens  (dedans)  sont 
et  les  mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison:  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  rccrerai  bien 
sur  leur  foi.  Etions  autres  soudojers,  qui  sont  là 
venus  pour  gagner  leur  argent,  faites  les  partir  sim- 
plement, et  tout  le  demeurant  (reste)  de  la  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfants  j  car  je  vueil  (veux)  la 
ville  repeupler  de  purs  Anglois.  » 

Tout  ainsi  fut  fait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  le  sire  de  Mauny, 
à  (avec)  cent  hommes  tant  seulement,  s'en  vinrent 
prendre  la  saisine  de  Calais,  et  firent  aller  es  portes 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean 
de  Surie  (Surice),  messire  Baudouin  de  Bellebourne 
(Bellebronne)  et  les  autres.  Et  firent  les  maréchaux 
d'Angleterre  apporter  aux  soudojers  toutes  leurs 


(i)  Celte  flatc  n'est  pas  tout-ii-fait  cxaclc:  lafclc  de  la  dc'rol  ilion  de 
St.-Jcan  toinhe  au  29  août,  et  Je  roi  d'Anglclorrc  n'arriva  devant  Calais 
que  le  3  septembre,  ainsi  que  nous  Pavons  observé  précc.lemnicnt. 
Quanta  la  reddition  de  cette  place,  les  liistoriens  la  fixent  presque 
unanimement  au  3  août  i347;  ^^  *'°  "''  P^"*^  guère  la  reculer  jilus  loiu, 
car  on  en  éloit  informé  en  Angleterre  dès  le  12  du  même  mois,  date 
de  la  puliliralioa  des  iellrespar  lesquelles  l.douard  inviloit  les  Anglais 
j\  vcn  r  repeupler  sa  co  ;quèlc.  f  Rymer,  1'.   3.  Pari.  i.  P.  ir.\  J.  P^ 
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armures  et  jeter  en  un  mont  enlalialle^el  puis  fiient 
ioutcs  manières  de  gens,  petits  et  grands,  partir,  et 
ne  retinrent  que  trois  liomines,  un  prêtre  et  deu?c 
autres  anciens  hommes  ^'\  bons  coutumiers  des  lois 
et  ordonnances  de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  les 
héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce  fait,  et  le  châtel 
ordonné  pour  loger  le  roi  et  la  reine,  et  tous  les  au- 
tres hôtels  furent  vidés  et  appareillés  pour  recevoir 
les  gens  du  roi,  on  le  signifia  au  roi.  Adonc  monta- 
t-il  à  cheval,  et  fit  monter  la  reine  et  les  barons  et 
chevaliers,  et  chevauchèrent  à  grand'gloire  devers 
Calais,  et  entrèrent  en  la  ville  à  (avec)  si  grand'foi- 
son  de  menestrandies  (musique),  de  trom])es,  de 
tambours,  de  nacaircs,  de  cbalemies  (chalumeaux) 
et  de  muses  (musettes)  que  ce  seroit  merveilles  à 


(i)M.  de  Brcquigny  (  ;l/e/H.  de  VJcnd.  des  belles  intr-s,  T.  3;,) 
trouve  Froissarl  exagère,  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit-il,  que  tout  an- 
»  cien  possesseur  fut  chassé,  que  tout  François  fut  exclus;  j'ai  vu  au 
»  contraire  quantité  de  noms  François  parmi  les  noms  des  personnes  à 
«  qui  F.douard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouvelle  conquête.  ]Slais  je 
»  ne  m'attfndois  pas  a  trouver,  au  nombre  de  ceux  qui  ayoient  accepté 
)>  les  bienfaits  du  nouvi~au  souversin,  le  fameux  Eusfadie  de  St.-l-icrrc. 
i>  J^^r  des  lettres  du  8  oclohre  i"^^' ,  deux  mois  après  la  reddition  de 
»  Calais,  Edouard  donna  k  KusJaclic  une  pension  considérable,  en 
u  attendant  qu'il  ait  poui  vu  plus  amplement  k  sa  fortune.  Les  motifs 
»  de  cette  grâce  soit  les  services  qu'il  dcvoit  rendre,  soit  en  mainle- 
>•  nant  le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  h  la  garde  de  cette 
"  place.  D'autres  lettres  du  même  jour,  fondées  sur  les  mêmes  molifs, 
)'  l\ii  accordent,  età  ses  hoirs, la  plupart  ilcs  maisons  et  emplacements 
»  (piil  avoil  possédés,  dans  celle  ville,  et  en  ajoutent  encore  quelques 
Il  autres.  »  J.  D. 

M.  <le  Brécpiigny  panûi  avoir  désire  que  le  bon,  mo  leste  et  com'a- 
gcux  lùistachc  de  Saint-Pierre  eût  clé  un  véritable  héros  de  ihéàtrc.Sa 
i;randeur  csl  plus  vraie  dans  1  roissarl  el  riiomienr  (pieliii  rend  en.Miile 
Edouard  ne  pe»il  que  relever  sa  -  loire.  Il  faut  voir  les  temps.  1 .  A ,  H. 
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recorder  (racoiiter)j  et  chevauclièrcnt  ainsi  jusques 
aucliûtel,ct  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  ordonné 
pour  hii  recevoir  et  le  dîner  tout  prêt  Si  donna  le 
roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Calais, à  dîner  de- 
dans le  cliâtel  aux  comtes,  aux  barons  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient^  et  la  reine  aux  dames  et  aux  da- 
moiselles  qui  au  siège  étoicnt  et  qui  la  mer  avoicnt 
passé  avec  elle^  et  y  furent  en  grand  soûlas  (fète)j 
ce  peut-on  bien  croire.  Ainsi  se  porta  l'ordonnance 
de  Calais,  et  se  tint  le  roi  au  cliâtel  et  en  la  ville  tant 
que  la  reine  fut  relevée  d'une  fille,  qui  eut  nom 
Marguerite  ^'l  Et  donna  à  aucuns  de  ses  chevaliers, 
ce  terme  pendant,  beaux  hôtels  en  la  ville  de  Calais, 
au  seigneur  de  Mauny,  au  baron  de  StafFort,au 
seigneur  de  Cobham,  à  messire  Barthélemi  de  Bru- 
lies  (Burghcrsh),  et  ainsi  à  tous  les  autres,  pour 
mieux  repeupler  la  ville.  Et  étoit  son  intention,  lui 
retourné  en  Angleterre,  qu'il  enverroit  là  trente 
six  riches  bourgeois,  riches  hommes  et  notables  de 
Londres,  et  feroit  tant  que  la  dite  ville  scroit  toute 
repeuplée  de  purs  Anglois,  laquelle  intention  il  ac- 
complit. Si  fut  la  Neuveville  et  la  bastide  (fort), 
qui  devant  Calais  étoit  faite  pour  tenir  le  siège, 
toute  défaite,  et  le  châtel,  qui  étoit  sur  le  liâvre, 
abattu,  et  le  gros  raerrien  amené  à  Calais.  Si  or- 
donna le  roi  gens  pour  entendre  aux  portes,  aux 
murs,  aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville j  et  tout 
ce  qui  étoit  rompu  et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si 

(i)  Marguerite  de  Calais  upoiisa  \o\A  Joh  i  IlaStings  ,  comte  <)'• 
l'cmbroke;  mais  elle  moiuul  avant  sou  luari  saus  laisser  creu- 
Juiits.  J.  A..  B. 
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ne  fut  mie  sitôt  fait;  ci  furent  envoyés  en  Anglc- 
lene,  avant  le  tlépailemcnt  du  roi,  messire  Jean 
de  Vienne  et  ses  compaguons;  et  furent  environ 
demi  an  à  Londres,  et  puis  mis  à  rançon. 

CHAPITRE  CCCXXIII. 

Comment  le  roi  et  la  reiive  d'Angleterre  s'en  re- 
tournèrent EN  Angleterre;  et  comment  la  ville 
de  Calais  fut  repeuplée  de  purs  Anglois  que  le 

ROI    Y    envoya. 

Or  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteuse- 
ment penser  et  aussi  considérer  que  ces  grands 
bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux 
enfants,  qui  d'eslocli  (race)  et  d'extraction  a\  oient 
demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la  ville  de  Calais, 
devinrent  j  desquels  il  y  avoit  grand'foison  au  jour 
qu'elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand'pitié  quand  il 
leur  convint  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  liôtels, 
leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs;  car 
rien  n'enqiortèrent;  et  si  n'en  curent  oncques  resti- 
tution ni  recueuvre  (dédommagement)  du  roi  de 
France,  pour  qui  ils  avoient  tout  perdu  ^'l 

(i)  Plii]ip])o  fil  ce  qui  cloit  en  sou  pouvoir  pour  ri-compeiiscr  le 
courage  cl  la  ficliililc  des  !i  il)itauls  ilc  Calais.  ^lOus  avons  une  ordou- 
naiice  de  lui,  ])ar  lat[uelic  il  accorde  tous  les  olliccs  vacants  à  C(.'U\ 
d'tnlre  eux  iju.  voudroiciil  s'e.i faire  pourvoir,  l^lle  cslduS  septembre, 
environ  un  mois  après  la  reddition  de  i.i  pince; cl  il  }■  est  fait  mention 
d'une  autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  il  avoit  concédé  aux 
Calaisiens  chasses  tic  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui  lui 
cclioiroicul,   pour  queltjuc  cause  tjue  ce  lut.   l.e  lo  ?cplcnibrc  il   leur 
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Je  me  passerai  brièvement  d'eux:  ils  firent  le 
mieux  qu'ils  purent,  mais  la  greigncur  (majeure) 
partie  se  Iraist  (rendit)  en  la  ville  de  Sainl-Omer, 
Encore  se  tenoit  le  roi  d'Angleterre  à  Calais  pour 
entendre  plus  parfaitement  aux  besognes  de  la  ville, 
et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d'Amiens.  Si  étoit  de-lez 
(près)  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui  venu  éloit  en 
France  en  légation, par  quelle  promotion  il  procura 
une  trêve  entre  ces  deux  rois,  leurs  pajs  et  leurs 
adhérents,  à  durer  deux  ans.  Et  furent  ces  trêves 
accordées  de  toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la 
terre  de  la  duché  de  Bretagne,  car  là  tenoient  ei 
tinrent  tondis  (toujours)  les  deux  dames  guerre 
l'une  à  l'autre  ^'\ 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
et  leurs  enfants  en  Angleterre  ^''\  et  laissa  le  dit  roi, 
à  son  département  de  Calais,  pour  capitaine,   un 


accorda  par  une  nouvelle  orcloniiance  un  grand  nombre  de  privilèges, 
franchises,  etc.  qui  leur  furent  confirmés  sous  les  règnes  suivants. 
{Rec,  des  Ordonnances,  T,  4.  P. 609  et  suiv.  )   J.D. 

(i)IIya  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dil  Froissart 
concernant  Ja  Ircyi-  qui  fut  conclue  entre  les  deux  rois  le  28  se;  tom- 
bre  de  celte  année  i34;-  Je  remarque  i".  que  le  cardinal  C.u'i  de  Bou- 
logne n'y  eut  aucune  ]>art,  au  moins  il  n'est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  fiu^eut  les  cardinaux  Annibal  Ccecano,  évêque  de  Tns- 
culumet  Etienne  Aubert,  évêque  de  Clerinont.  2".  La  trêve  ne  devoit 
durer  que  quinze  jours  après  la  fête  de  St.-Tean  Baptiste  de  Tannée 
1348,  c'est-h-dire,  environ  dix  mois,  et  non  pas  deux  ans,  comme 
Pavanée  l'historien,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  accordées 
a  différentes  rei)rises.  i".  La  Bretagne  n'en  fut  point  excepléc:  on  lit 
dans  l'arlicle  du  Ir.iilé  qui  comjircnl  les  alliés  du  roi  d'Angieterre: 
/es  hoirs  defcii  messirc  Jean  de  Brclaii^iic,  nai^inres  comte  de  Alonl/'ort , 
</in  se  disait  duc  de  Bretaignc^la  dame  r/e  C/ror?,  rfc.  (  Rymer,  T.  3. 
Fart.    i.P.  20.  Rnberl    irAvcsburv,  P.  167  et  suiv.  )  J.  D. 

(2^  Ils  arrivèrent  a  .Sandwidi  le  vcn  Ircdi  12  octobre.  (Rviuei", 
llnd,  F.  23. 1  .1.  i\ 
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Lombard  que  moult  aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé, 
qui  s'appeloit  Aimery  de  Pavie  ^'^  j  et  lui  chargea  eu 
garde  toute  la  ville  et  le  cliatel,  dont  il  en  dut  pres- 
que être  méclieu  ,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez) 
recovdcr  brièvement. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné  à  Lon- 
dres, il  mit  grand'entente  (intention)  à  repeupler 
la  ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente  six  riches  bour- 
geois et  sages  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  plus  de  trois  cents  autres  hommes  de  men- 
dre  (moindre)  état;  et  toujours  croissoit  le  nombre, 
car  le  roi  y  donna  et  scella  libertés  et  franchise^ 
si  grands  que  chacun  s'y  vint  amasser  volontiers  ^^  . 

(i)  Aimery  de  Pavio  n'obtint  pas  sitôt  le  gouvernement  de  Calais: 
Jean  de  ^loiitgotnnieiy  en  fut  pourvu  le  8  octobre,  avant  le  départ  du 
roi  d'Angleterre.  Il  l'ut  rcm[  lacé  e  premier  décembre  de  cette  même 
année  par  Jean  de  Chivereston.  On  trouve  dans  Rymer,  sous  ces  dale- 
Jes  lettres  de  commandement  qui  leur  lurent  expédiées:  mais  il  ne 
rapporte  point  celles  d' Aimery  de  Payie ,  de  sorte  qu'on  ignore  s'i! 
succéda  immédiatement  a  Chivereston,  et  h  quelle  épocjne  il  lui  suc- 
céd?.  (Rymcr,  tibisiip.  P.  19  et  22.  )  J.  D. 

(2)  Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivant  de  l'étabJisscmciii 
d'Edouard  III  en  ÎNorniandie  et  devant  Calais  avec  le  traitement  cl< 
chacun, 

Mylord  le  prince par   jour  i  i.iv.si.  »Scbeii.  »  p.-n 

Evêc|ue  de  Durham id     «  fi  8 

i3  Comtes  chacun iil     »  (>  8 

44  Parons  et  banncie's //     »  .\  -> 

104G  Chevaliers iJ     "  u  1 

4022     Ecuyers,   comélahles    (capitaines) 

et   conducteurs /'/     '■  i 

5 104    Taveriiicrs    t't  archirs  à  c'a-v.'.l.  .  .  i./      "  "  (> 

335  Revendeurs '  u 

DOO  Iloblers  (  ou  appcloit  i.iisi   des  soldais 

lé;;èremcnt  armes    ou   ceiiaiues   gens  «le 

la   côte  oblii;és  k    tenir  Idu  ours   m»  oJic- 

val  prêt  en  cas  d'invasion.^ »  »  » 

I  ")4î^o  Ari'hcrs  à  pie  l  par  ji  lu' u  »  3 
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l'^n  ce  t(3mj).s  iïit  aiiuîné  en  Angleterre  mcssire 
Charles  de  Blois,  qui  s'appeloit  duc  de  Bretagne, 
qui  a  voit  été  ]uis  devant  la  Rocliederrien  ainsi 
que  ci-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  en  courtoise 
prison  au  cliâtel  de  Londres,  avec  le  roi  David  d'E- 
cosse et  le  comte  de  Moretli  (Moraj).  Mais  il  n'y  fut 
mie  longuement  que  à  la  prière  madame  la  reine 
d'Angleterre,  qui  étoit  sa  cousine  germaine^'\il  fut 
reçu  sur  sa  foi  et  ciievanclioit  à  sa  volonté  autour 
de  Londres:  mais  il  ne  pouvoit  gésir  (coucher)  que 
une  nuit  dehors,  si  il  n'étoit  en  la  compagnie  du  roi 
(l'Angleterre  ou  delà  reine '^"^ 


3i4  rinçons,  diarpenticrs,  serruriers,  machinistes,  faiseurs  de  ten- 
tes, mii:curs,  armuriers,  cauoiiniers  et  artilleurs,  quelques  ui  s  à  12 
sous,  d\iutres  k  10,  6  et  3  sous  ])ar  jour. 

44^4  Gallois  h   pied  dont  200  Tavcrniers  h  4  sous  et  les  autres  à  2. 

700  IMaîtres,   capitaines  marins,  pages. 

3oo  Vaisseaux,  Iiarques  et  bâtiments  de  transport. 

La  somme  totale  pour  toutes  ces  forces,  sans  y  comprendre  les  no- 
bles, mais  en  y  ajoutant  quelques  Allemands  et  quelques  François, 
qui  recevoient  «hacun  i5  florins  par  mois,  étoit  de3 1,294.  ''^-  "  » 

Le  total  du  traitement  de  Tarmce  de  terre  et  de  mer  du  /^  juin  au  12 
octobre  de  r  année  suivante,  c''est-a-:lirepour  un  an  et  i3i  jours  pendant 
uneparlie  de  la  vingtii'me  et  vingt  et  unième  année  durègne  d'Edouard 
étoit  dei2;7,  201  livres  st.  2  scli.  9  sous  ^d'après  le  livre  particulier 
des  comptes  de  Walter  Wculwaglit,  alors  trésorier  de  sa  maison,  inti- 
tulé Solde  de  guerre  en  ]Noru>andic,  en  France  et  devant  Calais.  (Noyé?. 
Grose  dans  ses  Military  /lnliquiiies,\.  i.  P.  33o.  )  Jolnies  rapporte 
aussi  ce  compte  dans  sa  traduction  angloise  de  Froissart.  J.  A.  B. 

(1)  Charles  de  Blois  étoit  fils  de  Marguerite;  la  reine  d'Angleterre 
étoit  fille  de  Jeanne,  toutes  deux  sœurs  de  l^hilippe  de  Valois.  J.  D. 

(2)  Georges  de  Lesiien,  médecin  de  Charles  de  Blois  et  Olivier  de 
Bignon,  son  valet  de  chambre,  déclare'it  dans  rencpiêlequi  fut  faite 
]iour  la  ca'îonisation  de  ce  prince,  qu'il  fut  détenu  en  prLson  per- 
dant dt-ux  ans,  qu'on  le  renfernioit  toutes  les  nuits  dans  imc  tour, 
d'où  il  ne  sortoit   que  joiur  se  ]  romcner  dans  la  cour  du  cliàteau,  où 
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En  ce  temps  étoit  prisonnier  en  Anî^leterre  1(3 
comte  d'En  et  de  Gnines;  mais  il  étoit  si  fVique 
(frais)  et  si  joli  (gai)  clicvalier ,  et  si  l>icn  lui  avciioil 
quant  (tout  ce)  qu'il  faisoit,  qu'il  étoil  partout  le 
bien  veuu  du  roi  et  de  la  reine,  des  barons,  des  da- 
mes et  des  damoiselles  d'Angleterre. 


CHAPITRE  CCCXXIV. 

Com:ment  plusieurs  escarmouches  et  plusieurs  pri- 
ses DE  CHATEAUX  ET  DE  VILLES  SE  FAISOIEKT  ENTRE 
LES    AnGLOIS,   LES   EcOSSOIS   ET    LES   FrAîSÇOIS. 

J.  OUTE  cette  année  que  celte  trêve  fut  accordée 
que  vous  avez  onï,  se  tinrent  les  deux  rois  à  paix 
l'un  contre  l'autrcj  mais  pour  ce  ne  demeura  mie 
quemessire  Guillaume  de  Douglas,  ce  vaillant  che- 
valier d'Ecosse  et  les  Ecossois,  qui  se  tenoient  en  l.i 
forêt  de  Gedours  (Jedart),  ne  guerroyassent  tondis 
(toujours)  les  Anglois  partout  où  ils  les  pouvoient 
trouver,  quoique  le  roi  d'Ecosse  leur  sire  fut  pris  j  cl 
ne  tiurent  oucques  trêves  que  le  roi  de  France  cl 
le  roi  d'Angleterre  eussent  ensemble.  D'autre  pari 
aussi  ceux  qui  étoient  eu  Gascogne,  en  Poilou,  eu 
Xantonge  (Saintonge),  tant  des  François  comme  des 
Anglois,  ne  tiurent  ouccjucs  fermement  trêves,  ni 
répit,  (|ui  fut  entre  les  deux  ruisj  ains  (mais)  ga- 
les soidnis  Ann;lois  rinsulloiciU,  cl  que  jainais  il  ne  inontn  une  st  ni  • 
lois  à  cheval  peiidanl  ces  ileii\  années,  etc.  {Ili.ti.  d'  lîrct.'X.  i.  P.  -i-S 
«  l  r.  a.  des  Prcitirs.  \\  G  ;  l  7.  )  M>. 
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gnoicnt  et  conqucroient  villes  et  forts  châteaux  sou- 
vent, les  uns  sur  les  autres, par  force  ou  par  pourchas 
(intrigue),  par  erabler  (enlever)  ou  par  écheler  (as- 
saut), de  nuit  ou  de  jourj  et  leur  axenoient  souncuI 
de  belles  aventures,  une  fois  aux  Anglois,  Fautre  fois 
aux  François.  Et  toujours  gagnoient  pauvres  bri- 
gands ^'^  à  dérober  et  piller  villes  et  châteaux,  et  y 
couquéroicut  si  grand  avoir  rpie  c'étoit  merveille,  et 
deveuoient  les  uns  si  riches,  par  spécial  ceux  qui  se 
faisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres  brigands, 
que  il  en  y  avoit  de  tels  qui  avoientbien  la  finance 
de  soixante  mille  écus.  Au  voir  (vrai)  dire  et  racon- 
ter, c'étoit  grand'merveille  de  ce  qu'ils  faisoient:  ils 
épioienl,  telle  fois  étoit,  et  bien  souvent  une  bonne 
ville  ou  un  bon  châtel,  une  journée  ou  deux  loin  •  et 
puis  s'assembloient  vingt  ou  trente  brigands  et  s'en 
alloient  tant  de  jour  que  de  nuit,  par  voies  couver- 
tes, que  ils  entroient  en  cette  ville  ou  en  ce  châtel 
que  épié  avoient,  droit  sur  le  point  du  jour,  et  bou- 
toient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de 
la  ville  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  mille 
armures  de  fer,  quivouloient  ardoir  (brûler)  leur 
ville:  si  s'enfujoient,  qui  mieux  mieux,  et  ces  bri- 
gands brisoient  maisons,  coiTres  etécrins,  et  pre- 
noient  quant  (tout  ce)  qu'ils  trouvoient,  puis  s'en  al- 
loient leur  chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  iirent-ils  à  Donsenac  ^"'  et  en  plusieurs  au- 


(i)  Solilats  a  pifd. 

'9.)  Vvùtc.yWlc  ouhour;,'  clans  le  Limousin,  h  tiois  liciu-s  a  PoucsJ  <le 
Tulle.  J.l). 
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1res  \  illes,  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châteaux,  et 
puis  les  revendirent.  Entre  les  autres,  eut  un  bri- 
gand en  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et 
éj:ia  le  fort  châtel  de  Combourne  qui  sied  en  Lirao- 
sin,  en  très  fort  pays  durement.  Si  chevauclia  de 
nuit  atout  (avec)  trente  de  ses  compagnons,  et  \in- 
rent  à  ce  fort  châtel,  et  l'cchellèrent  et  gagnèrent  et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le  \i_ 
comte  de  Combourne,  et  occirent  toute  la  maisniée 
(suite) de léans (dedans),  etmirentle  seigneur  en  pri- 
son en  son  châtel  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu'il  se  rançonna  aloLit(avec)  vingt  quatre  mille  écus 
tous  appareilles.  Et  encore  détint  le  dit  brigand  le  dit 
châtel  et  le  garnit  bien,  et  en  guerroya  le  pays.  Et 
depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  et  acheta  son  châtel  vingt 
mille  écusj  et  fut  huissier  d'armes  du  roi  de  France 
et  en  grand  honneur  de-lez  (près)  le  roi.  Et  étoit  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  bien  monté 
de  bons  coursiers,  de  doubles  roncins  et  de  gros 
palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  un  comte  et 
vctu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant 
(ju'il  vcsqui  (vécut). 


FROISSART.    T.     11. 


I^'i  LES    CHRONIQUES  r,548^ 


CHAPITRE  CCCXXV. 

COAIMENX  UN  UKIGAND  APPKLÉ  (^ROQUARD  DEVINT  GRAND 
ET  PUISSANT  ES  GUERRKS  DE  BrETAGNE,  ET  COMMENT 
IL    FINA  MAUVAISEMENT. 

l^jN  AUTELLE  (pareille)  manière  se  raaintenoit-oii  au 
<luché  tle  Bretagne,  car  si  faits  brigands  conqué- 
roient  villes  fortes  et  bons  cliastiax  (châteaux),  et  les 
roboicnt  (pilloieut)  et  tenoient,  et  puis  les  reven- 
doient  à  ceux  du  pays  bien  et  clièrement.  Si  en  de- 
venoientles  aucuns, qui  se  fesoient  maîtres  par  des- 
sus les  autres,  si  riches  que  c'étoit  merveille.  Et  en 
y  eut  bien  un  entre  les  autres,  que  on  appeloit  Cro- 
quard,  qui  avoit  été  en  son  commencement  un  pau- 
vre garçon  et  long-temps  page  du  seigueur  d'Ercle 
en  Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  à  de- 
venir grand,  il  eut  congé  et  s'en  alla  es  guerres  de 
Bretagne,  et  se  mit  à  senir  un  homme  d'armes.  Si 
se  porta  si  bien  que  à  un  rencontre  où  ils  furent, 
son  maître  fut  tué:  mais  pour  le  vasselage  (courage) 
de  lui,  les  compagnons  l'élurent  à  être  capitaine  au 
heu  de  son  maître j  et  y  demeura.  Depuis,  en  bien 
peu  de  temps,  il  gagna  tant  et  acquit  et  profita  par 
rançons,  par  prises  de  villes  et  de  châteaux,  qu'il 
devînt  si  riche  qu'on  disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus,  sans  les  chevaux,  dont  il 
avoit  bien  en  son  étable  vingt  ou  ti'eute,  bons  cour- 
siers et  doubles  roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom 


1^ 
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dT'tre  le  plus  ap])crt  homme  d'armes  qui  fut  au  pays. 
Et  fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  ^'  ,  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  coté,  de  la 
partie  des  Anglois,  où  il  acquit  grand'grâce.  Et  lui 
fut  promis  du  roi  de  France  que  si  il  vouioit  deve- 
nir François, le  roi  le  feroit  clievalier  et  le  marieroit 
bien  etricliement,  et  lui  donneroit  deux  mille  livres 
de  revenu  par  an:  mais  il  n'en  voulut  rien  faire j  et 
depuis  lui  meschey  (arriva  mal)  il,  ainsi  que  je  vous 
dirai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une  fois  un  jeune 
coursier  fort  erabridé,que  il  avoit  acheté  trois  cenis 
écus,  etl'éprouvoit  au  courir.  Si  l'échaufFa  tellement 
que  le  coursier,  outre  sa  volonté,  l'emporta  j  si  que, 
à  saillir  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  rompit  à 
son  maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni 
qui  eut  l'âme;  mais  je  sais  que  Croquard  fina  ainsi. 


CHAPEfRE  CCCXXYL 

Comment    messike    Gefiboy  de   CiiARr-.NY  ac.uktv  no 

CAPITAINE  DE  CaL.\IS  EA  VIEEE  DE  Cai.AIs;  ET  COM- 
MENT I.E  ROI  d'AnoI  ETEKRE  I.E  SUT,  ET  QUEL  UEMÉOE 
II,    Y    MIT. 

J^^N  CE  temps  ^'^  se  tenoit  en  la  ^i!l  ;  de  Sainl-OiiK  r 
c(!  \aillanl  clunaliei'  messiie  Grllioy  (!c(^har^nv  et 

(i)  Cette  bat.iillc  est  poslcfifurr  ii  l.iilafi'  des  auln-s  cvénciner.ts  que 
iMCOute  ici  Froissart:  elle  se  donna  le  17  mars  i3,m.  ;  \  oy.  t Ht.U.  dr 
/im.  T.  I.  P.  9.80.  ).T.  11. 

(:()  L'auteur  (les  Cliroiii (lues  de  France,*  hap.  ^î.  rarorte  la  tertafive 
de  (.eonVoy  de  (  luiriiv  sur  Calais  a  la  suite  d'évi-jeiucnts  anives  dans 

3i^ 
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r.ivoillàli;  roi  <lc'  Franco   onvojr   poiu    garder  les 
ridiituVcs;  ot  y  c'toil    cl  usoit  de  toutes  cliosos  tou- 


]c  mois  (le  décembre  1349.  Robert  d'Avcsbury,  P.  181,  la  Cikc  au  i  jan- 
vier i'i!^c)(^iZ5o]incrastinocircumcisionis  Domini.  Walsin^ham  la  f)!ace 
iiiissi  souscrite  année.  Kii  combinant  leur  récit  avec  celui  deFroissarl, 
il  résulte  que  cette  tentative  a  dii  se  faire  dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre i349  au  premier  janvier  1350,  ou  du  premier  au  deux  janvier, 
suivant  Avesburj.  Nous  adoptons  d'autant  plus  volontiers  cette  date 
<iue Topinion  rommuue,  qui  Pavance  d'une  année  entière,  n'est  a]>- 
ijuyée  que  sur  le  texte  des  Froissarts  imprimés,  texte  évidemment 
corrompu,  comme  on  le  verra  ci-apiès  à  la  fia  du  chapitre   3a8. 

Kobert  d'Avesbury  dilTèrc  de  Froissart  relativement  k  quelques  cir- 
constances de  cet  événement:  selon  lui,  par  exemple,  Aimery  de  Pavie, 
ii'avoit  point  le  projet  de  trahir  Edouard;  il  vouloit  seulement  tromper 
les  François  et  avoir  leur  argent.  Comme  son  témoignage  est  d'un  grand 
poids,  nous  rapporterons  son  récit ,  sans  en  rien  retrancher,  afin  q\i'on 
luiisse  le  comparer  plus  aisément  avec  celui  do  notre  historien.  Le 
cha]>itre  est  intitule:  (hiaLter  Friincigmi ,  nitentes  Anglicos  dccipere 
decepti    siinl. 

Dicte  vero  an;io  Domini  inilleslnio  CGC'"'.  XLIX"".  quodain 
<îenuente  f  Génois  )  sub  rcge  Angloruni  tune  existcnte  ra|]itaneo  cas- 
tri  de  Caleis,  dominus  castri  GaKVidus  Cliarny  miles,  Picardus  nacio- 
ne,  de  co:isiliariis  dicti  domini  Pliilippi  de  ^  alesio  quasi  |  rincipalis 
existens,  niarliinaiis  et  consj)irai;s  dictum  caslrum  subdolè  et  iurtivè, 
cum  palani  non  posset,  ingredi  et  lenere  ,  prne'.iabita  locurione 
seci-eciori  cum  dicto  Genuente,  multa  millia  florer.orum  promisit 
eidem  si  sibi  conscntire  velit  et  ad  prœmissa  clancidô  facienda 
suam  operosam  sollicitudinera  dare  velit.  Dictus  vero  Genuensis 
iiolens  prodere  regcm  Anglorum  dominum  suum  cujus  panes  ede- 
bat  et  qui  de  i])S0  phuimiun  confidcbat,  aiunun  taincn  sibi  pro- 
niissum  cupiens  inbursare,  runi  eodem  domino  Gallrido  pacificè 
ioquens  in  dolo  suis  suasionibus  callidis  adquicvit.  In  statuto  igi- 
lur  die,  y\%  (videlicet)  in  crastino  clrcumcisio:iis  ilomini  anno  jira.;- 
dicto,  prœfatus  dominus  Galfridus  cum  iio'ninibus  armorum  et  aliis 
armatis  in  mullitudinc  numcrosà  ante  castrum  de  ('aleis  veinciis 
porcioncm  auri  dicto  Genucnti  jiromissi  non  modicara  solvebat 
eideu).  Tune  idem  Gciuiensis,  fiiio  suo  jiroprio  in  obsidem  pro  secu- 
ritate  Francorum  pcues  ipsos  dimisso,  dictum  aurumsecum  portais, 
ciuu  qiiibusdam  per  dictnni  Gaifridum  missisad  cxploranduni.  Si 
acccssus  in  dictum  caslrum  tutus  posset  habcri,  ad  iliiul  idem  c;(.Ktruni 
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diant   faits  d'armes,    comme  roi.  Cil    (ce)   messiie 
(iefi'roy  étoit  encore  trop  durement  courroucé  de  la 


reversus  est.  Exploratores  verù  sicmissi,  singula  loca  tlicti  castri  rc- 
petitis  vicibus  cuiu  diligenti  scrutinio  visitantes,  nihil  quod  possot 
ipsis  Fiancigeiiis  iioccre  quoinodolibet,  invcucrunt  et  ad  dictum 
(loiniuum  Galfridiiin  reddeiuiles  sibi  prout  invenerant  nunciaruiit. 
Tune  dictus  dominus  Galfridus  niullos  bo mines  arniatos  ad  capicii- 
diim  et  tencndiitn  dictum  castrum  transmisit  ibidem;  quibus  dictum 
castrum  ingressis  pons  ligneus  anlè  fores  ejusdem  castri ,  ex  praeor- 
diiiata  cautela,  subtiliter  elcvalus  omncs  incJudebat  ingressos  et  alios 
extra  detincbat  exclusos.  Tune  circitcr  LX'3.  Anglici  armati  infrk  dic- 
Uim  castrum  cautèjiixthquandam  materiemlatitantes  virijitersurrcxe- 
rimt  omuesqiie  Francos  ingressos  illico  capiebant.  Domimis  vero  rex 
Anglorum  supradictus  de  dicta  prodicionc  per  dictum  doniinum  Ga'- 
tVidum  de  Cbarnj  macbinatà  pra:munitus  aiilc  dictum  diera  cum  com- 
pe:tetiti  numéro  bominum  armorum  et  sagittariorum  infrk  villam  de 
Caleis,  advctsariis  suis  insciis,  se  recepit  et  statim  praemissis  expie- 
lis  per  portam  villas  de  Caleis  versus  campos,  et  dominus  Edwardus 
|)riaceps  WaJbœ  régis  primogeriitus  per  aliam  portam  villa;  ejusdem 
versus  mare  cum  suis  lurmis  cgredieutos,  suos  adversarios  de  Fran- 
liàjiu  dup{o  majori  numéro  rjuam  ipsi  Anglici  ibidem  fuerant,  veiiien. 
tes,  virili/.er  sunt  aggressi  et  cum  ipsis  fortiler  pncliarunt.  In  majoi  i 
<:nim  coaflictu  Anglici  fuerant  seorsum  à  re^e  in  pra;liaiido  cum  Frai  - 
cigeuls  adeô  occupati  quod  dominus  rex  stans  vix  babiiit  secum 
XXX'» .  homines  armatos,  et  sagittarios  babuit  paucos.  Hoc  conside- 
rans  praedictus  dominus  Galfridus  de  Cbarny  modlcum  distans  h  rege 
cum  unà  magiià  acie  iiobilium  bonnnum  armorum  equitimi  tic  Franci- 
gcnls  movebat  se  versus  regem.  Tuiic  dictus  dominus  rex  iutalictin 
lanto  pcri(udo  eonslitutus  animum  nonsubmisil,  sed  siciit  miles  stii-- 
uuus  et  maguauimus  evaginavit  gladium  suuni  et  altà  voce  protulil 
liascferba:  ./  Edward  Srint  Ccorgc ,  ù  h'ilwttrd  Sfinl  Ccori;i:  YA  (  uni 
Fraricigeni  Ii;ïc  vtrba  audisscnt,  ab  co  fuerant  attonili  quôd  perdid»-- 
runt  animum,  sicut  unus  iiobilis  miles  de  cisdcm  Francigcnis  ibidem 
captus  posteh  narravit.  Coufestim  vcrô  dictls  vcrbis  prolalis  h  rrge, 
plurcs  Anglici  armali  el  sagittarii  confluebanl  ad  i|  suni  et  lalcm 
l''r*ncigcnis  dederunl  insuituni  quod  pluMjuam  CC' .  uoltiles  boun- 
ues  armoruui  ex  eisdem  in  onigladii  et  à  sa^itlis  volaiitibiis  pcrienml 
ihiKlcm,  (p\ibusdauu|ue  in  fugam  couversis,  dietus  dominus  (ialtVidu^ 
de  C.lianiy  elXW".  alii  Franeigeni  cum  eo  liurani  eapliv.iti.  l'A  su- 
-'bilus  dolosi  Caillé  drlusi  in  pernieiem  propriam  rclorlus  e.sl.  .1.  IV 
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prise  et  du  coiiquêt  de  Calais  et  Jiii  eu  dtplaisoit, 
par  semblant,  plus  que  à  nul  autre  chevalier  de  Pi- 
cardie: si  meltoit  toutes  ses  ententes  (intentions)  et 
imaginations  à  regarder  comment  il  le  pût  (pour- 
roit)  ravoir,  etsentoit  pour  ce  temps  un  capitaine  en 
Calais,  qui  n'étoit  mie  trop  haut  homme,  ni  de  l'ex- 
traction d'Angleterre.  Si  s'avisa  le  dit  messire  Gef- 
froy  que  il  feroit  essayer  au  dit  capitaine,  qui  s'ap- 
peloit  Aimcry  de  Pavie,  si  pour  argent  il  pourroit 
marchander  à  lui,  par  quoi  il  r'eut  en  sa  baillie  la 
dite  ville  de  Calaisj  et  s'y  inclina  pourtant  (attendu) 
que  celui  Aimery  éloit  Lombard,  et  Lombards  de 
leur  nature  sont  convoi Icux.  Oncques  de  cette  ima- 
gination le  dit  messire  GciFroy  ne  put  issir  (sortir), 
mais  procéda  sus  et  envoya  secrètement  et  couver- 
tement  devers  cil  (ce)  Aimery:  car  pour  ce  temps 
trêves  étoient,  et  pouvoient  ceux  de  Saint-Omcr 
aller  à  Calais,  et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer^  et  y 
alloient  les  gens  de  l'une  à  l'autre  faire  leurs  mar- 
chandises. Tant  lut  traité,parlé,  et  l'affaire  démenée 
secrètement  que  cil  (ce)  Aimery  s'inclina  à  ce  mar- 
ché, et  dit  que  parmi  vingt  mille  cens  qu'il  devoit 
avoir  au  livrer  le  châtel,  il  le  rcndroit.  Et  se  tint  le 
dit  messire  Geffroy  pour  tout  assuré  de  ce  marché. 
Or  d\  int  que  le  roi  d'Angleterre  le  sut,  je  ne  sais 
mie  comment  ce  fut,  ni  par  quelle  condition, mais 
il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vint  parler  à  lui  à 
Londres.  Le  Lombard  qui  jamais  n'eut  pensé  que 
le  roi  d'Angleterre  sut  cette  affiire,  car  trop  secrè- 
tement l'avoit  démenée,  entra  en  une  nef  et  arriva 
à  Don*  res,  et  vint  à  Londres  à  Westminster  devers 
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le  roi.  Quand  le  roi  vit  son  Lombard,  il  le  traist 
(lira)  d'une  part  et  dit:  «  Aimery ,  viens  avant:  tu 
sais  que  je  t'ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enlants,  le 
châtel  et  la  \ille  de  Calais,  et  tu  l'as  vendue  aux 
François  et  me  veux  trahir.  Tu  as  bien  desservi 
mort.  »  Aimery  fut  tout  ébahi  des  paroles  du  roi, 
car  il  se  sentoit  forfait.  Si  se  jeta  à  genoux  devant  le 
roi  et  dit,  en  priant  mcrcy  à  jointes  mains:  «  Ha  ! 
gentil  sire,  pour  Dieu,  mercy.  Il  est  bien  voir  (\rai) 
ce  que  vous  dites  j  mais  encore  se  peut  bien  le  mar- 
ché tout  dérompre,  car  je  n'en  reçus  oncques  de- 
nier. » 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lombard 
que  moult  avoit  aimé,  car  il  l'avoit  nourri  d'enfance 
et  dit:  «  Aimery,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  te  dirai, 
jeté  pardonnerai  mon  mautalent(méconlentement).)> 
Aimery,  qui  grandement  se  reconforta  de  cette  pa- 
role, dit:  «  Monseigneur,  je  le  ferai,  quoique  coûter 
me  doive  tout  ce  que  vous  me  commanderez.  »  —  «  Je 
veux,  dit  le  roi,  que  tu  poursuives  ton  marché  jet  je 
serai  si  fort  en  la  ville  de  Calais,  à  la  journée,  que 
les  François  ne  l'auront  mie,  ainsi  qu'ils  cuident 
(croient).  Et  pour  toi  aider  à  excuser,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  j'en  sais  pire  gré  à  messire  Gcffroy  de 
Chargny  que  à  loi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé (sollicité).  » 

Aimery  de  Pavie  se  leva  a  tant  (alors)  il  o  vaut  h- 
roi,  qui  en  genoux  et  eu  grand'cremeur  (^crainle^ 
avoit  été,  et  dil:  «  Certes,  très  cher  sire,  par  son 
pourchas  (inliigue)  \oircnient  (vraiment)  a  ce  été» 
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et  non  pas  par  le  mien,  ear  jamais  jo  n'y  eusse  osé 
penser.  «  —  «  Or  va,  dit  le  roi,  et  fais  la  besogne 
ainsi  que  je  l'ai  dit;  et  le  jour  que  tu  devras  livrer 
le  clialel,  si  le  me  signifie.  » 

En  cet  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit  Aimery 
de  Pavie  et  s'en  retourna  arrière  à  Calais,  et  ne  fit 
nul  semblant  à  ses  compagnons  de  chose  qu'il  eut 
emprise  à  faire.  Mcssire  Geliroy  de  Chargny,  qui  se 
lenoit  pour  tout  assuré  d'avoir  le  cliâtel  de  Calais, 
se  pourvut  de  l'argent;  et  crois  que  il  n'eu  parla 
oncques  au  roi  de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  ja- 
mais conseillé  à  ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves 
qu'il  eut  enfreintes.  Mais  le  dit  mcssire  GefTroy  de 
Cliarguy  s'en  découvrit  l)ien  secrètement  à  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son  ac- 
cord, car  la  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop  male- 
ment;  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Fiennes,  à  mcs- 
sire Eustache  de  Ribeumont,  à  messire  Jean  de 
Landas,  à  messire  Pépin  de  Were,  au  seigneur  de 
Créqui,  à  messire  Henry  du  Bois,  et  à  plusieurs 
autres;  etavoit  sa  chose  si  bien  appareillée  qu'il  de- 
voit  avoir  cinq  cents  lances.  Mais  la  greigncur  (ma- 
jeure) partie  de  ces  gens  d'armes  ne  savoicnt  oii  il 
les  vouloit  mener,  fors  tant  seulement  aucuns  grands 
barons  et  bons  chevaliers,  auxquels  il  touchoit  bien 
de  le  savoir.  Si  fut  cette  cliosc  si  approchée  que, 
droitementla  nuit  de  l'an,  la  chose  fut  arrêtée  d'être 
faite,  et  devoit  le  dit  Aimery  délivrer  le  château  de 
Calais  en  cette  nuit  ^'l  Si  le  signifia  le  dit  Aimery, 

(i)  Aimery  de  Pavie  fut  nomme  par  1".cloiiai\l  commandant  de  ses 
vaisseaux  le  24  avril  i348  a  WrstminsUr.  Av<  sbury  assure  ipi' '.imcry 
ayoit  consulté  le  roi  avant  dr  s'engager  dans  ce  ccn)|">lol,  .'.    A   D. 
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par  un  sien  frère,  ainsi  qu'il  a  voit  promis,  au  roi 
d'Angleterre  ^'\ 


CHAPITRE  CCCXX\TI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  son  fils 
VINRENT  A  Calais  sous  la  bannière  messire  Gau- 
tier DE  MauNY  et  comment  ILS  SE  COMBATTIRENT 
DUREMENT     CONTRE    MESSIRE    GeEFROY    DE    ChARGNY. 

l)uA]Ni)  le  roi  sut  ces  nouvelles  et  la  certaineté  du 
jour  qui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire  Gautier  de 
Mauny,  en  qui  il  avoit  grand'fiance,  et  plusieurs 
autres  clievalicrs  et  écuyers  pour  mieux  fournir  sou 
fait  Quand  messire  Gautier  lut  venu,  il  lui  conta 
pourquoi  il  Tavoit  mandé  et  qu'il  le  vouloit  meuer 
à  Calais. 

Si  separtitle  roi  d'Angleterre,  à  (avec)  trois  cents 
hommes  d'armes  et  six  cents  archers,  de  la  cité  de 
Londres,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena  son  fils 
le  jeune  prince  avec  lui.  Si  montèrent  le  dit  roi  et  ses 
gens  au  port  de  Douvres  et  vinrent  sur  une  avesprée 
(soirée)  à  Calais,  et  s'y  erabuchèrcnt  si  coicmeul  que 
nul  n'en  sut  rien  pourquoi  ils  éloient  venus  là.  Si  se 
boutèrent  les  gens  du  roi  dedans  le  châlel,  eu  tours 
et  en  chambres,  et  le  roi  même;  et  orch)uua  ain>i  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny:  «  Messire  Gautier, 
je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogue  chefj  car 

(i)    Ce    Llinpilrt'    t-sl     ronsidcrabloniciil     al.i'fi;»"    dans    li'<.    iiii|)r:- 
nics. .'.  D. 
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moi  et  mon  fils  nous  combattrons  dessous  votre  ban- 
nière. »  Messire  Gautier  répondit:  «  Monseigneur, 
Dieu  y  ait  part,  si  me  ferez  haute  honneur.  » 

Or  vous  dirai  de  messire  Geffroy  de  Chargny , 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  l'heure  qu'il  devoit  être  à 
Calais,  mais  lit  son  amas  de  gens  d'armes  et  d'arba- 
létriers en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  puis  se  partit 
le  soir  et  chevaucha  avec  sa  route  (troupe),  et  fit 
tant  que  après  minuit  ^''  il  vint  assez  près  de  Calais. 
Si  attendirent  là  l'un  l'autre,  et  envoya  le  dit  mes- 
sire Geffroy  devant  jusques  au  châtelde  Calais  deux 
de  ses  écuycrs,  pour  aller  au  châlclain,  et  savoir  s'il 
étoit  heure  etsi  ils  se  trairoient  (marcheroient)  avant. 
Les  écuyers  tout  secrètement  chevauchèrent  outre, 
et  vinrent  jusques  au  château  et  trouvèrent  Aimery 
qui  les  attcndoit  et  parla  à  eux,  et  leur  demanda  où 
messire  Geffroy  étoit.  Ils  répondirent  qu'il  n'étoit 
pas  loin  ,mais  il  les  avoit  là  envoyés  pour  savoir  s'il 
étoit  heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «Oil, allez  de- 
vers lui,  et  si  le  faites  traire  (marcher)  avant,  je  lui 
tiendrai  son  convent(promesse),  mais  qu'ilme  tienne 
le  mien.  »  Les  écuycrs  retournèrent  et  dirent  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  ouï.  Adonc  se  traist  (rendit) 
avant  messire  Geffroy,  et  par  ordonnance  fit  passer 
toutes  gens  d'armes  et  arbalétriers  aussi,  dont  il  y 
avoit  grand'foison,  et  passèrent  tout  outre  la  ri- 
\ière  et  le  pont  de  Nieulay,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Geffroy  douze  de 
ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour  prendre  la 

(i)  l.e  piTiiiier  janvier  l'ijo.  3. 1>. 
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saisine  du  cliâtel  de  Calais,  car  Lien  luisembloit  que 
si  il  avoit  le  chatel  il  seroit  sire  de  la  ville,  parmi  ce 
qu'il  étoit  assez  fort  de  gens,  et  encore  sur  un  jour  il 
en  auroit  assez,  si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à 
messire  Oudard  de  Renty  ^'^qui  étoit  de  cette  che- 
vauchée, vingt  mille  écus  pour  payer  Aimery,  et  de- 
meura tout  coi  avec  ses  gens  le  dit  messire  GefTroy , 
sa  bannière  devant  lui,  sur  les  champs  au  dehors  de 
la  ville  et  du  chatel-  et  étoit  son  entente  (intention) 
que  par  la  porte  de  la  ville  il  entreroiten  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer. 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  tout  sage  de  son  fait, 
avoit  avalé  (descendu)  le  pont  du  chatel  de  la  porte 
des  champs:  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  voulurent.  Quand  ils  furent  à 
mont  (en  haut)  au  chatel,  ils  cuidèrent  (crurent)  que 
ce  dut  être  tout  leur:  adonc  demanda  Aimery  à  mes- 
sire Oudard  de  Rcnty  où  les  florins  étoient.  On  les 
lui  délivra  tons  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit:  a  Ils  y 
sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les  si  vous 
voulez.  »  Aimery  répondit:  «  Je  n'ai  mie  tant  de 
loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  »  Si  prit  le  sac  aux  flo- 
rins et  dit,  en  jetant  en  une  chambre:  «  Je  crois 
bien  qu'ils  y  soient.  »  Et  puis  recloy  (referma)  Thuis 
(porte)  de  la  dite  chambre,  et  dit  à  messire  Oudard: 
«  Attendez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons,  je  vous 
vais  ouvrir  cette  maître  tour,  parquoi  vous  serez  plus 


(i)  Oiicl.iit  (II-  Rfiilvcloit,  sans  doulc,  icntii'  en  ■;ràco  aupivs  ilii  roi; 
car  on  n  vu  |)ii'n'(Iiiiinicnl  qu'il  avoil  oU-  hamii  <lu  lovaume  cl  cju  il 
aToit  embrasse  le  parti  des  llauiaiids  alliés  du  roi  dWugclcrre.  .1.   i>. 
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assures  et  seigneurs  de  céans.  »  Si  se  tira  cette  [)ait 
et  lira  le  verrouil  outre  j  et  tantôt  fut  la  porte  de  la 
tour  ouverte.  En  cette  tour  étoiciit  le  roi  d'Angleterre 
et  son  fils, et  messire  Gautier  de  Mauny  etbieudeux 
cents  combattants, qui  tantôt  saillirent  hors  les épées 
ël  les  haches  eu  leurs  mains,  en  écriant:  «  Mauny, 
Mauny,  à  la  rescousse  !  »  et  en  disant:  «  Guident 
(croient)  donc  ces  François  avoir  reconquis  à  (avec) 
si  jjeu  de  fait  le  chalel  et  la  ville  de  Galais  ?  » 

Quand  les  François  virent  sur  eux  ces  Anglois  si 
soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  virent  bien 
que  défense  n'y  valoit  rien  j  si  se  rendirent  prison- 
niers et  à  (avec)  pou  (peu)  de  fait:  de  ces  premiers 
n'y  eut  gaires  (guères)  de  blessés.  Si  les  fit-on  entrer 
en  cette  tour  dont  les  Anglois  étoient  partis,  et  là 
furent  enfermés:  de  ceux-là  furent  les  Anglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se  recueil- 
lirent en  la  place  devant  le  châtel^  et  quand  ils  fu- 
rent tous  ensemble,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux  , 
car  bien  savoient  que  les  François  av oient  les  leurs, 
et  mirent  leurs  archers  tous  devant  eux,  et  se 
Irairent  (rendirent)  en  cet  arroy  devers  la  porte 
de  Boulogne.  Là  étoit  messire  Geffroy  de  Ghargny , 
sa  bannière  devant  lui,  de  gueules  à  trois  écussons 
d'argent.  Et  avoit  grand  désir  d'entrer  premier 
en  la  ville,  et  de  ce  que  on  ouvroit  la  porte  si  lon- 
guement, il  en  avoit  grand' merveille,  car  il  voul- 
sist  (eut  voulu)  bien  avoir  plutôt  fait,  et  disoit  aux 
chevaliers  qui  étoient   de-lez  (près)  lui:  «  Que  ce 
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l^ombard  la  fait  longue  '''  !  il  nous  fait  ci  mourir  de 
froid.»  —  «  En  nom  Dieu,  sire,  lépondit  messire 
Pépin  de  Were,  Lombards  sont  malicieuses  gens;  il 
regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  nuls  faux,  et  espoir 
(peut-être)  aussi  s'ils  y  sont  tous.  » 

Ainsi  bourdoient  (plaisantoient)  et  jangloient 
(railloient)  là  les  chevaliers  l'un  à  l'autre.  Mais  ils 
ouïrent  tantôt  autres  nouvelles,  car  evous  (voilà 
venir)  le  roi  dessous  la  bannière  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  son  fils  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  autres 
bannières,  du  comte  de  Stanfort,dii  comte  d'Askc- 
suflbrt  (Oxford),  de  messire  Jean  de  Montagu,  frère 
au  comte  de  Salebrin  (Salisbury),  du  seigneur  de 
Bcauchamp,  du  seigneur  de  Bercler  (Berkeley),  du 
seigneur  de  la  Were.  Tous  cils  (ceux-ci)  étoicnt  ba- 
rons et  à  bannières,  et  plus  n'en  y  eut  à  cette  jour- 
uée.  Si  fut  tantôt  la  grand' porte  ou\ertc,  et  issirenl 
(sortirent)  les  dessus  dits  tous  hors.  Quand  les  Fian- 
çois  les  virent  issir  (sortir),  et  ils  ouïrent  écrier: 
«  Mauny,  Mauny,  à  la  rescousse!  «  ils  virent  bien 
qu'ils  étoient  Iraliis.  Là  dit  messire  GelFroy.de  Cbat- 
gny  une  haute  parole  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  et  à  messire  Jean  de  Landas,  qui  n'étoient  mie 
trop  loin  de  lui:  «  Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rien, et  si  nous  fuyons,  nous  sommes  perdus  davan- 
tage; mieux  vaut  que  nous  nous  «léfendions  de  boni:e 
volonté  contre  ceux  qui  \i(iin(nl,  ([ne  in  liuanl 
comme  lâches  et  lecrns  nous  soyons  pris  etiléconfits: 
espoir  (peut-être)  sera  la  journée  pour  nous.  » «  Par 

(i)(Juo(;c  1  o;iil)ar(l  Inr.li- loiiiT-lrinjis  ! 
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Saint  Denis,  répondirent  les  chevaliers,  sire,  vous 
dites  voir  (vrai)j  et  mal  aît  qui  fuira.  » 

Lors  se  recueillirent  tous  ses  compagnons  et  se 
mirent  à  pied,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en  voie, 
car  ils  les  sentoient  trop  foulés  (fatigués).  Quand  le 
roi  d'Angleterre  les  vit  ainsi  faire,si  fit  arrêter  tantôt 
lahannière  dessous  oui  il  étoit,  et  dit:  «  Je  me  vou- 
drai  cy  adresser  et  combattre:  on  fasse  la  plus  grand' 
partie  de  nos  gens  traire  (aller)  avant  vers  la  rivière 
et  le  pont  de  Wieulay  j  car  j'ai  entendu  qu'il  y  en  a  là 
grand' foison  à  pied  et  à  cheval.  )■> 

Tout  ainsi  que  le  roi  l'ordonna,  il  fut  fait.  Si  se 
départirent  de  sa  route  (suite)  jusques  à  .six  ban- 
nières et  trois  cents  archers,  et  s'en  vinrent  vers  le 
pont  de  Nieulay  que  messire  Moreau  de  Tiennes  et  le 
sire  de  Creseques  *-'■  gardoient.  Et  étoicnt  les  arbalé- 
triers deSaint-Omeretd'AireentreCalais  etcepont, 
lesquels  eurent  en  ce  premier  rencontre  dur  hutin 
(combat).  Eteny  eut,  que  occis  sur  la  placeque  noyés, 
plus  de  six  vingt,  car  ils  furent  tantôt  déconfits  et 
chassés  jusques  à  la  rivière,  car  il  étoit  encore  moult 
matin,  mais  tantôt  fut  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les 
chevaliers  de  Picardie,  le  sire  de  Fiennes  et  les  autres 
un  grand  temps  j  et  là  eut  fait  maintes  grands  apper- 
tises  d'armes  de  l'un  lez  (coté)  et  de  l'autre.  Mais  le 
dit  messiie  Moreau  de  Fiennes,  le  sire  de  Crese- 
ques, et  les  autres  chevaliers  qui  là  étoient,  virent 
bien  que  eu  la  fin  ils  ne  le  pourroient  tenir,  car  les 
Anglois  croissoient  toujours,  qui  issoient  (sortoient) 

(i)  Yoy.  sur  cette  'Maison  Vlhst.  géiud/.  ,1e  la  uuiia.  d'Hnicnurt. 
T.  I.  P.  764  etsuiv.  J.D. 
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liors  de  Calais  et  leurs  gens  amoindrissoient  Si  mon- 
tèrent sur  lonrs  coursiers,  ceux  qui  les  avoient,  et 
montrèrent  les  talons  jet  les  Anglois  après  en  chasse. 
Là  eut  en  cette  journée  grand  enchas  (combat)  et 
dur,  et  maint  homme  renversé^  et  toutes  fois  les 
bien  montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Tiennes,  le  sire  de  Cresekes,  le  sire  de  Scmpy,  le 
sire  de  Longvillier,  le  sire  de  Mannier  (iNIannières); 
et  en  y  eutaussi  moult  de  pris  par  leur  outrage ,  qui  se 
fussent  bien  sauvés  si  ils  eussent  voulu.  Mais  quand 
il  fut  haut  jour  et  ils  purent  coniioître  l'un  l'autre, 
aucuns  chevaliers  et  écujers  se  recueillirent  en- 
semble et  se  combattirent  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  et. tant  qu'il  y  eut  des  François  qui  prirent 
de  bons  prisonniers,  dont  ils  eurent  honneur  et 
profil  ^'l 


CHAPITRE   CCCXXYIII. 

Comment  les  Anglois  et  les  François  se  combatti- 

KENT  moult  vaillamment  ET    COMMENT  FI>ALEMEM- 

LES  François  furent  tous  morts  ou  pris. 

JM  ous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  quilà  étoit,  sans 
la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny,  et  conterons  comment  il 
persévéra  ce  jour.  Tout  à  pied  et  île  bonne  ordon- 
nance il  s'en  vint  avec  ses  gens  requerre  (cherclur) 

(i)  Les  imprimer  atuvgfiil  piosqiic  .lulniit  co  rli.T|.i!rt' ijuo  le  prc.  c- 
denl.  J.  D. 
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ses  ennemis  qui  se  tenoient  moult  serrés,  leurs 
lances  retaillées  de  cinq  pieds,  pai'  devant  eux. 
De  première  venue,  il  y  eut  dur  encontre  et  fort 
bouleis*^'-;  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire  Eustache 
de  Ribeumont,  lequel  éloit  moult  fort  chevalier  et 
hardi  et  de  grand' emprise  et  qui  recueillit  le  roi 
moult  chevalereusement,  non  qu'il  le  connut,  ni  il 
ne  savoitàqui  il  avoit  à  faire.  Là  se  combattit  le 
roi  au  dit  messire  Eustache  moult  longuement  et 
messire  Eustache  à  lui,  et  tant  qu'il  les  faisoit  moult 
plaisant  \  oir. 

Depuis,  tout  en  combattant,  fut  leur  bataille  rom- 
pue, car  deux  grosses  routes  (troupes)  des  uns  et 
des  autres  vinrent  cette  part  qui  les  départirent.  Là 
eut  grand  estour  (combat)  et  dur  et  bien  combattu  j 
et  y  furent  François  et  Anglois,  chacun  en  son  con- 
venant (rang)  très  bons  chevaliers.  Là  eut  fait  plu- 
sieurs grands  appertises  (faits)  d'armes  et  ne  s'y 
épargna  le  roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  tondis 
(toujours)  entre  les  plus  drus,  et  eut  de  la  main  ce 
jour  le  plus  à  faire  à  messire  Eustache  de  llibeu- 
mont.  Là  fut  son  fds,  le  jeune  prince  de  Galles,  très 
bon  chevalier,  et  fut  le  roi  abattu  à  genoux,  si 
comme  je  fus  infoiiné,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumont  j  mais  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  messire  Regnault  de  Cobham,  qui 
de-lez  (côté)  lui  étoient,  le  aidèrent  à  relever. 

Là  furent  bons  chevaliers  messire  Geffioy  de 
Cliargny,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hector 

(i)Coml):it  fil  poussant.  J.  A.  B. 
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et  messire  Gauvain  de  Baillcul,  Je  sire  de  Créqui  et 
ies  autres:  mais  tous  les  passoit,  de  bien  combattre 
et  vaillamment,  messire  Eustaclie  de  Rihaumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record  (récit^;  ?  La  jour- 
née fut  pour  lesAnglois,  et  y  furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  Geffioy  étoient  au  de- 
hors de  Calais.  Et  là  furent  morts,  dont  ce  fut  dom- 
mage, messire  Henry  du  Bois  et  messire  Pépin  de 
Werc,  deux  moult  vaillants  chevaliers,  et  pris  mes- 
sire Geflfroy  de  Chargny  et  tous  les  autres.  Et  tout 
le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui  ce  jour  y  fit  moull 
d'armes,  ce  fut  messire  Eustachc  de  Rihaumont^  e1 
le  conquit  le  roi  d'Angleterre  par  armes,  ctlui  rendit 
le  dit  messire  Eustaclie  son  épée,  non  qu'il  sut  que 
ce  fut  le  roi,  ains  (mais)  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut 
un  des  compagnons  messire  Gantier  de  Mauny  et 
se  rendit  à  lui  pour  cette  cause  que  ce  jour  il  s'étoit 
continuellement  combattu  à  lui  ;  et  bien  véoit  (voyoit) 
messire  Eustachc  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si 
baissa  son  épée  au  roi  et  lui  dit:  «  Chevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  »  Et  le  roi  le  prit  qui  en  eut 
grand' joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée,  qui  fut  dessous 
Calais,  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante 
nc\if,  droitcmont  le  premier  jour  de  janvier  ^'\ 

(i)  (lncl(]urs  mainisrrlts  t"t  1rs  iin)irimcs  portent:  F.n  l'an  de  crràre 
notre  Sei^iU'ur  mil  trois  cent  quanmlc  liiiil,  droit crmnil  le  don  icr  joiir 
de  dcccmbrr.  »  T^c  Icinoinuagc  du  ]i!iis  fjr  nul  noudirr  des  nianusrrils 
les  |>lns  aullionli(|iirs.  loiiil  h  celui  des  grandes  (-liroiii<jues  de  Franco, 
de  Hohcrl  d'.Vvesburv  et  de  \Valsin;;liani,  ifiii  iiiareul  l'ev.nemcnt  dont 
il  s'agita  la  fin  de  l'année  ^'^\(),  sullil  pour  l^iiro  rejeter  la  date  qui  lui 
est  assignée  par  eos  manuscrits  et  par  les  imprimés.  Il  est  inutile  d  .  t> 

l'RoissAur.   T.   II.  3a 


49^  I-liS    CHRONIQUES  (i5io) 


CHAPITRE  CCCXXIX. 

D'un    chapklet    (couronne)    de  i'erles   que   i.e    rot 

d'Angleterre   donna  a  messire    Eustache   de    Ki- 

(0 

BAUMONT   ^     . 

CJuANDcctte  besogne  fut  toute  passée, le  roi  d'Angle- 
terre se  retraist  (rendit)  à  Calais  et  droit  au  cliâtcl, 
et  là  Ht  mener  tous  les  clievalicrs  prisonniers.  Adonc 
surent  bien  les  François  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  là  été  en  propre  personne  et  tlessous  la  ban- 
nière à  monseigneur  Gautier  de  Maunj  :  si  en  furent 
plus  joyeux  tous  les  prisonniers,  car  ils  espéroient 
c|u'iLs  en  vaudroient  mieux.  Si  leur  fit  dire  le  roi 
de  jiar  lui  rjue  cette  nuit  de  l'an  il  leur  vouloit  à 
tons  donner  à  souper  eu  son  cliâtel  de  Calaisjet 
leur  vint  à  grand'plaisance.  Or  vint  l'heure  de  sou- 
per que  les  tables  furent  mises  et  que  le  roi  et  b  s 
chevaliers  furent  tous  appareillés  et  friquement 
(fraîchement)  et  richement  velus  de  neuves  robes, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit,  et  tous  les  François 
aussi  qui  faisoient  grand'chère  quoiqu'ils  fussent 
prisonniers;  mais  le  roi  le  vouloit. 

server  que,  suivant  l'ancirnncmétliocle  de  coniiucnrcr  l'année  Si  Pàqiics, 
on  alh'ibuoit  a  rannéo  précédenie  tout  le  temps  qui  s'c'conloit  rlcpuis 
le  mois  lie  janvier  jusqu'à  celte  époque,  et  qu'ainsi  le  preruier  janvier 
i!i|r)(lnit  être  réputé,  suivant  notre  manière  actuelle  de  coiuptcr,  ie 
premier  janvier  de  l'année   i35o.  J.  T). 

(l)  Ce  cJiapiIre  ruaiujnp  tout  e;itier  dans  un  çrand  iiomlu'e  de  .Mianii?- 
ciils.  ,1.  D. 
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Quand  le  souper  fut  appareillé,  le  roi  lava  et  lit 
laver  tous  ses  clievaliers  :  si  s'assit  à  table  et  les  fit 
seoir  d'e-lez  (près)  lui  moult  honorablement j  et  les 
servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince  de  Galles 
et  les  chevaliers  d'Angle!  erre  j  et  au  second  mets  ils 
allèrent  seoir  à  une  autre  table,  si  furent  servis  bien 
et  à  paix  et  à  grand  loisir. 

Quand  on  eut  soupe,  on  leva  les  tables  j  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
François  et  Anglois,  et  étoit  à  un  chef  (bout)  et 
portoit  un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef  Si 
commença  le  roi  à  aller  de  l'un  à  l'autre  et  à  entrer 
en  paroles:  si  s'en  vint  sa  voie  et  s'adressa  sur  mon- 
seigueur  Geflioy  de  Chargny,  et  là  en  parlant  à  lui 
il  changea  un  peu  contenance,  car  il  le  regarda  sur 
côté  en  disant  :  «Messire  Geffroj,  messire  GefTroy, 
je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand  vous 
vouliez  par  nuit  enibler  (enlever)  ce  que  j'ai  si  com- 
paré (payé)  et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si 
suis  moult  liez  (joyeux),  quand  je  vous  ai  pris  à 
l'épreuve:  vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché 
que  je  n'en  ai  eu,  qui  le  cuidicz  (croyiez)  avoir  pour 
vingt  mille  écus  :  mais  Dieu  m'a  aidé  que  vous  ave/, 
failli  à  votre  entente  (intention),  encore  m'aidera- 
t-ii,si  il  lui  plaît,  à  ma  plus  grand'entente  (inten- 
tion ).  » 

A  ces  mots  passa  outre  le  roi  et  laissa  ester  i^rcstei) 
mouseigueur  GelVroy,  qui  nul  mot  n'avoit  répondu, 
et  s'en  viut  devers  mouseigueur  Eustache  de  Ribau- 
montetlui  dit  tout  joyeuscmeut:  «  Messire Eustiiciic, 
vous  êtes  le  chexalier  du  mpudc  que  je  visse  oue- 

3i* 
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{|ucs  mieux  ni  j)lus  vassamnient  (vaillnninicnt) assail- 
lir SOS  ennemis  ni  son  corps  défendre  j  ni  ne  trouvai 
oncqiies  en  bataille  là  où  je  fusse  qui  tant  me  donnai 
à  faire  corps  à  corps  que  vous  a^ez  luij  faitj  si  \ons 
en  donne  le  prix,  et  aussi  font  tous  les  chevaliers 
de  ma  cour  par  droite  sieute  (sentence).  » 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  (couronne)  qu'il 
portoit  sur  son  chef,  quiétoit  bon  et  riche,  et  le  n)it 
ainsi  et  assit  sur  le  chef  à  monseigneur  Eusfache,et 
lui  dit  ainsi .-  u  Messire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la  jour- 
née de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie 
que  vous  le  portez  cette  année  pour  l'amour  de 
moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux  et 
que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et 
demoiselles  :  si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donné.  Et  parmi  tant  vous  êtes  mon 
prisonnier,  je  vous  quitte  votre  prison  et  vous  pou- 
vez partir  demain  si  il  vous  plaît.  » 

*^'' Quand  messire  Eustache  de  Ribaumont  ouït  le 
roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez  bien 
croire  qu'il  fut  moult  réjoui; une  raison  fut  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneuj-, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  assis  et  mis  sur  son  chef  son  propre  chapelet 
(couronne) d'argent  et  de  perles  moult  bon  et  moull 
riche,  voyants  (à  la  vue  de)  tant  de  bons  chevaliers 


(i)  l.a  fin  de  ce  cliapitrc  manque  aussi  dans  les  imprimes;  je  l'ai 
supplée  d'après  uae  variante  trouvée  par  M.  Dacicr  dans  un  nianu- 
cril  du  maréclul   le  Sou'uise, 'pù  lui    avoit   été    prèle  par  >T.  Dnpuy. 
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qui  là  étoient:  l'autre  raison  fut,  pourtant  (attendu) 
que  le  gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit 
le  dit  messire  Eustache  ainsi  en  inclinant  le  roi 
moult  bas:  «  Gentil  sire,  vous  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  vaille  et  Dieu  vous  puisse  remerir 
(rendre)  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je  suis 
un  pauvre  homme  qui  désire  mon  avancement  et 
vous  me  donnez  bien  matière  et  exemple  que  je  tra- 
vaille volontiers.  Je  ferai,  cher  sire,  liement  (gaie- 
ment) etappareillement  tout  ce  dont  vous  me  char- 
gez et,  après  le  service  de  mon  très  cher  et  très  re- 
douté seigneur  le  roi,  je  ne  sais  nul  roi  que  je  servi- 
rois  si  volontiers  ni  de  si  cœur  comme  je  ferois 

vous.   » «  Grands  mercis,  Eustache,  répondit  le 

roi  d'Angleterre,  tout  ce  crois-je  vraiment.  « 

Assez  tôt  après  apporta-t-on  vins  et  épices  et 
puis  se  retraist  (retira)  le  roi  en  sa  cambre  (cham- 
bre). Si  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Ribaumont  deux  roncins  et 
vingt  écus  pour  retourner  à  son  hôtel.  Si  prit  congé 
aux  chevaliers  de  France  qui  là  étoient  et  qui  pri- 
sonniers deraeuroient  et  qui  en  Angleterre  s'en  allè- 
rent avccqnes  (avec)  le  roi,  et  il  retourna  en  France. 
Si  disoit  partout  où  il  venoit  ce  dont  il  éloit  enjoint 
et  cargié  (chargé)  de  faire,  et  porta  le  chapelet  tonte 
rannéo  ainsi  ([ue  le  roi  lui  a\oit  donné. 


^l^  ni'  secikno  voi.ump.. 
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